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UN CHIRURGIEN MUSULMAN DU ROYAUME DE GRENADE : 
MUHAMMAD AS-SAFRA 


Pour connaitre la vie et les oeuvres des medecins qui illustr£rentl’epoque 
ultime de la domination musulmane en Espagne, nous ne disposons plus 
d’un ouvrage bio-bibliographique commode, tel que l’etait, pour les periodes 
anterieures, celui du Syrien Ibn Abi Usaybi'a (m. 1269). C’est grace a lui, 
ne l’oublions pas, que des fragments d’oeuvres perdues, comme cette his- 
toire des medecins du r&gne de Hilam II par Ibn Gulgul (1) nous ont ete 
conserves. Force nous est done de recourir, pour la fin du xm e si^cle et 
la plus grande partie du xrx e , au t6moignage qu’Ibn al-Hatib (m. Fes 1374), 
le polygraphe grenadin, nous a laisse, en des notices souvent trop breves, 
sur les personnages qui brillerent dans sa petite patrie. L’ Ihala, le princi- 
pal ouvrage qu’Ibn al-Hatib a consacre aux hommes illustres de Grenade, 
n’a pas encore bene fide d’une edition complete d’apres les manuscrits de 
l’Escurial (2), a fortiori d’une traduction. C’est done par les extraits con- 
tenus dans la trop celebre Bibliotheca arabico-hispana Escurialensis de 
Casiri que les historiens modernes de la medecine — etm&ne beaucoup 
d’historiens de la litterature arabe — ont connu les notices biographiques 
fournies par Ibn al-Hatib, paraphrasees en latin par Casiri plutot que tra- 
duites, et pas toujours fiddement, suivant son habitude. 

Le Docteur Lucien Leclerc, l’historien fran?ais de la medecine arabe, 
mentionne d’apres lui comme ayant probablement vecu au xm e siecle, un 
certain Abd'Abd Allah Muhammad b.'Ali b. Farah (sic), surnomme « El 
Chafra », de la ville de Corella, « qui fut un bon medecin et un tres habile 
botaniste » (3). 

(1) Ibn Abi Usaybi'a, « TJyiin al-anb&'fi tabaqdt al-atibbd (Sources de renseignements sur les 
classes de mMecins), edit. Muller, reprod. 6gypt., t. II, p. 48. D r L. Leclehc, Hut. de la medecine 
arabe, Paris, 1876, t. I, p. 431. 

(2) Actuels 1673-74 (Casiri 1668-69). Le texte de la premiere partie de Vlhdta, au Caire 
en 1319 Heg./1901 J.-C., est tr^s d^fectueux. 

(3) Medicus non ignobilis ac de re herbaria, cujus peritissimus erat , optime meritus (Casiri, II, 
89) ; Leclerc, op, cit ,, II, 250. 
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Cette ville de Corella est, comme on sait, une bourgade de la partie de 
la Navarre situee au sud de l’Ebre ; c’est celle de qui un proverbe espagnol 
dit : 

Corella la bella, rica de pan y pobre de lena. 

Une origine aussi septentrionale parait singuliere a priori pour un 
medecin musulman de cette epoque tardive ; rappelons que Tudela, qui 
est proche et commande le passage du fleuve, avait ete reconquise (1) quel- 
ques annees avant que Saragosse tombat, en 512/1118, sous les coups 
d’Alphonse le Batailleur, roi de Navarre et d’Aragon. 

En realite, Casiri a mal lu Ylhala ; avec un point diacritique en 
moins, l’ethnique arabe ^ ^ ( al-Qurilyanl ) devient ^ ^ ^ (al- 

Qirbilyani) qui signifie : originaire de Crevillente, pres d’Elche, province 
d’Alicante, dans une region qui demeura au pouvoir de l’islam jusqu’au 
milieu du xm e siecle (2). 

Notre medecin est indique, d’autre part, comme ayant ete choisi par 
le sultan « Nasar », qui regnait a Guadix, et pour qui il crea, dans cette 
residence royale, « un jardin botanique parfaitement installe » (3). Or, ce 
« Nasar », c’est le sultan Abu 1-Guyu§ Na§r, fils de Muhammad II, de la 
dynastie des Banu 1-Ahmar ou Na§rides de Grenade, qui, monte sur le 
trone en 708/1308, fut renverse cinq ans plus tard par son neveu Isma'il 
et se refugia, en effet, a Guadix (Wadi As), oil il vecut jusqu’en 722/1322. 
Ibn al-Hatib dit en outre (4) — et Casiri l’a omis — que Muhammad b.'Ali 
b. Farag (sic) soigna.Na§r a Guadix, « alors que les gens de ce pays etaient 
frappes de peste ( waba ’) » (5). 

Je n’ai pas de renseignements sur cette epidemie, mais ce qui precede 
est suffisant pour permettre de placer notre medecin vers la fin du xm e 
siecle et le premier quart du xiv e . Au debut de sa carri^re, dit encore son 
biographe, « il v6cut du metier d’herboriste, pour lequel il avait du goht, 
allant recueillir les simples la-mSme oh ils croissaient, et parcourant dans 

(1) Par le comte d’Alperche. C’est devant cette place qu’al-Musta'ln II Ibn Hdd, roi de 
Saragosse, fut tu6 en 1110. 

(2) Eeddition de Valence 1238 ; souraission du royaume de Murcie 1241-1269. Je remercie 
M. E. L^vi-Provencal de m’avoir communique la reproduction photographique qu’il possMe 
du manuscrit de Vlhdla. 

(8) Leclbrc, i. c. et I, 576. Casiki, l. c. 

(4) Ifrdta, ms. Escur. n® 1673, p. 147. 

(5) Il ya tjp (bar a$, lfepre blanche), variante (sic) dans le ms. de 1’Escurial ; laseoonde 

le$on est plus vraisemblable, malgre que Villalobos ( Epidemiologia etpcAola, Madrid, 1802) oe 
fasse allusion a aucune manifestation ae ce genre en Bspagne & I* epoque indiqu^e. 
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ce but les montagnes. II identifia ainsi la plupart des plantes importantes, 
puis il se mit au traitement [des malades] et y devint un maitre. II avait 
grave dans sa memoire ce qu’on dit les gens de l’art, et, d’autre part, on 
copiait ce qu’il avait consigne dans ses cahiers ( kandnU ), en depit de son 
ecriture defectueuse... » 

Aucun titre de ses oeuvres ne nous est indique. 

Je ne me suis pas encore arrfite sur ce surnom d’a§-Safra. C’est le nom 
arabe du tranchet du cordonnier, de la serpe du jardinier, du rasoir du 
barbier. Faut-il y voir une allusion au premier metier exerc6 par notre 
medecin, celui de « coupeur de racines », de « rhizotomiste » comme on 
disait dans l’antiquite, ou bien a sa dext6rite, acquise dans la suite, lorsqu’il 
devint « chirurgien-barbier » ? La decouverte de manuscrits d’un petit 
ouvrage de chirurgie mis sous son nom est en faveur de cette seconde hypo- 
these. J’ai signale ce livre ici-m£me, dans la courte liste des ouvrages scien- 
tifiques que poss6de la biblioth^que d’al-Qarawiyin, a F£s (1). Depuis, deux 
autres manuscrits marocains sont venus a ma connaissance et m’ont per- 
mis de prendre un aper?u plus complet de ce petit traite. II est intitu!6 
Kitab al-istiqsa’ wa-l-ibrdm ft 'ildfi al-girdhat wa l-awram, « Le livre de 
l’approfondissement et de la sollicitation, sur le traitement des plaies et 
des inflammations et tumeurs ». II se divise en trois « discours » ou chapi- 
tres ( maqalat ), le premier consacr6 aux inflammations et tumeurs, k leurs 
causes, symptomes et traitement; le deuxi&me (F° 37 b.) aux plaies, & 
l’extraction des filches et a l’art du <jabr, c’est-a-dire de la reduction des 
fractures et luxations ; enfin le- troisteme chapitre (F° 61 b.) traite des 
medicaments simples et composes utiles au traitement des affections chi- 
rurgicales en question (2). 

J’ai rendu le mot awram (singulier waram) par un double terme « inflam- 
mations et tumeurs », pour eviter de laisser croire qu’il ne s’agit ici que 
des processus neupiasiques, a cause du sens trop special que ce terme a 
pris de nos jours. Waram, c’est le grec oy xo <» le latin [tumor, le fran<jais 
tumeur, dans le sens de tumefaction de toute origine qu’il a si longtemps 

O) Un pr&cndu catalogue de la Biblioth&que de la Grande mosquie de Fts, Hesperis, 1934, 
t. XVIII, p. 77 et n. 5. Le surnom de l’auteur est transform^ en a§-Sanfarft ; U est appete aussi 
al-Fihr! (de la femille arabe des Banfi Fihr). 

(2) La pagination indiqu£e ici et ailleurs est celle du ms. C., originaire de Ffes, de 81 f 08 , 155 
x 215, & 18-19 1. par p., corrig£ et comply au moyen du ms. S. de la Section sociologique des 
Affaires indigenes, originaire ae l’Extrfeme-Sud marocain. 
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conserve. A la verite, les traducteurs du Moyen-Age, entre autres Gerard 
de Cremone, dans sa c61ebre version du Canon d’Avicenne (1), ont rendu 
waram par apostema. Mais c’est un terme bien desuet pour qu’on puisse 
le reprendre, equivalent chez Galien (2), oracle des medecins arabes, du 
latin abcessus ; il devrait done correspondre plutot a l’arabe hurag, dont 
l’acception est bien moins etendue que celle de waram, encore que le genre 
apostema comprenne chez Galien les tumeurs enkystees et n’implique pas 
forcement l’idee de suppuration (3). 

Pour fidele que soit reste notre medecin de Grenade a la tradition 
grecque, a onze siecles de distance, son modele est plus proche de lui : 
c’est le Tasrlf, la grande encyclopedic medicale de son compatriote de 
Cordoue (deuxieme moitie du x e siecle) Abu 1-Qasim az-Zahrawi (Abul- 
casis). II le cite en de nombreux passages, reproduit ou resume ses descrip- 
tions des divers accidents locaux, inflammatoires ou non, qu’embrasse 
le mot tumeur : phlegmon, erysipele, feu persique (herpes), contusions, ver- 
rues, kystes, panaris, fistules, etc., et de leur traitement. En cela, a§-Safra 
s’inspire davantage du deuxieme livre (pathologie) du Tasrif, moins 
connu que la partie chirurgicale de cet ouvrage, le trentieme et dernier 
livre, qui a contribue le plus a la celebrite de son auteur. Les manuscrits 
de la Chirurgie d’Abulcasis ne sont pas rares, ceux du reste de l’encyclo- 
pedie le sont beaucoup plus. J’ai pu, heureusement, disposer pour la com- 
paraison, d’une copie des cinq premiers livres du texte arabe, datee du 
siecle dernier et appartenant a une bibliotheque privee de Rabat. 

A§-Safra porte a trente-six le nombre des inflammations et tumeurs 
dont Abulcasis enumerait trente especes. Quelques-unes valent la peine 
d’etre signalees ici a cause de l’incertitude qui regne encore sur leur identi- 
fication ou parce que notre auteur cite a leur propos des faits de sa prati- 
que personnelle. 

A quoi peut correspondre la tumeur qu’il appelle nagla ? Le Docteur 
Gabriel Colin, dans ses etudes sur Avenzoar (Abd Marwan 'Abd al-Malik 
b. Zuhr, m. Seville 557/1161-62) et son pere Abu l-'Alti’ (m. Cordoue 525/ 
1130-31) (4) montre que les deux cetebres praticiens moururent de cette 


(1) Livre IV, fen 3 ; t. II, p. 107 sq. de l^dition de 1608, Venetiis, ap. Juntas. 

(^) De la methode Mrap ., d Glaucon , livre II, chap. IX, trad. Daremberg, I, 768. 

(3) Ibidem . 

(4) Public . de la Fac . des Lettres d' Alger, t. XLIV et XLV, Paris, Leroux, 1911. 
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meme affection, dont il fait une verrue senile a degenerescence epithelio- 
mateuse siegeant au-dessous de l’omoplate (1). As-Safra mentionne deux 
cas de nagla survenus en effet dans cette region : « II apparaissait sur ses 
epaules, dit-il, a propos du premier de ses malades, un laitier nomme 'All, 
une tache rouge de la grosseur d’un dinar , et le milieu etait noir, sur une 
surface equivalente a celle d’un qirdt (2) et de forme carree. C’etait un 
homme au debut de 1’age mur... » Et, pour le second, qui etait un archer : 
« II avait au dos une tumeur qui s’etendait sur la surface d’un quart de 
semelle, piquetee d’une serie de trous. Un barbier T avait soigne a 1’em- 
platre diachylon qui T avait fait beaucoup souffrir et lui avait donne de 
la fievre. » As-Safra raconte comment il le guerit en rempla<jant Templatre 
par un cataplamse de graines de psyllium et de fenugrec bouillies qui fit 
murir Taposteme et evacuer la sanie qu’il contenait. Je passe sur la suite 
du traitement. Le pansement avait ete, dans le premier cas, a base de 
lycium, glaucium dissous dans l’eau de roses et sue de coriandre, mais, en 
outre, le malade avait ete saigne et abondamment purge. « Apres deux jours, 
la rougeur disparut, la zone noire se retrecit, puis la croute noire tomba, 
laissant a sa place un trou » qui ne tarda pas a se cicatriser. 

Etant donne qu’A§-Safra range la nagla dans la classe des tumeurs 
chaudes, inflammatoires ( falgamiini ), on songe de suite aux graves anthrax 
qui siegent au cou ou au dos, s’accompagnant parfois de sphacele, et pou- 
vant, chez des sujets ages, diabetiques notamment, aboutir a une issue 
fatale. Il n’est pas impossible que ce soit a une telle affection, liee a un 
diabete familial, qu’aient succombe les deux Avenzoar. Et cela cadre avec 
l’anecdote citee par Ibn Abi Usaybi'a (3), suivant lequel un medecin de 
Seville, dont il ne nous donne que le sobriquet d’al-Far (le rat), avait pre- 
dit a son confrere Avenzoar que Tabus des figues sucrees, qu’il goutait fort, 
lui occasionnerait quelque jour « une grave nagla Mais Thistorien de la 
medecine ajoute que ce mot designe dans le dialecte de TEspagne musul- 
mane ce qu’on appelle ailleurs dubayla , opinion que combat le Docteur 
Gabriel Colin (4), en montrant qu’Avenzoar, dans son Taysir , n’a pas 

( 1) D r Gabr. Colin, Avenzoar , pp. 21, 28-30, 40 et 137 : « Ce sont des tumeurs situ^es sous 
I’^paule, qui ont tendance it gagner les tissus profonds... elles surviennent seulement chez les 
personnes &g^es, le plus souvent chez celles qui ont 6t& ^prouv^es par l'adversit^, qui se sont 
adonn^es au travail intellectuel et qui ont 6t£ obs^d^es par les preoccupations. » 

(2) Piece de 1 gr. 177 d’or, le l/24 e du dindr . 

(3) Op. cit. y II, 67. 

(4) Avenzoar , pp. 28-30. 
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confondu les deux affections dont il traite en des chapitres distincts. 

Abulcasis et a§-Safra en ont egalement parle. Ils rangent la dubayla 
parmi les tumeurs « froides, molles, provenant du phlegme epais putre- 
fie », et en distinguent deux sortes : une interne, profonde, qui se developpe 
dans les organes comme l’estomac, l’intestin, le rein, la vessie ; une autre 
externe « analogue a ce qu’on nomme hurag », c’est-a-dire abces. Le con- 
tenu de la dubayla, quand on la perce, presente des varietes nombreuses, 
disent nos auteurs : « tantot il ressemble a du blanc d’oeuf, de la morve, 
de la bouillie, de l’argile ; tantot a du sang caille, de la lie de vin ou d’huile ; 
il peut durcir et acquerir l’aspect de l’os ou de la pierre ; son odeur est 
fetide ou non. » 

Abulcasis conseille pour preciser le diagnostic — et le pronostic ega- 
lement — de pratiquer une exploration au moyen d’un stylet ( mismar ) 
ou d’une grosse aiguille ( misalla ) qu’on enfonce dans la tumeur jusqu’a la 
rencontre de la zone molle. Si le contenu est mou ou liquide, il en sort une 
certaine quantite lorsqu’on retire l’instrument. La forme interne, profonde, 
est naturellement plus grave que la forme superficielle et guerit rarement. 
L’extension prise par elle, sa consistance peu homogene, son induration 
peripherique, enfin sa couleur anormale sont des signes de malignite. 

Il n’est pas facile de mettre un nom moderne sous cette description 
d’une tumeur aussi polymorphe, dont l’unite nosologique est des plus 
douteuses. La variete de son contenu fait songer a certains kystes, la 
calcification a des tubercules, encore que ce caractere ait ete attribue a la 
sala'a, tumeur dont il sera question plus loin. Avenzoar traite de la dubayla 
au chapitre des maladies de l’estomac et c’est pourquoi le Docteur Gabriel 
Colin (1) opine en faveur de l’ulcere gastrique, qui s’entoure souvent, en 
effet, d’une zone induree. Mais que seraient alors les tumeurs analogues 
constatees dans le rein ou la vessie ? 

Chez Avicenne (2), la dubayla est une tumeur du foie, un abces qui se 
vide dans l’intestin, le rein ou la cavite abdominale, auquel cas, il est 
necessaire de pratiquer une incision au niveau de l’aine et d’y placer une 
canule pour evacuer le pus (3). 

Enfin, au deuxteme livre du Tasrlf d’Abulcasis, il est question de la 

(1) Op. cit. t p. 118 et n. 

(2) Canon , Lib. Ill, fen 14, tract. 3, cap. 10 (De dubellati ) de 1’ Edition latine sus-indiqu^e 
(t. I, p. 769). 

(3) Idem , p. 773. 
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dubayla aux chapitres des maladies du rein et de celles de la matrice. Bien 
qu’elle puisse succeder, d’apres nos auteurs, a une tumeur chaude (abc&s 
amibien, phlegmon perinephretique, annexite ?), l’origine tuberculeuse 
de cette collection parait plus vraisemblable et s’accorde avec la defini- 
tion que donne de la dubayla l’auteur d’un precieux glossaire sur le Man- 
suri de Razes, dont l’orientaliste R. Dozy s’est beaucoup servi pour son 
Supplement aux dictionnaires arabes. Voici ce que dit, en effet, cet auteur, 
Ibn al-Ha§Sa’ : « Dans la langue classique, le mot dubayla designe une affec- 
tion de la cavite abdominale ( (jawf ), mais les medecins en ont fait le 
synonyme d’abces froid, en quelque lieu du corps que se trouve le pus (1). » 

Nous retrouvons, a propos de la tumeur nommee sa/'a (ou sala’a, plu- 
riel sila’), des difficultes du mfime ordre. A la suite des interpretes medie- 
vaux d’Avenzoar, qui traduisent par De vesicis duris quae arabice dicuntur 
alcella (2), le Docteur Gabriel Colin voit dans ces productions des tuber- 
cules fibro-cretaces, quoique precedemment (3), a propos de la sal'a des 
paupieres, il ait bien ete oblige de rendre par « kystes» le mfime mot (dans 
le latin : de exituris). Gerard de Cremone, dans le Canon d’Avicenne. avait 
traduit par de nodis (4). 

Chez a§-Safra, comme chez Abulcasis, il est clair que c’est de kystes 
qu’il s’agit; ils en reconnaissent trois sortes, selon que leur contenu res- 
semble a de la graisse, a de la bouillie de farine, beurre et miel que les 
Arabes nomment 'asida, enfin a du miel epais. La tumeur adhere a la 
peau mais est mobile dans les autres sens et non douloureuse ; on l’explore 
au moyen d’une aiguille, comme on le fait pour la dubayla. Enfin, signe 
caracteristique indique egalement par Avicenne, quand on veut enlever 
la sal'a, il est recommande de dissequer le sac et de l’extirper entierement, 
le moindrt fragment laisse en place etant capable de reproduire la tumeur. 

* 

* * 

J’abandonne ces controverses, quipourraient se rep6ter a propos d’au- 
tres termes, pour m’arrSter seulement a des citations de la pratique per- 
sonnelle d’as-Safra, dont certaines ont l’avantage de nous renseigner sur 


(1) Je recti fie ainsi la traduction de Dozy : « ulc&re dont le pus est ichoreux », en m’appuvant 
but le manuscrit d’Ibn al-^aSSA’ de la Bibliothfeque de Rabat. 


(2) Toy Hr, lib. II, tract. VII, cap. 7. D» G. Coun, op. cit., p. 181. 
(8) Id. lib. I, tract. VIII, cap. 8. 

(4) Lib. IV, fern 8 ; t. II, p. 126. 
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des circonstances de sa vie, entre autres sa presence dans diverses villes 
de la peninsule : Valence, Grenade, Algesiras, et meme de la cote africaine 
qui lui fait face : Ceuta. II cite cette ville une premiere fois, a propos du cas 
d’une femme des Banu Abi l-'Ala’, atteinte de plusieurs gros furoncles d’un 
m£me cote de la t&te, et qui, sur le refus d’intervenir de notre chirurgien, 
fut incisee par un barbier. Du sphacele s’en suivit; on recourut alors a un 
autre operateur, un certain Sulayman al-muhagir (l'emigre) qui enleva les 
tissus mortifies. Neanmoins, tout fut inutile et la malade succomba. As- 
Safra oppose a cet insucces son propre cas. Ayant ete atteint d’un furoncle 
de la face, au voisinage du nez, avec violente douleur etfievre, il se traita 
au moyen d’un cataplasme de mucilage de psyllium, avec un peu d’opium, 
renouvele plusieurs fois par jour. Nous estimons aujourd’hui, connais- 
sant les raisons du danger que font courir les furoncles de cette region, 
qu’as-Safra eut surtout beaucoup de chance de guerir avec ce simple 
traitement. 

Ce n’est pourtant pas qu’il n’ait su user, ainsi qu’on va le voir, de l’ins- 
trument tranchant, du fer, comme il le dit, de la rugine et de la scie, mais 
ce n’est presque jamais primitivement ; il laisse la nature faire son oeuvre 
et intervient ensuite pour regulariser. Le chirurgien de cette epoque vit 
dans la crainte de l’hemorragie qui peut emporter le blesse en quelques 
instants. Contre elle, la suppuration lui parait une sauvegarde, voire la 
gangrene, complication des blessures dont la frequence nous frappe a la 
lecture des observations d’as-Safra. Son grand remede, c’est une pate 
a base de terre d’Armenie et de vinaigre, qui empfiche le sphacele, dit-il, 
de gagner les tissus encore sains ; ceux qui sont deja atteints sont enduits 
d’une pommade au soufre, excellente pour « separer le mort du vif ». Alors 
seulement, il scie l’os, en veillant a ne rien laisser de son extremite qui ne 
soit recouvert de chair. La cicatrisation est hatee par une poudre desse- 
chante oil entre encore la terre d’Armenie avec balaustes (1), feuilles 
de myrte, sang-dragon, myrrhe rouge et alo£s, parties egales ; en outre, le 
pansement est enduit d’un oxymel au sue de plantain et au fiel de boeuf. 

« J’ai vu le cas d’un jeune homme de Biznar (Viznar) dans la region (2) 
de Grenade, qui avait re$u un coup de pointe ( rakaz ) sur la « t$te » du 
muscle de la jambe gauche. Un barbier l’avait soigne ; il en etait resulte 

(1) Boutons floraux du grenadier sauvage. 

(2) Littdralement iqlim , climat. 
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une vive douleur et une enflure du pied qui finit par noircir et se sphaceler. » 
As-Safra est alors appele aupres du blesse, qu’il traite selon sa methode 
pour limiter les progres de la gangrene ; ceci fait, il scie l’avant-pied,et la 
cicatrisation du moignon progresse normalement. 

« A la fin, je trouvai ennuyeux de rester aupres du malade pour si peu 
d’utilite. Je m’en retournai a Grenade... et je dis a son envoye que si mon 
client voulait 6tre soigne, il vint avec lui a la ville ...». 

Sans doute, le patient fut-il vexe de cette reponse. En arrivant a Gre- 
nade, il alia consulter un barbier, qui introduisit un stylet dans la plaie, 
l’explora en tous sens et, dirions-nous aujourd’hui, l’infecta. La jambe 
enfla jusqu’au genou, la fievre apparut puis le devoiement, et la mort 
termina le tableau. 

A§-Safra cite d’autres cas de gangrene non traumatique, survenus 
a la suite de la marche dans la neige,etparle, a ce propos, d’une affection 
benigne de m6me origine : « les tumefactions qui se produisent aux pieds 
des enfants a la saison d’hiver », c’est-a-dire les engelures. Il conseille de 
prendre une orange (1), de verser a l’interieur une drachme de poivre (2) 
pile, de la faire rdtir et d’arroser l’engelure de ce jus tiede. Si la tumeur est 
ulceree, on la saupoudrera de cendre d’ecorce de chataigner et on mettra 
par-dessus de l’onguent diaphenix ramolli avec de l’huile de roses. 

« J’ai soigne ainsi un grand nombre d’enfants et plusieurs hommes de 
Grenade oil cette affection est frequente par suite de l’abondance de la 
neige et de la rigueur du froid. » 

Le chapitre des inflammations et tumeurs s’ach^ve par des considera- 
tions sur les causes qui retardent ou empfichent la cicatrisation, entrai- 
nant la formation de fistules. Parmi ces causes, au nombre de neuf, la 
nature du pays estinvoquee. Az-Zahrawi (Abulcasis), dit a§-Safra, a donne 
comme exemple « la ville de Saragosse oil les tumeurs n’arrivent pas a 
maturite, tandis qu’a Onda, dans Test de l’Andalus, quiconque se blesse, 
perd son sang jusqu’a en mourir, quoi qu’on fasse pour en arrfiter l’ecou- 
lement » (3). 

(1) Naranga. En d^pit de ce nom, il n’est pas certain qu’k cette £poque il s’agisse d6jk de 
1’ orange douce, mais plutot de l’orange am£re, fruit du bigaradier. 

(2) Fulfill (vulg. f elf el ), nom qui sera appliqu£ plus tard au piment, import^ d’Am^rique. 

(3) La premiere partie de cette citation figure au livre II, chap. 78 de la Chirurgie. Leclerc, son 
traducteur (Paris, 1861, p. 213), corrige avec raison l’^dition Channing (Oxford, 1778, II, 397) 
oh la negation est omise. Tous nos mss. d’aS-Safra portent : Id tandagu fihd al-awrdm (au lieu 
d al-amrdd). Quant & la seconde partie de la citation, le nom de Onda n’est £crit correctement 
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A l’appui de cette assertion, notre chirurgien fait le recit suivant : 

« J’etais entre dans cette bourgade avec le ra’ls Abu 'Abd Allah Ibn 
Hudayr (1), seigneur de Crevillente dans le pays de Murcie. Un de nos 
hommes but avec un des siens ; ils se prirent de querelle et notre homme 
frappa l’autre d’un coup a l’epaule, d’ou le sang sortit abondamment. Le 
blesse, emmene par ses gens, fut conduit au ra’ls qui me dit : « Vois ce que 
tu peux faire pour lui ! » Je remplis done la plaie d’une poudre que j’avais 
apportee avec moi et qui comprenait : balaustes, encens, myrrhe, terre 
d’Armenie, aloes, sarcocolle (2), chaux vive et poil de lievre, dont je fis une 
pSte avec du blanc d’ceuf. Puis je pansai, immobilisai le membre solide- 
ment et fis prendre au patient un quart de drachme d’opium et une demi 
de graine d’ache ( karafs ) ; il dormit depuis le coucher du soleil jusqu’au 
lendemain matin. Nous le fimes alors monter a cheval et I’emmenames 
avec nous. Je ne d6fis le pansement qu’au bout de quatre jours ; le remade 
6tait toujours en place et ne presentait pas trace d’humidite. Je le laissai 
jusqu’& l’apparition de la sanie (3) que j’humectai avec du vinaigre et 
enlevai avec precaution. Le blesse guerit et revint en bonne sante dans 
son pays. » 

Les gens du village furent, parait-il, emerveilles de cette cure, qu’as- 
Safra explique ainsi : sachant que leurs veines etaient larges, leur sang 
chaud et leger, s’ecoulant d£s qu’il trouvait une issue, il etait indique de 
faire prendre au blesse de l’opium « pour refroidir son sang et retrecir ses 
vaisseaux. » 

Telle est l’histoire de ce cas d’hemophilie raciale (?) « reste unique pour 
lui », dit-il, comme pour Abulcasis, et dont je n’ai pas non plus trouve 
d’analogue dans les traites medicaux des Arabes que j’ai consultes. 

* 

* >fc 

Au chapitre des blessures, qui ne le cede guere en importance au prece- 
dent, les observations vont se multiplier. A§-Safra[s’adresse a son fils, en 
ne lui menageant pas les conseils de prudence et mSme d’abstention dans 

que dans le ms. C. et je ne l’ai pas retrouv^ au livre II du Ta$rif oil, sous la rubrique HUat ad-dam, 
« maladie du sang », il est question d’une bourgade (qarya), sans autres precision. Abulcasis dit 
que la plupart des d^c^s qui s’y produisaient etaient dus 4 cette cause. 

(1) Var. Gadlr. 

(2) AnzarAt, r&ine d’arbres du genre Penaea , qui entrait encore au sifecle dernier dans la 
composition du baume Opodeldoch. 

(8) Litteralement midda , pus en formation. 
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les cas dangereux pour le malade ou pour sa propre reputation de medecin. 
11 decrit dix especes de plaies de la tfite, classees par degres, depuis la bles- 
sure legere du cuir chevelu jusqu’a la fracture penetrante du crane qui 
ouvre les meninges et donne issue a la matiere cerebrale, chacune ayant 
regu un nom particulier. 

II relate un cas devolution exceptionnellement rapide et favorable, ou 
Ton pourrait voir un symptome d’apliasie passagere, s’il ne s’agissait du 
c6te droit de la t£te. Le blesse, un certain Ibn Muzayn (1), avait ete frappd 
d’un coup de hache, tandis qu’il dormait, par un chretien (2) qui etait 
captif chez lui. Un morceau d’os avait ete souleve vers le sommet de la 
t6te et le cerveau apparaissait. As-Safra nettoya et pansa la plaie, laissant 
l’os releve comme il etait. Le quatri&me jour, le blesse, muet depuis le 
debut, retrouva ses facultes et parla ; le cinquieme jour, le fond de la plaie 
commenga a se garnir de chair et, le matin du sixteme, la chair avait recou- 
vert le cerveau. 

Un cas plus grave, qui guerit neanmoins, est celui d’un enfant dont 
le cerveau avait fait hernie a travers la perte de substance osseuse et s’ etait 
etale a la surface de la t&te : « Personne, dit a§-Safra, n’avait pu le reduire ; 
j’y parvins au moyen d’un disque de plomb que je posai sur la meninge 
(sifaq ) ; le cerveau reprit sa place et je n’eus pas besoin de le recouvrir ; le 
septieme jour, la chair etait arrivee au niveau de la fracture... » 

Precedemment, notre chirurgien avait indique a son fils un moyen au 
moins original de pansement et de protection du cerveau dans les cas de 
perte de substance osseuse etendue, apres l’extraction des esquilles et 
fragments : 

« Recouvre-le d’une compresse de soie que tu etendras sur les parties 
voisines ; elle absorbera la sanie et l’empfichera de p6netrer dans le cerveau... 
Et, si tu n’as pas de compresse de soie, sers-toi de l’6corce blanche qui est 
a l’interieur d’un morceau de courge ( qar'a ), je veux dire la partie humide 
de la face interne ; tu en mettras suivant la grandeur de la surface decou- 
verte du cerveau... tu la changeras matin et soir. Et si tu crains que la t£te 
subisse des chocs, lie par-dessus les pieces du pansement (3) une sorte de 


(1) Variante: Ibn az-Zubayr. 

(2) f Ilg (vulg. Euldj), mot qu’on rend habituellement par « renegat », mais qui a £galement 
le sens d’esciave chretien ; cf. Dozy, Supplement, II, 159. 

(8) Rifdda , plur. rqf&'id. 
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toque ( sdsiya ) faite d’un morceau de courge, quila protegera de tout heurt 
nocif (1). » 

Dans les blessures de la face, as-Safra deconseille la suture, qui laisse 
des cicatrices. II cite le cas d’un jeune homme qui s’etait fendu le nez en 
quatre a la suite d’une chute sur une pierre : « Je lui plagai deux meches 
dans les narines, remis les parties du nez en bonne position et les maintins 
au moyen d’une sorte d’etau ( milzam ) fait d’un petit roseau, non sans 
avoir poudre prealablement la plaie de sang-dragon. Je laissai le panse- 
ment en place quatre jours et, quand je Tenlevai, la plaie etait fermee, 
nulle suture n’etait necessaire et je terminai le traitement par l’emplatre 
diaphenix jusqu’a guerison. » 

La suture est, au contraire, indispensable dans les blessures de la gorge. 
En cas de section profonde, as-Safra conseille de tordre 1’un avec 1’autre 
les fils de suture et de les laisser hors de la plaie. Quand celle-ci est cicatri- 
see, on les detord et on les tire. C’est ainsi qu’il soigna un enfant egorge, 
dont le souffle sortait par la blessure et qui ne pouvait plus parler. II ne lui 
resta apres guerison que de l’enrouement (2). 

Dans les plaies penetrantes de poitrine (3), si la lesion du poumon est 
importante, la mort s’ensuit a bref delai ; dans le cas contraire, la survie 
est possible, une fistule s’etablit, mais la suppuration ouvre la porte a la 
phtisie ( dubul ) et, si la diarrhee s’installe, les forces du malade diminuent 
et il finit par succomber. 

Notre auteur raconte qu’il traita un homme de Tiscar (4), atteint, sept 
ans auparavant, d’un coup a la poitrine qui avait entraine une carie 
osseuse avec suppuration. II lui appliqua un emplatre caustique, puis la 
pommade au soufre « qui fit tomber les chairs putrefiees et l’os apparut, 
friable et noirci ». As-Safra le rugina ; la plaie etait penetrante ; elle fut 
drainee au moyen d’une meche qu’on raccourcissait a mesure que progres- 
sait la cicatrisation. A la fin, la meche tomba d’elle-m6me et la blessure 
guerit parfaitement. 

Je releve, dans le traitement medicamenteux des blesses de poitrine, 


(1) Ibn Sab c ln, le c^l^bre philosophe de Murcie (xm e s.) en fit autant quand le ch^rif Abfi 
Numay fut bless^ au cr&ne ; cf. G.-S. Colin, El-Maqsad (Vie des saints du Rif), Archives maro - 
caines , t. XXVI, p. 182. 

(2) Une observation du m£me genre se trouve dans la Chirurgie d’Abulcasis, trad., p. 121. 

( 3) Arabe : gdHfa. 

(4) Village voisin de Baza, dans la province de Grenade. 
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l’emploi intus bi-quotidien d’une decoction de tige de pr&le (vulgo « queue 
de cheval ») (1) et d’ecorce de tige d 'angibar, nom qui designe generale- 
ment le gui Viscum album (2); a§-$afra vante a son fils les proprietes de 
ce breuvage contre toutes les hemorragies; on sait aujourd’hui que la 
pr£le est particulierement riche en silice et que le gui est un bon hvpo- 
tenseur. 

Les plaies de l’abdomen donnent lieu a peu de developpements qui soient 
originaux, surtout quand on a lu le long chapitre consacre par Abulcasis 
a leur traitement, aux details de leur suture en particulier. Je n’ai pas 
retrouve chez notre chirurgien de Grenade la si curieuse mention des agrafes 
intestinales faites de mandibules de fourmis (3), ni l’emploi, pour les sutures, 
de « filaments » tires du mesentere, anticipation du catgut. As-Safra con- 
nait la gravite des blessures de l’intestin grele, tandis que celles du coecum 
et du colon ascendant sont compatibles avec la vie, auprix d’un anus contre 
nature. 11 recommande done, en ce cas, bien loin de laisser fermer la plaie, 
d’y mettre de l’huile ou du cerat ( qtrutt ) pour empScher sa cicatrisation. 

« J’ai vu un homme qui avait re?u un coup sur la region ombilicale, 
avec perforation du colon ascendant ( al-mVd ’ al-mustaqtm ) ; il vecut pen- 
dant des annees, portant un recipient de verre ou se rassemblait son bol 
intestinal. » 

Le chapitre des plaies des membres est avec celui de la reduction des 
fractures, qui viendra plus loin, l’un de ceux qui nous font le mieux con- 
naitre la pratique journaliere d’as-Safra et des chirurgiens deson temps, 
musulmans et Chretiens. C’est la oil, pour la premiere fois, il parle de ses 
debuts a Valence, deja reconquise a l’epoque oil il ecrit, puisqu’il emploie 
l’expression habituelle : Dieu la rende aux Musulmans ! Il dit avoir eu 
pour maitre un praticien de cette ville, un chretien, dont le nom deforme 
par les copistes : mttar, misur et m^me mubaSir Baznad (?), est peut-6tre 
« le maestro ou maitre Bernard » ? As-Safra l’accompagnait, raconte-t-il, 

(1) Equisetum ; espagnol : cola de caballo . 

(2) Espagnol: muerdago. 

(3) Ce passage de la Chirurgie d’ Abulcasis offre un bel exemple de V inconvenient au’il y a 
parfois, pour un traducteur, & etre trop savant. J. Channing, op. cit II, 393 et, aprfcs lui,LECLERC 
(trad., p. 211), familiers avec les versions arabes des ouvrages grecs, ont rendu la phrase : qad 
dakara ba'd ahl at-tagriba, le premier par : olim vero memoraverunt quidam ex familia Empirico- 
rum , et le second : « Quelques m&Lecins de la secte empirique », alors qu’un interpr^te moins 
vers^ dans ces questions eut traduit litt^ralement : « Des empiriques ont fait connaitre../», 1’ anti- 
quity gryco-romaine n’ayant pas apparemment connu un mode de traitement qui appartient 
aux pratiques chirurgicales des populations primitives. 
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quand on 1’appela aupres d’un chretien qui avait re^u a l’avant-bras 
(. sa’id ) un coup qui lui avait ouvert une artere. Un des amis du blesse ser- 
rait le membre de ses deux mains au voisinage de la plaie pour arreter 
l’hemorragie. 

« Aimes-tu mieux vivre sans bras ou mourir ? » lui demanda le maitre 
chirurgien (laissons-lui provisoirement ce titre). L’autre repliqua : « La vie 
sans bras vaut tout de m6me mieux que la mort. » Alors le mattre prit un 
fil de soie corde, de la grosseur d’un fil de coton, le pla^a au-dessus de la 
plaie et serra fortement jusqu’a ce que l’hemorragie cessat. La partie supe- 
rieure du membre, y compris l’epaule, fut enduite de la composition anti- 
phlogistique que nous connaissons (1) ; au-dessous de la ligature, on mit de 
l’onguent soufre ; une fois « le mort separe du vif », le maitre s$ia l’os et 
pansa a la poudre composee (2) et au blanc d’oeuf jusqu’a guerison. C’est 
la oil il est question du pus qui « met a l’abri de l’hemorragie », et la crainte 
de cette complication apparait encore plus nettement dans le recit suivant, 
qui se passe, semble-t-il, a Fes, oil l’auteur ecrivait (3) : 

« Le £ayh Ibn Susan — Dieu lui fasse misericorde — m’envoya un ber- 
b&re accompagne de son fils qui s’etait casse l’humerus (' adud ) du cote 
droit. Le rebouteur ( gabir ) l’avait estropie par le fait de son ignorance et 
le bras etait suspendu par la chair du muscle que le vulgaire appelle « el- 
melg » (le biceps) (4). Invite a en operer la section, je repondis que si j’am- 
putais en cet endroit, il surviendrait une hemorragie qui emporterait l’en- 
fant. « Mais prends, continuai-je, trois crins de queue de cheval, tords-les 
« et attache le muscle avec l’arriere de la t&te de l’os, en divisant le lien 
« en deux pour faciliter son enlevement. Tous les jours, tu le denoueras et tu 
« serreras davantage. » Il fut fait comme je l’avais indique. La chair du 
muscle se sectionna au-dessous de la fracture (non consolidee), noircit et 
tomba ». 

Ainsi l’amputation s’etait effectuee d’eUe-mSme ; le moignon fut traite 
comme il a 6te dit plus haut. 

(1) Terre d’Arm&iie, lycium, sue de coriaadre et vinaigre ; cf. supra. 

(2) Cf. supra, p. 8. 

(8) Il y a 1& un point d61icat h, trancher. Tous nos manuscrits portent : « Et parmi les choses 
qui m’arriv^rent dans cette ville-ci (ft hdtfihi l-madina ).» Or, il vient d’etre question de Valence. 
Mais, dans ce cas, la grammaire eut exigl le pronom tilka, «.celle-l& ». Comme nos deux mss. S. et 
Q. prlcisent ensuite : « la ville de F6s », c’est a elle que se rapporte le pronom hdifihi ; l’auteur s’y 
trouvait done au moment oil il Ecrivait. 

(4) Pour megl, latin musculus. 
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Les caracteristiques des blessures par filches, leurs varietes, le diagnos- 
tic de l’organe atteint, enfin la technique de l’extraction des traits four- 
nissent ensuite a notre chirurgien de Grenade la mature d’un chapitre 
nourri de faits, comme chez Abulcasis. Avant eux, Paul d’Egine avait dej& 
disserte pertinemment sur cette question (1) et les regies principales de sa 
therapeutique se retrouvent ici : extraction de la fleche par l’orifice d’en- 
tree ou, au contraire, incision et traction par le cdte oppose, suivant les 
possibility ; usage d’un instrument analogue au « diostre » ou poussoir, 
avec embout male et embout femelle qui s’adapte sur la fleche lorsqu’elle 
s’est brisee, selon que la hampe est tombee completement ou qu’il en reste 
encore un morceau adherent au fer, etc. Bien souvent, l’extraction est 
impraticable sans graves degats et risques d’hemorragie. Des cas de tole- 
rance par l’organisme, d’elimination de certains traits apr6s des annees, 
souvent a distance du point d’entree, sont relates par a§-Safra : 

« J’ai vu un homme qui avait re$u une fleche entre l’estomac et la rate ; 
la plaie guerit et le trait sortit vingt ans plus tard, d’apres les dires du 
blesse, a la racine du coccyx... II me montra le lieu d’entree de la fleche ; 
quand on eut tire sur la hampe, le fer tomba dans la partie inferieure de 
l’abdomen ou il se fraya lui-m^me une percee, jusqu’au moment oil il appa- 
rut a l’endroit que j’ai indique. » 

As-Safra cite, a l’appui de cette anecdote, un cas de sa pratique person- 
nels ou il pratiqua une extraction tardive et compliquee, en pleine suppu- 
ration. L’homme (2), qui s’etait enfui de Grenade a Sigilmasa (l’ancienne 
capitale du Tafilalt marocain), y fut blesse par une fleche d’un arc arabe 
et le projectile, entre a cinq doigts au-dessus de la hanche gauche, se 
ficha dans l’os de la hanche opposee. Quand, huit mois apr&s, cet homme 
vint voir notre chirurgien, l’infection avait fait son oeuvre ; il presentait 
trois orifices fistuleux : l’un pres du fondement, un autre au-dessus et le 
dernier au voisinage de l’articulation de la hanche ; il ne pouvait etendre 
la jambe droite. A§-Safra le soigna a l’emplatre incisif, puis a la pommade 
soufree. Quand le trou de la hanche fut assez large pour qu’on put y passer 
le pouce, notre operateur explora le trajet, sentit la fl&che « placee en tra- 
vers, depuis l’os iliaque iusqu’a la regionjpar laquelle elle etait entree ». Alors 
il incisa en partant du trou, parvint a saisir solidement le trait avec un 

(1) Texte grec et traduction fran9aise par R. Brian, Paris, Masson, 1855, 8°. 

( 2) Appel£ « le petit Mihannad ». 
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davier et a le repousser vers l’orifice d’entree. Puis ce fut le tour d’un frag- 
ment de ]a hampe, decele au cours d’une nouvelle exploration. 

Tout cela ne se passait evidemment pas sans soufifrances et cris du 
patient, car il n’est pas question d’anesthesiques. Dans un autre cas, oil la 
fleche avait penetre au creux de l’epaule, la douleur etait telle que le blesse, 
apr&s les premiers essais d’extraction, refusa de les laisser poursuivre, 
disant qu’il preferait la mort. A la fin, la suppuration permit de degager 
la fleche, mais le traitement depassa cinq mois, et, conclut as-Safra, « il 
resta a cet homme une impotence du bras, par suite du peu de science de 
celui qui l’avait soigne »'. 

De m6me, un autre blesse perdit l’oeil pour n’avoir pas voulu qu’on 
essayat d’extraire une fleche qui le faisait saillir ; il se traita un mois durant 
avec des cataplasmes de fougere (1) pilee, jusqu’au moment ou le pus 
abondant qui coulait libera le projectile. 

L’extraction extemporanee avait aussi ses dangers. « Un homme de 
Grenade re?ut une fleche au milieu du front, dans le pays des Chretiens, et 
son entendement fut trouble. Le sultan ordonna d’enlever le trait ; on le 
fit, et l’homme mourut sur l’heure. » D’oii la necessite, avant toute inter- 
vention, d’un diagnostic, aussi precis que possible, des lesions, d’apres les 
symptomes observes. 

* 

* * 

Le dernier chapitre de la seconde maqala est consacre a la pratique de 

la reduction des fractures et luxations des membres, en arabe tjabr, terme 

qui n’a pas seulement donne naissance au mot « alg^bre » (remise en bonne 

♦ 

place d’elements num^riques en quelque sorte disloques), mais, comme on 
sait, a conserve en passant en espagnol, son sens initial, puisqu ’algebrista, 
dans cette langue, correspond — ou du moins correspondait — au fran- 
?ais «rebouteur». Comme Abulcasis, au debut de sa Chirurgie (2), as-$afra 
constate avec regret la decadence dans laquelle cette branche de l’art est 
tomb6e dans leur pays ; elle est aux mains d’ignorants qui n’ont acquis ni 
connaissance theorique dans les livres des auteurs, ni m6me une technique 
raisonnee et precise auprds de maitres experimentes. Puis il fait cette impor- 
tante declaration : 

(1) Sarafys, variante (ms. Q) sorts, chicor^e. 

(2) Trad. Leclerc, p. 5 ; cf. ausi, p. 270. 
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« Quant a moi, dans le nombre eleve des gens qui exercent cet art, je 
n’en ai pas vu qui suivaient la voie droite, a 1’exception du praticien chre- 
tien de Valence qui fut mon maitre et que Ton connait sous le nom de Maitre 
Baznad (Bernard ?). Et parmi ceux qui l’approchaient par le talent, j’ai 
vu le vizir Abu Yahya Ibn al-Mawla, et j’ai entendu dire qu’il en etait de 
meme du ra'is Isma'il. Pour ce qui est des autres, ils eussent merite qu’on 
leur interdit legalement l’exercice de cette profession. » 

As-Safra declare ensuite qu’en ce qui le concerne, il apprit l’art du 
gabr des son jeune age, et le pratiqua, mais que son pere l’empScha de 
poursuivre une carriere qu’il jugeait pauvre en resultats et riche en acci- 
dents, « le malade se faisant du tort a lui-meme, soit par une alimentation 
dereglee, soit par des mouvements intempestifs du membre blesse, et reje- 
taint la faute sur le medecin. » 

Saignees, purgations, alimentation legere, telles sont les regies impe- 
ratives du traitement de toute contusion, fracture ou luxation au debut, 
tant qu’on peut craindre l’inflammation. Mais ici, en fait de rem&de, la 
panacee est la fameuse « momie » (mumiya) tiree des tombeaux egyptiens 
ou artificiellement preparee de bitume, poix et aromates divers, a laquelle 
la chirurgie medievale preta tant d’illusoires vertus. Void comment 
as-Safra procede dans un cas de fracture de jambe : 

« Je mis l’os en bonne position et etendis le membre en rectitude, puis 
je pla<jai sous le tibia (1) une piece de lin pliee en cinq, avec laquelle je sou- 
levai la jambe et je la fis descendre dans une gouttiere ( mtzab ) de bois, au 
devant de laquelle une planche etait placee debout sur la longueur du pied ; 
j’y fixai solidement celui-ci au moyen de liens et je remplis de compresses 
molles et de tissu de lin effiloche l’intervalle compris entre la jambe et les 
cotes de la gouttiere, jusqu’a ce que le membre fut dans I’impossibilite de 
bouger. J’avais enduit la fracture de « momie », mastic et huile de roses... 
je traitai la plaie a 1’emplatre de Galien jusqu’a guerison et laissai la jambe 
dans la gouttiere pendant quarante jours, apres quoi, je l’enlevai. Le mem- 
bre etait dans la plus grande rectitude et je n’eus pas besoin d’appareils 
de contention... » 

As-Safra ne se soigna pas autrement quand il fut atteint de fracture 
de la jambe droite au voisinage de l’articulation du cou-de-pied, fracture 
qu’il reduisit lui-mSme : 

(1) Qafaba, meme sens de * flute » que dans le latin tibia. 

HRSrtius. — i. xx. 1985. 
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« J’etais alors sur la route d’Algesiras (al-Gazirat al-hadra) — Dieu la 
rende aux musulmans et la garde par sa faveur. Je bandai ma jambe avec 
un turban jusqu’a mon arrivee a l’arsenal (1). Munif nous fit descendre 
dans sa tente. J’avais avec moi un petit pot de « momie » liquide et j’en- 
voyai chercher du mastic et de l’huile de roses... » 

Done, m6me pansement et aussi m6me procede d’immobilisation. 
Comme regime, as-$afra dit qu’il ne prit, durant les dix-huit premiers 
jours, que de la panade, et n’osa aller jusqu’au bouillon de poulet qu’apr^s 
ce delai, tant il craignait l’inflammation. 

« J’avais vu qu’Avicenne, dans le Canon, pretend que la survie est rare 
dans le cas de la fracture de jambe pr6s de la cheville. Aussi, la peur me 
prit et je passai a Ceuta, marchant sur une seule jambe, m’appuyant sur 
un piquet de fer qui rempla^ait l’autre, et je ne posai pas le pied a terre 
avant quarante jours... » 

II raconte que pendant tout ce temps, il faisait avant chaque pri^re 
ses ablutions seches — e’est-a-dire au moyen d’une pierre, comme tout 
croyant est autoris6 a le faire quand l’eau manque ou qu’il y a empgche- 
ment a s’en servir — et qu’il priait assis sur trois coussins, un autre place 
devant lui supportant sa jambe immobilisge. 

Le recit qui precede merite de retenir l’attention. Le mot fyiba, traduit 
ici par « tente », est celui qu’on emploie pour une tente de guerre. Nous 
sommes, en effet, a l’epoque oil la ville d’Algesiras est serree de pres par 
les armees du roi de Castille, maitre de Tarifa depuis 1292. Ferdinand IV 
consent a s’eloigner, en 1309, moyennant une somme d’argent et la cession 
de plusieurs bourgades; e’est alors que Muhammad III de Grenade est 
depos6 et remplace par son fr6re Nasr, protecteur d’a§-$afra. L’alliance 
avec le roi merinide de Fes est renouvelee, mais elle am^ne les Africains a 
intervenir dans les discordes de la cour de Grenade. En 1329, nasrides et 
merinides se disputent la possession d’Algesiras. Cependant, avec la majorite 
d’ Alphonse XI, la marche en avant des Chretiens est reprise ; les efforts des 
allies musulmans 6chouent devant Tarifa, en 1340, et, l’ann6e suivante, la 
bataille du Rio Salado met le point final aux entreprises marocaines au dela 
du detroit. Enfin, Algesiras succombe apc&s vingt mois de siege, le 27 mars 
1344. 

(1) Ddr a$-$ind'a, £ytmologie de notre mot « arsenal », mais, en r£alit£, il s’agit habituelle- 
ment d’un chantier de constructions na vales. A noter que le nom propre qui suit paratt fctre un 
nom d’affranchi ( mawld ). 
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C’est done posterieurement a cette date qu’as-Safra a ecrit son livre 
sur les tumeurs et les blessures, sans doute a Fes, comme on l’a vu. Et il 
est permis de supposer qu’apres avoir quitte les provinces de l’Est au 
moment de la reconqu&te chretienne de Valence et Murcie, avoir servi les 
Nasrides a Grenade, puis a Guadix, a§-Safra serait passe au service des 
Merinides, peut-6tre des 1322, a la mort du sultan Nasr. Autrement, on 
ne s’expliquerait pas cette fuite d’Algesiras a Ceuta, en terre marocaine, 
quand, sur l’autorite d’Avicenne, notre chirurgien s’imagine 6tre condamne 
a bref delai. 

J’en ai assez dit pour montrer les cotes curieux de son petit ouvrage, 
car la troisteme maqala, consacree aux medicaments simples et composes, 
sorte d’antidotaire, comme on disait, est d’un intent mediocre. On ne 
croirait pas que l’auteur ait eu pour la botanique le gout que signale son 
biographe Ibn al-Hatib, vu que c’est exceptionnellement qu’as-Safra four- 
nit sur les plantes medicinales des details ne concernant pas leurs proprietes. 

La comparaison de son livre avec la Chirurgie d’Abulcasis nous fait 
mesurer surtout le terrain perdu en trois siecles par les Arabes d’Espagne 
dans cette branche de l’art de guerir. Ils se maintiendront deux siecles 
encore a l’abri des montagnes de Grenade, mais deja la primaute medicale 
est passee aux mains des Chretiens qui, si longtemps, s’etaient mis a l’ecole 
des Musulmans. C’est d’un praticien de Valence, reconquise par l’Aragon, 
que notre chirurgien maure a appris ce qu’il sait, et non d’un de ses corre- 
ligionnaires, rebouteurs ignorants pour la plupart, ainsi qu’il les qualifie 
severement. 

II semble bien que chez les Musulmans, comme on le verra plus tard 
dans la Chr6tiente, la scission se soit deja faite entre mSdecins et chirurgiens. 
Les doctes savants de l’epoque, cet Abh Bakr Muhammad ar-Raqftti (1) 
de Murcie, qui, apres la prise de cette ville, continua & professer publique- 
ment les lettres et les sciences, ayant des auditeurs chretiens, juifs et 
musulmans, cet Abu 'Abd Allah Ibn ar-Raqqam (m. 1315), en m6me 
temps mathematicien et astronome ; ce Muhammad b. 'Abd al-'Aziz d’Al- 
munecar, poete remarque de la cour nasride, sans parler de l’illustre 
secretaire d’Etat Lisan ad-din Ibn al-Hatib, ecrivain d’ouvrages me- 
dicaux, tous ces gens distingues devaient laisser a des mains moins deli- 

(1) Leclerc, Hist, de la midec. arabe, II, 250 sq. 
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cates les besognes serviles du gabr et de l’ouverture des « apost^mes » (1). 

Le chirurgien musulman, comme son collogue chretien, a pour aide — 
quand il ne l’a pas pour concurrent — le barbier ( haggam ) specialiste 
de l’indispensable saignee qui previent les complications inflammatoires. 
Mais — ne sutor ultra crepidam — il ne faut pas qu’il se mele de sonder les 
plaies, d’inciser inconsiderement les abc£s ou de vouloir remettre en bonne 
posture les membres brises. As-Safra souligne, on l’a vu, les desastres 
causes par ces interventions inopportunes. Il reste, quant a lui, le chirurgien 
conservateur, l’operateur prudent qui conseille a son fils, en presence de 
cancers ou de gros abces profonds du genre de la dubayla : « Ne t’attaque 
pas a ces cas difTiciles et ne te fie pas a ce que les livres ont dit de leur trai- 
tement. Que l’ambition d’une cure glorieuse ne te tourmente pas !... » Et 
de mfime, a propos des fleches dont l’extraction est dangereuse : « Abstiens- 
toi ; l’opinion erronee est celle qui te dit de ne jamais abandonner a eux- 
mSmes de semblables cas. Veille a ta reputation, laisse de c6te toute glo- 
riole et tu reussiras. Suis le conseil de Galien quand il dit : « Ne soigne pas 
de maladie mauvaise, sans quoi tu seras traite de mauvais medecin (2). » 

Ce souci bien humain de sa bonne renommee, a§-Safra ne le dissimule 
pas. Ne le jugeons pas trop sev^rement quand il conclut par cette phrase 
uii peu sibylline : « Si le medecin a du savoir-faire, qu’il prenne pour sa 
sauvegarde les moyens qui lui sembleront les plus judicieux (3). » C’est 
qu’il connait les risques d’un metier contre lequel son pere Fa mis en garde, 
l’ingratitude des hommes, des grands surtout, quand on est medecin de 
cour. Il sait combien son pouvoir est limite et, dans ses cures heureuses, 
il ne manque pas de rapporter a l’aide divine ses propres succes. Comme 
Abulcasis avant lui, comme Ambroise Pare deux siecles plus tard, il tor- 
mine son recit par la phrase bien connue : « Je le pansai, Dieu le guerit (4). » 

Rabat, 18 avril 1935. H.-P.-J. Renaud. 


(1) Plusieurs interessants passages du Taysir d’Avenzoar, donn&s en appendice dans la thfese 
r^cente du D r Abdalmalik Faraj : Relations medicates hispano^maghrtbines au X1I& sUcle , Paris, 
1985, p. 54 notamment, montrent que dejk, k cette £poque, le r61e du medecin se bornait k 
r^gler le regime des malades et k prescrire les medicaments, mais sans les preparer lui- me me, 
sauf urgence, et que les manoeuvres manuelles etaient reservees aux aides. 

(2) Cf. Abulcasis, Chirurgie , trad., Introd. p. T. 

(3) Ibid . « Evitez ce qui pourrait vous leser dans votre honneur et dans vos bien. C’est le 
meilleur parti pour votre reputation et le plus conforrae k vos inter&ts dans ce monde et dans 
l’autre ». 

(4) Communication faite au X e Congr^s international d’histoire de la medecine, Madrid, 
septembre 1985. 



NOTES LINGUISTIQUES 

AUTOUR DU PER1PLE D’HANNON 


Le cel^bre periple accompli par l’amiral carthaginois Hannon sur les 
cdtes occidentales de la Libye, vers le debut du v® siecle avant notre ere, a 
suscite de longue date l’interfit passionne des erudits, provoquant la publi- 
cation d’etudes nombreuses et fort savantes, dues a des historiens, des 
semitologues, des hellenistes (2). II apparaitrait done peu opportun d’y 
revenir, sur les traces de specialistes aussi autorises, si le point de vue que 
nous comptons personnellement presenter 4 l’appui d’une interpretation 
nouvelle avait dej^ retenu en quelque mesure l’attention de nos eminents 
devanciers. II n’en est rien, et ceci nous rend d’autant plus libre pour 
annoncer que nous nous proposons d’envisager dans ces notes, tout parti- 
culierement sur le plan linguistique : celui de la toponymie mentionn£e 
dans le manuscrit du « Periple », la collaboration importante — pour ne 
pas dire mSme capitale — des elements berberes dans la realisation du 
voyage accompli par Hannon sur les c6tes du Maroc et de la Mauritanie. 

I. — Quelques mots de justification historique sont d’ailleurs indispen- 
sables avant d’aborder sous Tangle berb^re l’etude de la toponymie du 
« Periple ». On a beaucoup discute, en effet, sur la composition de la troupe 
de colons emmenee par l’amiral carthaginois. Le manuscrit grec, — data- 
ble de 300 a 350 avant J6sus-Christ (3), — qui nous a transmis la traduction 
du rapport d’Hannon, dit simplement : « II a paru bon aux Carthaginois 
qu’Hannon navigu&t en dehors des colonnes d’Heracies et fond&t des villes 
de Liby-pheniciens. II navigua done, emmenant 60 vaisseaux a 50 rames, 

( 1) Ce travail a fait l’objet d’une communication pr6sent£e dans la Sous-section de linguisti- 
que du 58 e Congrfes del ’Association Fran(aise pour l’Avancement des Sciences (Rabat, avril 1984). 

(2) Voir bibliographie dans St. Gseix, ffistoire ancienne de I'Afrigue du Nord, Paris. Hachette, 
1920, t. I, p. 472, n. 8. 

(8) St. Gseix, Hist., cit., I, p. 478. 
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une multitude d’hommes et de femmes, au nombre d’environ 30.000, des 
vivres et autres objets necessaires (1). » 

Tout le debat provient, d’abord, de ce qu’il convient d’entendre par le 
terme « Liby-pheniciens ». II signifiait proprement Pheniciens de Libye (2). 
« Mais, ajoute St. Gsell, dans son Histoire ancienne de VAfrique du Nord, a 
laquelle nous empruntons la traduction frangaise du « Periple », il parait 
(ce terme) avoir pris un sens administratif et juridique, pour designer les 
citoyens des villes pheniciennes ou puniques dependant de Carthage, qui 
jouissaient des m&mes droits civils que les citoyens de la capitale et posse- 
daient des institutions municipales analogues. C’est sans doute dans ce 
sens qu’il faut l’entendre ici (3). » L’historien reproduit ainsi l’opinion de 
Mommsen, Meltzer, Fischer, E. Meyer, aux travaux desquels il renvoie 
d’autre part dans une note annexe (4). « Toutefois, continue Gsell, dans 
un autre chapitre de son magistral ouvrage, a propos du rdle historique de 
Carthage, Pline l’Ancien et Ptol6m6e lui donnent (a cette appellation de 
Liby-pheniciens) une autre signification, et un passage de Strabon per- 
met de croire que ce nouveau sens (mais peut-Stre « nouveau » est-il ici de 
trop, c’est en reality l’opinion mfime de l’auteur qui s’exprime en cette 
forme), un passage de Strabon permet de croire que ce nouveau sens etait 
en usage aux environs de notre &re, peut-dtre m6me un si&cle auparavant. 
Il designait une population qui n’6tait pas seulement urbaine, qui etait 
done composee surtout d’indig&nes : des Libye ns qui, par la langue et par 
les moeurs, bien plus que par des melanges de sang, etaient devenus Pheni- 
ciens (5). » 

On voit quel est l’avis de St. Gsell sur la question. Rien ne nous per- 
met cependant d’affirmer que le terme « Liby-pheniciens » ne se soit pas 
applique tr&s anciennement deja a des indigenes qui avaient adopte, plus 
ou moins, dans les villes, le genre de vie des Pheniciens. A cette epoque les 
deux civilisations en presence n’etaient pas tellement eloignees l’une de 
l’autre pour qu’il fdt necessaire aux sujets berb^res de Carthage d’un tres 
long temps d’adaptation. Nous savons maintenant, par experience, que 
quelques lustres peuvent sufflre k une transformation bien plus radicale 

(1) St. Gsell, p. 476. 

(2) Ibid., p. 477. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid., n. 4. 

(5) Ibid., IV, pp. 493-94. 
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encore : de nombreux Kabyles algeriens ne se distinguent plus guere 
aujourd’hui, dans leurs conditions d’existence, des colons frantjais, si ce 
n’est par quelques details a tout prendre assez secondaires ; E.-F. Gau- 
tier a souligne avec esprit, dans son livre recent : « Moeurs et coutumes des 
Musulmans », les a-cotes pittoresques de ces details (1). Pourtant 1’ecart 
des civilisations etait autrement grand dans le cas du Kabyle. Quelques 
inter-mariages accentuent, le cas echeant, la fusion qui tend ainsi a s’ac- 
complir. II en etait deja ainsi a Carthage. Gsell ne nous dit-il pas lui-meme 
qu’ « en divers lieux, peut-etre presque partout, les colons d’origine pheni- 
cienne accueillirent des indigenes et s’unirent a eux par des mariages, ce 
qui modifia plus ou moins profondement leurs moeurs : Salluste le dit 
pour Leptis, situe entre les deux Syrtes ; ailleurs, des decouvertes archeolo- 
giques attestent une civilisation mixte » (2). On nous permettra d’y ajouter 
personnellement le temoignage des dedicaces punico-libyques du temple 
et du mausolee de Dougga (200 environ avant Jesus-Christ), ou les termes 
techniques d’architecture employes dans la partie punique sont des termes 
berberes, — preuve linguistique interessante s’il en fut que la civilisation 
carthaginoise etait bien a cette epoque, comme la qualifie Gsell, une « civi- 
lisation mixte » (3). Un symbole eminent de cette association de la pre- 
miere heure, n’est-il pas constitue du reste par 1’adoption dans le Pantheon 
carthaginois, — oil elle occupa toujours une place d’honneur, — de la 
deesse Tanit, qu’il faut bien certainement considerer, d’accord avec Dus- 
saud et Lidbarsky, comme une divinite d’origine libyenne (4) ? Le grand 
historien nous dit encore, citant M. Halevy, que « la principale population 
des colonies pheniciennes etait presque toujours composee de Libyens 
emigres de l’Afrique » (5). 

En resume, il suffirait deja, semble-t-il, des elements ainsi reunis, pour 
avancer que des Libyens avaient du prendre passage sur les vaisseaux 
d’Hannon. 

II. — Mais au reste, il importe peu de s’etendre outre mesure sur des 
arguments historiques, m&me empruntes a une autorite aussi considera- 

(1) E.-F. Gautier, Moeurs et coutumes des Musulmans , Paris, Payot, 1931, pp. 24 sqq. 

(2) St. Gsell, op. cit. 9 II, p. 115. 

(3) G. Marcy, Les inscriptions libyques bilingues de VAfrique du Nord . 

(4) Ibid,, Origins et signification des tatouages de tribus ber bites, in Revue de VHistoire des 
Religions , juill.-cfec. 1930, p. 49 sqq. 

(5) St. Gsell, op. cit, f I, p. 313, n. 5, ap. M, Hal£vy, in Journal Asiatique , 1874, I, p. 140. 
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ble que St. Gsell, et qui sont destines a rester toujours un peu vagues : des 
Berberes accompagnaient certainement Hannon, ils formerent certaine- 
ment le fond de la population des colonies etablies par lui sur le littoral du 
Maroc et de la Mauritanie ; le fait que les noms donnes dans le Periple a 
ces colonies sont tous des noms berberes, plaide avec une decisive eloquence 
en faveur de cette hypothese. Nous allons, dans les lignes ci-dessous, pro- 
ceder a l’examen de ces noms. Si nous demontrons par surcroit, qu’ils sont 
non seulement berberes d’origine, mais berberes orientaux, — au moins 
certains d’entre eux, — nous serons bien pres d’avoir gagne notre cause. 

A. — Pour nous documenter sur les dialectes berberes orientaux (Tuni- 
sie et Tripolitaine), nous possedons un certain nombre de bonnes etudes 
recentes, celle de M. Beguinot, en particulier, sur le parler de Fassato 
(Dj. Nefousa) (1) et celle de M. Laoust sur Siwa (2). D’autre part, un 
excellent et tres complet travail lexicographique a ete consacre par le P. de 
Foucauld au dialecte ahaggar du Sahara central qui est egalement d’ori- 
gine tripolitaine (3) ; — nous savons ce dernier point, non seulement par 
les rapports linguistiques existant entre ahaggar et parlers berberes orien- 
taux, mais aussi par le temoignage de l’historien Ibn Khaldoun, qui nous 
apprend que les Touareg Ihaggaren sont parents des Howwara, habitant 
a son epoque la region des Syrtes (4). Outre ces travaux recents, nous avons 
la bonne fortune de posseder des documents anciens assez importants. Ce 
sont, en premier lieu, les deux celebres dedicaces punico-libyques de 
Dougga, datant de 200 environ avant Jesus-Christ, auxquelles se trouve 
en partie consacree l’une de nos dernieres publications (5). Ce sont ensuite 
les nombreux faits de vocabulaire indigene recueillis au xvi e siecle, par les 
historiens espagnols de la conqudte des iles Canaries, aupres des Berberes 
qui peuplaient ces iles et ont re<ju d’eux le nom classique de « Guanches » (6). 


(1) F. Beguinot, 11 Berbero Nefusi di Fassdto , Rome, 1931. 

(2) E. Laoust, Siwa . — Son parler , Paris, Leroux, 1932. A ces ouvrages recents, il convient 
d’ajouter quatre Etudes plus anciennes : Nehlil, Etude sur le dialecte de Ghat , Paris, Leroux, 1909 ; 
A. de C. Motylinski, Le dialecte berbtre de R'edanUs , Paris, Leroux, 1904 ; D r Provotelle, 
Etude sur la tamazir't ou zMatia de Qalafit es-Sened ( Tunisie), Paris, Leroux, 1911 ; Stumme, 
Mdrchen der Berbem von Tamezratt in SUdtunisien , Leipzig, 1900. 

(3) Le P. dE Foucauld, Dictionnaire abrfge touareg-frangais (dialecte ahaggar ), Alger, Car- 
bonel, 1918. 

(4) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbtres, trad, de Slane, Alger, 1852-56, t.II, p. 116 sqq. 

(5) G. Marcy, Les inscriptions libyques , cit. 

(6) L’ouvrage essentiel sur les Guanches est celui de S. Berthelot, Ethnographic et annales 
de la conquite des iles Canaries^ Paris, 1889. On y trouvera une liste h peu pres complete des mots 
et phrases guanches recueillies par les chroniqueurs espagnols contemporains de la conquete des 
ties par les troupes du roi de Castille (fin du xv e si&cle). 
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Ces Guanches etaient, eux aussi, d’origine berbere orientale. Une etude 
approfondie des vestiges de leur langage, compare avec les dialectes 
actuels de Tunisie et de Tripolitaine, l’importance des emprunts de voca- 
bulaire effectues a l’egard du vieil-egyptien, nous ont personnellement con- 
duit a cette conclusion, a laquelle aboutissent, du reste, egalement les 
anthropologistes qui se sont preoccupes du probleme racial guanche (1). 
Ce peuplement berbere des Canaries remontant, selon toute vraisemblance, 
a l’epoque romaine, peut-Stre meme, plus surement encore, a la periode 
phenicienne de l’histoire de l’Afrique du Nord (2), on peut done dire qu’avec 
les documents guanches et ceux des bilingues de Dougga, nous disposons de 
moyens d’interpretation sensiblement contemporains de la toponymie du 
« Periple » d’Hannon. 

B. — On peut diviser les toponymes mentionnes dans la traduction 
grecque du « Periple », en deux grandes categories : le premier comptoir 
fonde sur la c6te marocaine atlantique etant ThumiatMa, vraisemblable- 
ment dans les parages de Mehdia actuel, et le dernier, fonde sur la cote 
mauritanienne, etant Kerne — sans doute vers l’embouchure de la Saguiet 
el-Hamra, comme le pense St. Gsell, — aucun des toponymes mentionnes 
entre ces deux stations n’est traduit en grec. Seules exceptions, — dues, 
comme nous le verrons, a des meprises du traducteur grec trop ingenieux 
(« homme qui n’etait pas denue de pretentions litteraires », constate Gsell, 
d’apres son style affete) (3) — les noms de Thumiatirion (fluiuarripi'ov), — 
en grec : « Encensoir », — et de Karikon Teihos (Kapixov xet/o,-), — en grec : 
« le Mur Carien » (4). 

Au dela de Kerne, au contraire, tous les toponymes sont regulierement 
traduits en grec : « la Come du Couchant », « le Char des Dieux », « la Corne 
du Sud », etc. Que deduire de cette constatation, sinon que ces derniers 
toponymes etaient mentionnes dans le rapport d’Hannon en punique, 
langue parfaitement connue — et pour cause — de notre traducteur grec, 
alors que les premiers toponymes, ceux d’avant Kerne, etaient cites par 
Hannon dans une autre langue, connue sans doute d’Hannon lui-m6me 

(1) Cf. E.-A. Hooton, The ancient inhabitants of the Canary Islands, in Harvard African Stu - 
dies, vol. VII, Cambridge, Mass., U. S. A., 1025. 

(2) Cf. G. Makcy, A propos du Vase de Voued Mellah , in Bulletin de la SociiU de Prdhistoire 
du Maroc , l«-2e trim. 1988, p. 8 sqq. 

(3) Gsell, op. dt. 9 I, p. 478. 

(4) Sur ces noms, cf. infra , p. 84 et p. 41. 
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mais ignoree du traducteur grec qui a utilise son rapport ? Or, quelle pour- 
rait dtre ladite langue, sinon du berbere ? Et si les toponymes, apres Kerne, 
ne sont plus mentionnes en berbere, n’est-ce. point tout simplement parce 
que la region de Kerne marquait sensiblement la limite du monde berbere 
et du monde noir, limite a partir de laquelle, par consequent, les sites visi- 
ts par Hannon cessent d’dtre localement denommes en berbere pour 
porter des appellations empruntees a quelque langue negre ? Precisement, 
pour entrer en rapports avec les tribus negres, Hannon a pris, nous dit-il, 
des interpretes chez les Lixites, tribu riveraine du grand fleuve Lixos qui 
vient de la Libye (1). Le Lixos ainsi designe a ete identifie, — et c’est tres 
vraisemblable — , avec l’Oued Dra actuel (2). 'll y avait done, parmi les 
Lixites des bords du Dra, des gens capables de se faire entendre par Hannon 
dans leur parler, soit directement, parce qu’ils connaissaient le carthagi- 
nois, ayant ete deja en rapports anterieurs avec des Pheniciens, soit indi- 
rectement par l’intermediaire d’un parler berbere plus ou moins largement 
compris par les Libyens qui accompagnaient Hannon. Ce dernier connais- 
sait sans doute quelque peu le berbere de Tunisie, — comme il le prouve, 
semble-t-il, en rapportant sans traduction les noms des etablissements 
fondes par lui sur la cdte marocaine, ■ — mais il lui eut ete malaise d’inter- 
preter, sans l’assistance de ses compagnons indigenes, un dialecte maro- 
cain meridional, probablement assez different. Il n’y a rien d’invraisem- 
blable non plus a supposer, — dans la premidre hypothese, — que certains 
Lixites aient pu parler carthaginois, du fait qu’ils avaient ete deja ante- 
rieurement en rapports avec des Pheniciens. Strabon rapporte, en effet, 
d’aprds Eratosthdne, que des etablissements pheniciens du littoral africain 
de l’Ocean auraient etd ddtruits — on ne sait quand, mais, autant qu’on 
peut conjecturer, avant l’expedition d’Hannon — par les Pharusiens et 
les Nigrites, peuples qui vivaient au sud du Maroc (3). Et Gsell admet que 
l’expedition, elle-mdme, a pu avoir pour but « de ranimer ou de remplacer 
sur la cdte marocaine d’anciens etablissements phdniciens tombes en deca- 
dence ou mdme detruits » (4). 

De toute manidre, qu’Hannon se soit entretenu directement en cartha- 
ginois avec ses interprdtes lixites qui connaissaient cette langue, ou bien 

(1) Gsell, op. cit., I, p. 484. 

(2) Ibid., ibid, Sur le sens de ce nom, Lixos, cf. infra, p. 60. 

(8) Gsell, op. cit., I, p. 415. 

(4) 1 bid. , ibid., p. 477. 
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qu’il se soit fait traduire en carthaginois par ses compagnons liby-pheni- 
ciens, les explications donnees par ces m£mes interpr^tes dans leur propre 
dialecte berbere, c’est toujours en carthaginois que parvenait aux oreilles 
d’Hannon la traduction des toponymes negres commentes par les inter- 
pretes a mesure que l’expedition descendait la cote africaine au sud de 
Kerne. On s’explique dans ces conditions que, transcrits en punique par 
Hannon, ces toponymes aient ete traduits en grec dans la version grecque 
du « Periple » que nous possedons, et par opposition a ceux de la premiere 
serie interessant exciusivement le littoral atlantique du Maroc. Cette der- 
niere categorie de toponymes, ceux du sud de Kerne, ne nous interesse 
d’ailleurs point ; la seule qui appelle notre attention et sur laquelle nous 
allons nous arrfiter est celle des toponymes berberes de la cote marocaine 
et nord-mauritanienne, depuis Thumiateria jusqu’a Kerne inclus. 

C. — Avant d’entreprendre, sur le plan purement linguistique, l’examen 
de la toponymie du Periple, il ne sera pas inutile de consacrer quelques 
developpements prealables a la mise au point de certaines indications 
geographiques mentionnees par Hannon, dont il ne semble pas qu’on ait 
jusqu’a present trouve d’explication bien satisfaisante. 

On sait, en effet, que les precisions materielles fournies par le manuscrit 
du Periple relativement a l’orientation de la cote et a certains details de sa 
structure, ne concordent pas exactement avec les donnees reelles de fait 
dont nous disposons aujourd’hui pour les recouper. Ces divergences ont 
fort embarrasse les erudits qui se sont appliques a l’etude du Periple et ont 
cherche a en reconstituer les differentes etapes. St. Gsell,'dont le travail 
reste encore a cet egard le plus solide, va jusqu’a admettre, non sans repu- 
gnance, l’hypothese de modifications profondes survenues dans les lignes 
du littoral (1). Soucieux d’eclaircir ce*myst£re, nous avons voulu, en ce qui 
nous concerne, refaire, par la voie de terre, l’itineraire suppose d’Hannon le 
long de la cote. On verra, ci-dessous, au|moyen de quelle transposition 
simple des donnees du Periple, nous sommes arrive a mettre dans un 
accord des plus satisfaisants le texte et la realite, et cela _ sans faire inter- 
vene aucune espece de modification vraiment profonde du littoral actuel, — 
hypothese qui fait, du reste, cabrer l’esprit du plus profane, le court laps 
de vingt-cinq siecles etant notoirement insuffisant, et je crois que les geo- 

(1) Gsell, op. ctt., I, p. 482. 
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logues specialistes de la region, a qui nous en avons parle, ne nous contre- 
diront pas sur ce point, au contraire, — ce court laps etant notoirement 
insuffisant a justifier un mouvement epirogenique d’une ampleur aussi 
considerable que celle qui serait requise pour asseoir la theorie classique 
ainsi presentee ; il faudrait admettre une avancee de plusieurs kilometres de 
la ligne du rivage, constitute par une falaise abrupte, personne n’y sous- 
crira sans de fortes reserves. On verra aussi oil et comment nous croyons 
avoir retrouve la lagune visitee par Hannon, a une demi-journee de navi- 
gation du Cap Soloeis, le Cap Cantin actuel, lagune qui jusqu’ici n’avait pu 
ttre identifite et qu’on avait dtl se resoudre a considerer comme ayant ete 
assechte depuis le temps du Periple (1). 

Les recherches auxquelles nous faisons ainsi allusion ont ett effectuees, 
par nous dans le courant du mois de mai 1934, en empruntant le parcours 
c6tier qui va de l’embouchure de l’Oued Tensift k Rabat (via Safi, Mazagan, 
Azemmour). M. G.-S. Colin, qui voyageait en notre compagnie, au retour 
d’une mission personnelle dans la vallte du Dadts, avait bien voulu accepter 
de se charger lui-mSme, — avec toute l’autorite que lui conftre sa haute 
competence d’arabisant, — de l’enqutte linguistique accessoire a cette 
petite reconnaissance. Nous nous etions propose tous deux de suivre, en 
sens inverse, la peregrination d’Hannon le long de cette portion de la c6te 
dont deux points precis se trouvent mentionnts dans le manuscrit du 
Periple au-dessous de Mehdya — la Thumiatirion du manuscrit — : le Cap 
Soloeis, d’une part, identifie avec le Cap Cantin, et d’autre part, une cer- 
taine lagune, situee a une demi-journte au sud du Cap Soloeis. Pour bien 
montrer les conditions dans lesquelles nous restituons 1’itineraire d’Hannon, 
nous nous permettrons de citer trois des paragraphes du texte grec, dans 
la traduction fran?aise qu’en donne Gsell : 

« Apr6s avoir pass6 le long des Colonnes (d’Hercule) et avoir navigue 
au dela pendant deux jours, nous fond&mes une premiere ville, que nous 
appel&mes ThymiatSrion ; au-dessous d’elle 6tait une grande plaine. 

« Ensuite, nous dirigeant vers l’Occident, nous parvinmes au lieu dit 
Soloeis, promontoire libyque couvert d’arbres. 

« Ayant etabli la un sanctuaire de Poseidon, nous navigames dans la 
direction du soleil levant pendant une demi-journ6e, apr&s laquelle nous 


(1) Gsell, op. cit., I, p. 482. 
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arrivames a une lagune situee non loin de la mer, couverte de roseaux 
abondants et eleves; des elephants et autres animaux tres nombreux y 
paissaient (1). » 

On est generalement d’accord pour admettre I’identification du Cap 
Soloeis — sur lequel nous avons d’autres indications dans le Pseudo-Scylax, 
Pline, Ptolemee, Herodote — avec le Cap Cantin actuel(2). Ce promontoire 
est aujourd’hui denude, mais — comme le remarque Gsell — « bien d’autres 
lieux de l’Afrique du Nord ont perdu leur vegetation depuis l’antiquite »(3) ; 
il subsiste d’ailleurs, tout le long de la cote, un certain nombre de temoins 
d’une ancienne foret d’arganiers. 

On notera que le paragraphe relatif au cap Soloeis porte deja une pre- 
miere indication formellement erronee : de Thumiat£rion, c’est-a-dire 
Mehdya, au Cap Cantin, la c6te se dirige versl’Ouest-Sud-Ouest ; or, Han- 
non dit: « ... nous dirigeant vers V Occident, nous parvinmes au lieu dit 
Soloeis... » D’autre part, une fois passe le cap, il declare : « ... nous navi- 
games dans la direction du soleil levant pendant une demi-journee... » 
St. Gsell ,dans une petition de principe un peu risquee, assimile a notre Est 
geographique la direction du soleil levant indiquee par Hannon, et il 
s’etonne, dans ces conditions, que la flotte carthaginoise, ayant double le 
Soloeis, ait pu naviguer vers l’Est pendant une demi-journee. Apr&s le 
cap Cantin, la cote tourne, en efEet, au Sud-Est sur une quinzaine de kilo- 
metres. C’est alors que Gsell declare : « Si le Periple est exact, le littoral s’est 
beaucoup modifie aux depens de la mer : hypothese assurement contesta- 
ble. » (4) Aussi bien n’en avons-nous pas besoin ; nous croyons que le pro- 
bleme est moins^complique qu’on ne le pense : Hannon prend la peine, a 
deux reprises, de nous signaler lui-mfime, dans le cours du Periple, qu’il 
s’oriente d’apr^s la direction du soleil levant ; c’est supposer — le Periple 
comportant plusieurs navigations de nuit — qu’il utilise aussi, a l’occasion, 
pour reperer le sens de sa marche, la direction du soleil couchant. En sorte 
que les mots d’Orient et d’Occident, employes dans le texte, pourraient 
bien ne pas correspondre, dans la pensee du redacteur, a des notions aussi 
precises que celles de notre Est et notre Ouest geographiques, et signifier 

(1) Gsell, op. cit., I, p. 479. 

(2) Gsell, op. cit., I, p. 481. 

(8) Ibid., ibid. 

(4) Ibid., ibid., p. 482. 
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simplement le Levant et le Couchant vrais. II n’est meme pas besoin, pour 
cela, d’un effort de l’esprit : il suffit de prendre a la lettre ce qu’il y a dans 
le manuscrit : ecnttpav, « vers le Couchant » ; «?<>« ijAtov ivis/ovra, « vers 

le Soleil levant » (1). Si l’on convient d’accepter cette interpretation, il 
faudra tenir compte, pour la determination des directions donnees par 
Hannon, de l’epoque probable de l’annee a laquelle celui-ci a realise son 
expedition ; le Levant et le Couchant vrais varient, en effet, suivant la 
declinaison du soleil sur le plan de l’Equateur ; a la latitude du Cap Cantin, 
ces variations annuelles peuvent atteindre une amplitude totale de pres 
de 60°. L’ecart du Levant vrai avec l’Est geographique est maximum aux 
deux solstices : au solstice d’ete, le soleil se leve, pour le Maroc, a l’Est- 
Nord-Est, et a l’Est-Sud-Est au solstice d’hiver. De mfime, il se couche, 
dans le premier cas, a l’Ouest-Nord-Ouest et, dans le second, a l’Ouest-Sud- 
Ouest. Or, c’est precisement aux environs de cette derniere periode de 
l’annee — solstice d’hiver — qu’il faut, selon toute vraisemblance, placer 
le voyage d’Hannon. En effet, nous croyons qu’il est difficile de ne pas 
admettre l’identification, d6ja classique, avec la Saguiet el-Hamra actuelle, 
du fleuve KrUes sur lequel Hannon engagea ses navires, apres avoir fonde, 
a son embouchure, Kerne, le dernier des comptoirs etablis par lui sur la 
cote atlantique ; cette opinion a ete avancee par Gsell, qui presente, pour 
la defendre, les meilleurs arguments (2). Mais pour qu’Hannon ait pu navi- 
guer assez longuement sur la Saguiet el-Hamra, il fallait — mSme en 
admettant qu’a cette epoque la riviere eut un debit sensiblement plus eleve 
— que cet episode co'incidat avec une des phases de crue de l’oued ; or, c’est 
vers le mois de decembre, c’est-a-dire au solstice d’hiver, que celui-ci pre- 
sente son maximum annuel, le delta tout entier etant alors submerge par 
les eaux (3). Ainsi s’expliquerait egalement, comme nous le verrons tout 
k l’heure, si l’on admet cette coincidence avec la saison des pluies, qu’Han- 
non ait trouve inondee la basse vallee du Tensift, a quelques kilometres 
avant son d£bouch£ sur la mer, et qu’il ait pu la considerer a tous egards 
comme une lagune, a raison de l’6tendue relative du plan d’eau (4). 

(1) Cf. texte grecdans R. Roget, Le Maroc chez les auteurs anciens , Paris, 1924, p. 18, § 8 et 4. 

(2) Gsell, op. cit. y I, p. 490 sqq. 

(8) «... Vers le mois de decembre, le delta tout entier est submerge par les eaux ; la vdg^ta- 
tion est alors engloutie, la barre enlev^e et lav^e au large ; les dunes voisines, elles-memes, sont 
souvent minxes et culbut^es dans I’Oc^an... » (ap. le Colonel Lahure, cit^ par F. de La Chapelle 
in Les Tekna du Sud Marocain . Publications au Comitf de VAfrique Frangaise , Paris, 1934, p. 26)’ 

(4) Cf. supra , p. 29. 
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Mais, si l’on situe au solstice d’hiver l’epoque de l’expedition entre- 
prise par Hannon sur la cdte marocaine, il faut faire subir un decalage 
angulaire de pres de 30° aux orientations fournies dans le texte du Periple 
pour les rapporter aux coordonnees geographiques fixes. II en resulte 
qu’apres Mehdya, la flotte carthaginoise navigua vers l’Ouest-Sud-Ouest, 
ce qui correspond, en effet, sensiblement a la direction reelle de la cdte, 
laquelle s’inflechit progressivement du Sud-Ouest a l’Ouest-Sud-Ouest, 
entre Mehdya et Mazagan, et qu’elle cingla, apres le Cap Cantin, vers l’Est- 
Sud-Est. La direction vraie de la cote a partir du Cap Cantin est au Sud- 
Est, mais nous croyons qu’on peut admettre sans difficulty que l’orienta- 
tion fournie par Hannon n’est qu ’approximative ; n’ayant pas a sa dispo- 
sition de division precise en cadran de l’horizon, il indique — comme il 
est naturel — la direction qui lui parait, et est effectivement, la plus voisine 
de celle suivie dans la realite par la cdte (1). 

Ayant ainsi transpose de fa$on satisfaisante les donnees d’orientation 
du Periple, sans recourir a l’hypothdse, trop commode, de variations du 
littoral, il nous restait a identifier la lagune d’Hannon, situee a une demi- 
journee de navigation du cap Soloeis. Si Ton tient compte qu’Hannon mit 
deux jours pour atteindre du Cap Spartel a la hauteur de Mehdya, la demi- 
journee, ainsi calculee, vient a peu pres exactement recouper, au sud du 
Cap Cantin, l’embouchure de l’oued Tensift. Une rapide consultation de 
la carte au 200.000 e decelait, en effet, la physionomie trds particuliere du 
terrain sur les vingt derniers kilometres du cours de l’oued oil celui-ci pro- 
nonce un coude brusque, a angle droit, qui le rejette du Sud au Nord, depuis 
Talmest jusqu’a Soueira Guedima. A Cet endroit de la carte, la courbe de 
niveau des 50 metres, qui sur une grande distance, tant au Nord qu’au Sud, 
reste sensiblement paralldle 4 la ligne de la cdte, s’inflechit brusquement 
et dessine, loin vers le Sud, une espdce de long diverticule. A 15 kilometres 
en amont, l’altitude au niveau de l’oued est encore, a peine, de quelques 
metres. 

La carte geologique confirmait, au surplus, cette impression d’une 
sorte de bassin, de cuvette allongee, a fond a peu pres plat, qui montrait, 

(1) Encore aujourd’hui, les indigenes marocains s’orientent fort mal, avec des approxima- 
tions grossiferes, atteignant souvent l’ordre de 43° (Sur ce point, cf. notre (Stude sur la Termi- 
™>}ogie marocaine indigine des vents, k paraitre prochainement dans les collections de l’lnstitut 
Scientifique Ch«5rifien). Cette maladresse a sa repercussion en architecture : on sait que la plupart 
des mosqu^es du Maroc ont leur qibla orientee d’une maniere defectueuse, les erreurs commises 
etant parfois considerables, telle celle, bien connue, qui existe 4 la mosquee Qar&wiyin de F6s. 



32 


G. MARCY 


sur une largeur maxima de 4 kilometres, le sol tout entier forme d’alluvions 
recentes provenant d’anciens lits majeurs de l’oued. Nous avons voulu 
nous rendre compte de visu et nous nous sommes transporter sur les lieux, 
ce qui etait du reste une simple promenade, a quelques kilometres de Safi, 
dont nous avions fait notre base d’operations. II s’agissait bien evidemment 
d’une cuvette, a fond absolument plat, entouree de tous cotes d’une ligne 
de faibles hauteurs, dans laquelle le Tensift penetre vers 1’amont par une 
gorge resserree, le long du Jbel Taoujijt, et de fraie de meme, a l’aval, un 
debouche assez etroit sur le littoral, a travers la dune ancienne consolidee. 
Nous croyons que la devait bien etre la lagune, couverte de hauts roseaux, 
oil Hannon vit des troupeaux d’elephants sauvages. Des formations dunai- 
res recentes se remarquent jusqu’a plusieurs kilometres dans l’interieur 
de cette cuvette ; il suflit d’imaginer l’occlusion accidentelle de l’embou- 
chure par ces formations — comme cela arrive de temps a autre pour ces 
oueds cotiers, et notamment dans les oueds du Sous et, plus au Sud, pour 
le delta de la Saguiet el-Hamra (1) — pour que le plan d’eau put s’etendre 
en arriere, en periode de crue, sur une assez grande largeur et donner l’im- 
pression d’un vaste marecage. Cette eventualite ne se produit jamais 
actuellement, au dire des indigenes : a hauteur de la Qasbat Hamiddus, 
dont nous parlerons tout a l’heure, l’oued double ou triple seulement, en 
periode de crue, la largeur habituelle de son lit, mais il n’arrive jamais a 
inonder la vallee. Nous estimons toutefois qu’il est impossible d’interpreter 
les donnees du Periple relatives a cette lagune, comme a la navigation de 
plus d’une journee sur la Saguiet el-Hamra, sans faire intervenir l’hypo- 
these d’un debit ancien plus eleve de ces oueds. On est, en general, d’accord 
pour considerer qu’il s’est produit, depuis plusieurs siecles, un desseche- 
ment progressif du climat de l’Afrique du Nord (2). Or, il suffirait d’admet- 
tre une hauteur d’eau plus forte de quelques decimetres seulement pour que 
le paysage inonde de la basse vall6e du Tensift rappel&t peu ou prou celui 
qu’a sans doute contemple Hannon. Un fait nous a d’ailleurs frappes, lors 
de cette reconnaissance, en visitant les mines de la forteresse musulmane, 
appelee Qasbat Hamiddu§, qui se dressent non loin de la rive gauche de 

( 1) Cf. F. de iiA Chapelle, op. cit., p. 23, citant le colonel Lahure. 

(2) Sur un dibit plus llevl (?) dans le passl de la Saguiet el-IJamra d’aprls des traditions 
locales indigenes, cf. notamment F. de la Chapelle, Esquisse d’une histoire du Sahara occiden- 
tal, in « Hespiris, t. XI, fasc. I-II, 1980, pp. 37-88. 
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l’oued, a 6 kilometres en amont de 1’embouchure. Ces mines presentent 
une double enceinte bastionnee, fort imposante encore et d’assez grande 
allure, entouree sur trois cbtes d’un fosse en V, aux parois ma^onnees. Le 
quatrieme c6te de la forteresse, celui qui fait face a l’Est, etait jadis baigne 
par l’oued dont l’eau remplissait evidemment les fosses. Aujourd’hui, il 
v a une bonne centaine de metres entre la rive duTensiftet le mur de la 
qasba et, en periode de crue, l’eau se trouve encore a une assez grande 
distance de l’ouverture des fosses, dont le fond est d’ailleurs situe tres net- 
tement au-dessus de la plus haute cote indiquee par les indigenes. S’il faut 
admettre avec E. Doutte — qui l’a visitee et en a publie un plan dans son 
ouvrage, « En tribu » (1) — que la construction de cette qasba ne remonte 
pas plus loin que l’epoque de Moulay Isma'il, on devrait done considerer 
qu’en l’espace de trois stecles le regime de l’oued s’est deja tres notablement 
affaibli (2). De toute fa?on, il parait difficile de renoncer a l’hypoth^se que 
nous proposons pour identifier la lagune d’Hannon. 

On pourrait faire.il est vrai, une objection tiree du vocabulaire : on peut 
s’etonner, en effet, qu’Hannon qualifie de « lagune » une basse vallee mare- 
cageuse ; mais il faudrait savoir si le terme est ici employe dans son sens 
technique, ou bien dans un sens large qui tiendrait compte seulement de 
l’aspect general du paysage. D’autre part, il n’est pas certain que les Cartha- 
ginois aient reconnu le caractere veritable de la formation d’apparence 
lagunaire en lisiere de laquelle ils ont du s’arr&ter — d’apres notre texte — 
pour une simple etape, en vue d’y passer la nuit. Aussi bien la traduction 
de Gsell par « lagune » du mot X;p.vT, qui figure dans la version grecque du 
Periple, est-elle trop precise (3). Nous trouvons ce mot Xt>vY t glose dans 
le « Dictionnaire » de Bailly (4), de la fa?on suivante : XitivTi, r,? (-fj) : « eau sta- 
gnante restant apres le retrait d’un fleuve ou de la mer; d’oii: marais, 
etang, lac, etc. » On voit que le sens de ce terme, dument analyse, n’exclut 
pas du tout notre interpretation. La meilleure confirmation qui pourrait 

( 1) E. Doutte, En Tribu, Paris, Geuthner, 1914, p. 371 sqq. 

(2) M. J. eerier veut bien nous sugg^rer que l’importante variation s^culaire ainsi observ^e 
nans le regime du Tensift a pu se trouver influence, & epoque r^cente, par le d^veloppement des 
cultures irrigu^es de la region de Marrakech et des valines affluentes, lesquelles determinent & 
i amont une « saign^e » certainement considerable. 

.. (®) Voir la version grecque de ce passage dans R. Roget, Le Maroc chez les auteurs anciens , 

Cl *., p, 18, 4 # 

(4)^ A. Bailly, Dictionnaire grec-frangais , Paris, Hachette, 1919, s. v., t)<;. A signa- 

ls 1, 3 u on re l^ve sur la carte, immediatement au sud de la « lagune » consider^, un toponvme : 
1 alfn *st, qui, en berb£re, signifle « marecage, zone d’epandage d’un oued » (cf. tn/ra, p. 69). 


hesp£ris, — t. XX. 1985. 
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6tre apportee a notre these, resulterait sans doute de la decouverte d’osse- 
ments d’etephants en bordure de cette basse vallee du Tensift. II circule 
effectivement sur la c6te des r6cits indigenes relatifs a certains « ossements 
de geants » qui auraient ete trouves dans la region. Dans le m6me sens, on 
signalera qu’il existe, a 16 kilometres au sud de Safi, la tombe d’un pro- 
phete anonyme geant; deja decrite par Doutte (1), tombe delimitee par 
une enceinte de pierres de 12 metres sur 4. II est possible que la presence 
d’ossements d’eiephants subfossiles ne soient pas etrangere a la mise en 
circulation ancienne de ces legendes. 

III. — Nous en arrivons, apres cette indispensable mise au point de 
nos donnees linguistiques et geographiques, a l’etude proprement dite de 
la toponymie du Periple. 

1° Commengons par Thumiateria, premier etablissement cree par 
Hannon dans des parages que Gsell identifie avecle site actuel de Mehdya, 
sur la rive gauche de l’oued Sebou (2). La legon qui figure dans la traduc- 
tion du « Periple » est Thumiaterion (Q’jpuairrjfiov) ; elle ne Concorde pas 
avec celle fournie par d’autres auteurs, le Pseudo-Scylax et Etienne de 
Byzance notamment, soit Thumiateria. La station fondee par Hannon a eu, 
en effet, une certaine duree d’existence et se trouve connue par ces deux 
derniers auteurs en dehors du recit du « Periple »; le Pseudo-Scylax la 
place sur le Sebou (Krabis potamos ) et l’appelle « ville de Pheniciens » ; 
Etienne de Byzance la dit, au contraire, « ville de Libyens » ; tous deux s’ac- 
cordent sur l’orthographe du nom, qui est Thumiateria (6u[/.iarr,p(a) (3). 
On peut condenser ces indications en disant qu’il s’agit d’une ville liby- 
phenicienne, situee sur le Sebou, et denommee Thumiateria. Ces faits ren- 
trent bien dans les donnees d’ensemble du « Periple », que nous envisagions 
tout a l’heure. 

Nous reprendrons, dans un instant, le mot Thumiateria pour en mon- 
trer l’etymologie purement berbere. II nous faut auparavant faire justice 
de la legon erronee contenue dans la version grecque : Thumiaterion. Le 
traducteur a ete victime ici de son imagination poetique ; il a voulu faire 
une etymologie litteraire : de Thumiateria a Thumiaterion, il n’y a pas lo in, 

( 1) Doutte, op. cit., pp. 878-79. 

( 2) Gsell, op. cit., I, p. 480. 

(8) Gsell, op. cit., I, p. 480, n. 2: Kp<£(3i<; Trora^c xai Xtjx^v, xai 4>oivfccov 

0op,wcT7jp(a 5vop^t, ap. le Pseudo-Scylax; 0o[juaT7)p^a 7 t6Xi; Ai(3t57j^, ap. Etienne de Byzance. 



NOTES LINGUISTIQUES AUTOUR DU PERIPLE d’haNNON 35 

juste un changement de flexion, et Thumiaterion a 1’ avantage remarqua- 
ble de presenter un sens en grec : « brule-parfums, encensoir » (1). Ne voila- 
t-il pas un nom fort seyant et pindaresque a souhaits ? A vrai dire, il parait 
singulier pour l’appellation d’une ville. Mais n’importe ! notre traducteur 
prouvera, quelques lignes plus loin, a propos du nom de Mogador (2), qu’il 
n’est pas en reste de telles interpretations et que sa veine imaginative 
s’exerce volontiers dans le sens etymologique. Un helleniste aussi autorise 
que V. Berard s’y est trompe pourtant ; peut-fetre parce que Berard a lui- 
meme la vocation d’un poete et qu’il n’a pas su resister ici a la seduction 
de I’ image. Partant de Thumiaterion, « encensoir », V. Berard dans Les 
Pheniciens et VOdyssee , s’est propose de retablir le nom punique dont ce 
mot grec est d’apres lui la transposition. Suivons-le dans sa demonstra- 
tion dont nous nous contenterons ci-apres de resumer la substance : « L’ori- 
ginal punique devait etre emprunte a la racine keter , « fumer, bruler », 
pouvant donner une forme piel , kiter , dont on observe effectivement l’em- 
ploi dans le Livre des Rois oil elle est traduite en grec par : « bruler des 

victimes ou de Fencens ». On aurait eu, de la, kiteron , avec addition de 
finale -on, comme dans les toponymes : Liban-on , Herm-on , Salm-on. On 
trouve ce nom de lieu Kiteron usite dans la Bible (3). » Sans doute, mais 
jusqu’a nouvel ordre, il n’est pas prouve qu’il se soit aussi applique a Thu - 
miateria ; c’est la une hypothese purement gratuite de V. Berard. 

St. Gsell fait aussi confiance a l’etymologie « brule-parfum », mais il se 
montre plus reserve quant aux rapports possibles du nom grec avec F ori- 
ginal punique, du fait de Fexistence de la variante aberrante, enregistree 
par lui, ThumiaMria . « Cette legere variante peut faire croire, dit-il, que le 
nom punique qui avait la mSme signification (brule-parfums) a ete tra- 
duit par deux auteurs differents (4). » 

Mais l’invraisemblance m6me de cette etymologie appliquee a un nom 

( 1) Ibid,, I, p. 473, n. 4. 

(2) Cf. infra, p. 42. 

(3) V. Berard, Les Pheniciens et rOdyssde, Paris, A. Colin, 1902, t. I, pp. 229-30. On remar* 
qiiera, en passant, que le nom de Oup-iaT^piov se trouve employ^, dans la phrase 6tudi£e, & l’accu- 
satif ; le - n final du mot pourrait done repr^senter simplement la flexion grecque correspondante 
(sur ce point, cf. infra, p. 49, n. 2). Dans c$s conditions, nous n’avons aucune certitude que le 
traducteur n’ait pas voulu attester *0u{juaT^pto pkitdt que 0up.iaTl^p wv. Onpeutmfemesedemander 
s u n y aurait pas ici une erreur de copie, volOntaire ou non, imputable au ms. que nous poss£- 
dons, la version originale portant *0optaT^piav, avec a au lieu de o, ce qui ramfcnerait, pour la 
iorme de base , et en faisant abstraction de la flexion grammaticale d’accusatif, h la lecon Thu - 
^towria qui est celle du Pseudo-Scylax et d’Etienne de Byzance ? (Sur une erreur de copie sem- 
wlable, cf. infra, p. 52, pour le nom M^XiTxa). 

(-0 Gsell, op, cit,, I, p. 473, n. 4. 
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de ville ressortira suffisamment du sens berbere tres concluant qui corres- 
pond a la bonne le$on : Thumiatiria (1). Ce nom signifie, en effet, en ber- 
b6re, « le debouche de la vallee »; on conviendra qu’il s’applique admira- 
blement, sous cette forme, au site de Mehdya et n’a pas de peine a faire 
concurrence a l’hypothetique « brfile-parfum ». L’appellation se decompose, 
en r£alite, en deux mots : tumia, « debouche », et targa, « vallee ». tumia est 
une forme feminine ancienne de imi, ayant l’acception de : « bouche, debou- 
che d’une vallee, d’un chemin, embouchure d’un cours d’eau » (2). On y 
remarquera la vocalisation u de l’article feminin singulier : tu- (pour *ta-), 
qui, aujourd’hui, caracterise surtout les parlers berberes orientaux du type 
libyen (Crdames, Dj. Nefousa) (3). Au feminin, on aurait, dans les parlers 
actuels du Maroc : timit (4), avec suffixe -t au lieu de -a. Mais -a est encore 
connu comme suffixe residuel de feminin, en alternance avec -t, seul vivant 
aujourd’hui, dans un grand nombre de noms berberes feminins releves dans 
les dialectes les plus varies ; ainsi : tafedna, « chaudron », tasa, « foie », 
takgrza, « labourage », tagidda, « treille », tagra , « tortue », tafigra, « vipere >>, 
tabarda, « bat », labereqqa, tabrida, « chemin », etc. Dans quelques mots 
courts, le suffixe -a a garde la forme plus complete -at : tdldt, « source », 
tigsat, « petit os », takat, « foyer », snat, « deux » (fern.), etc. On rejoint ainsi 
la finale feminine : *-at, bien connue du vieux-semitique. En berbere septen- 
trional actuel, cette finale -at s’est reduite a -i, par suite de la chrase de la 
voyelle a antecedents, mais dans les parlers sahariens, a tendances moins 

(1) La correspondance phon^tique : u = u berb&re, est directement confirmee par l’ortho- 
graphe grecque du nom des Masaesyles ( MaaoaauXiot ou MaoafaoXot, cf. Gsell, op. cit ., V, 
p. 96) dont nous eonnaissons la forme libyque (= * Masagsulig) par l’intermydiaire de la stele 
bilingue latin-libyque de Lixus (Maroc) (cf. G. Marcy, Les inscriptions libyques bilingues de 
V Afrique du Nora , cit.). 

(2) Sur les differents sens de ce mot, cf. de Foucauld, Diet cit ., II, p. 108. 

(3) Ainsi, par exemple, Fassato (Djebel Nefotisa) : tu-hedma , « travail » ; tu-ttebla , « tronc de 
palmier dess<*ch£ » ; tu-gmert, « coude » ; tu-mert, « barbe » ; tu-dlt, « chienne » ; (Adames : tu-lefsa, 

« vipere », etc. Cette particularity s’explique facilement, 1’article berbere proc^dant au point de 
vue ytymologique des formes du pronom dymonstratif yiymentaire : masc. wa , % celui », fym. ta y 
« celle », qui, dans ces parlers orientaux, alternent respectivement avec u et tu . 

(4) Les formes de base du theme radical de ce mot : imi , « bouche, orifice », sont *mi ou *mu, 

suivant la tendance vocalique des parlers (Sur les alternances dialectales de timbre en berbere, 
cf. G. Marcy. Note sur V instability aialectale du timbre vocalique berbtre et la conjugaison des verbes 
du type « neg », in llesp&ris , l er et 3 e trim. 1933, t. XVI, fasc. I-II, p. 139 sqq.). *mu se rencontre 
surtout dans lets parlers orientaux et *mi dans les parlers occidentaux. Avec l ’agglutination, 
survenue k basse ypoque, de 1’article berbere au J«|bstantif, ces formes deviennent respective- 
ment : et *d-mu. Dans la plupart des parl$rs,.**d-mt a yvoluy en i-mi, par suite d’harmoni- 

sation vocalique : *a-i> i-i. (Sur ce phynomyne, w G. Marcy, Instability du timbre , cit., pp. 143- 
44). Le ahaggar, tou jours plus conservateur, a gardy d-mi k la forme d’annexion ( <*d-mi , par 
abrygement, normal en touareg, de la voyelle initiale lorsqu’elle se trouve placye dans la posi- 
tion enclitique qui caractyrise l’ytat d’annexion) ; il a, par contre, emi ( — i-mi) & la forme libre. 
Dans quelques parlers, I’m est dydoubiy, phynomyne courant en berbyre derriyre voyelle pleine 
accentuye ( cf. G. Marcy, Essai d'une thtorie generate de la morphologie berbere, in Hesp&ris , t. XII, 
1981, fasc. I, p. 78) ; ainsi Zynaga immi ( <*i-mi). A Siwa, le groupe mm ainsi produit est dissimiiy 
en mb : ambu ( <*ammu <*d-mi/). 
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evolutives, la voyelle a a simplement perdu son timbre, — du fait de son 
abregement tres pousse en syllabe terminale, — pour donner -et (1). On 
sait que cette meme finale -a/passed’ordinaireensemitiquea-aa la pause, 
mais retrouve fintegrite de sa forme etymologique : -a/, a fetat construit ; 
ainsi en arabe litteral : madlna , « ville », mais : madlnat l-malik , « la ville 
du roi ». Le meme phenomene se produit sans doute en berbere ancien dans 
tumiatarya , qui est pour *tumiat-tarya 9 avec contraction du -t spirant final 
de tamiat a fetat construit (etat non construit = cp. tarya ), et 

du t- spirant initial de tarya , en un seul t occlusif, fait constant, entre 
autres, en phonetique actuelle du Maroc central (2), — le t simple etant d ’ail- 
leu rs dialectement spirant dans le toponyme etudie, comme il resulte de 
finitiale theta du mot tumia (3). La transcription grecque correspond, en 
effet, rigoureusement a ce qui est attendu dans ces conditions : / spirant 
initial de tumia note theta , et t occlusif, representant, en position mediane, 
l 0 groupe des deux t spirants contractes, note tau . MSme transcription 
rigoureuse pour le mot targa 9 « vallee », avec voyelle initiale longue fer- 
u^ee : a , a timbre de base a, rendue en grec par ita 9 et g spirant, dont la 
presence va ici de pair avec celle de t , rendu par iota (4). Ce nom targa 
admet une racine R G (spirant) a laquelle se rattachent, en touareg, les 
derives suivants (5) : drug , « vallee »; tdharge , « tres petit thalweg en ter- 
rain dur (qui devient une rigole ou un petit ruisseau temporaire lorsqu’il 
pleut)»; nemirag , « se deverser fun dans V autre (vallees, ravins, thalwegs 
avec ou sans eau, cours d’eau) »; anmirag , « lieu de deversement fun dans 
1 autre (de deux vallees, ravins, thalwegs, cours d’eau) ». Les parlers d’Afri- 
que du Nord, moins conservateurs, ne connaissent plus que targa 9 forme 
feminine de arug 9 « vallee », pour Haruga . Au singulier, la voyelle u mediane 
s’est amuie en position post-tonique, mais elle est conservee au pluriel par 
suite du report de f accent sur la derniere syllabe du mot: tiruggwin. 
tdrga 9 etant le diminutif de arug 9 « vallee »>, signifie « petite vallee, val, val- 
l°n ». Le mot a en outre, en Afrique du Nord, le sens technique de « rigole 

( 1) Cf. G. Marcy, Sur VaUemance « ay, ad » dans le pronom relalif commun en berbere du Sous 9 
m Bulletin de la SocieU de Linguistique de Paris 9 1. XXXI V, fasc. 2, 1933, pp. 211-12. 

„ ( 2 ) Cf. par exemple Zemmour : Ijihi, « cot^ » (fto.), et tdfdsit , «droite» ; mais :ljiht t&fdsit , « le 
cote droit ». 

/rp (®).Une vari^t^ affaiblie du i se rencontre d£j& dans les inscriptions biUngues de Dougga 
(Aiimsie) (200 environ av. J.-C.), ou elle est not£e x, par opposition & t occlusif, transcrit 3 (cf. 

^Iarcy, Jnscript. lib. 9 cit.), 

(4) Le | spirant, not^ = ou t, s’est ^galement rencontr^ a Dougga (ibid.). 

(5) De Foucauld, Dict. 9 cit. 9 II, p. 396 sqq. 
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amenagee pour l’irrigation », mais l’acception fondamentale de « vallee » 
n’en est pas moins vivante, comme au Sahara. Ce double sens local de 
« vallee-seguia » explique le nom arabe, forme par des bilingues, de la 
Saguiet el-Hamra, « la vallee rouge », du Sud marocain, dont l’ancienne 
appellation berbere est Targa ( wadi Targa, « la riviere Targa », dans El- 
Bekri) (1). Au Maroc central, targa est egalement usite au sens de « vallee ». 
Ainsi le haut vallon habite par les Ait Seghrouchchen d’lmmouzer s’ap- 
pelle Tarja Tauraht, « la vallee jaune », en arabe Ssaqiat es-Sefra. (2) Le 
point oil cette vallee debouche sur la plaine de Fes porte le nom d’/mi 
n-Tarja, « le debouche de la vallee » (3), replique toponymique tou jours 
vivante du Thumiatiria fonde, voici 2.500 ans, par Hannon. 

Dans le mot libyen, le complement determinatif est simplement appose 
au nom determine, sans intercalation de la proposition n- actuelle du geni- 
tif, construction archaique conservee encore dans certaines expressions 
toutes faites, communes a tous les dialectes, comme par exemple, « les 
gens du pays », ait-tmazlrt, pour *ait en-tmazirt (4). D’apres les inscriptions 
de Dougga, cette construction n’aurait pas ete vivante en ancien berbere 
de Tunisie, pas plus qu’elle ne l’y est aujourd’hui(5). Peut-Stre etait-ce une 
denomination proprement marocaine, la ville de Thumiatiria existant 
deja avant 1’expedition des Carthaginois et ayant ete simplement relevee 
par Hannon ? 

2° Le deuxieme toponyme mentionne par Hannon est le lieu dit Soloeis, 
promontoire libyque couvert d’arbres, ou les navigateurs eleverent un 
autel au dieu Poseidon (6). Nous identifions ce nom, Soloeis (SoXEs-.;) (7); 


(1) Cf. El-Bekri, Description de I'Afrique septentrionale, trad, de Slane, 2 e Edit., Paris, 1918, 

p. 860. 

(2) Ce nom : targa- fugin, appliquE k une riviere, n’est pas, du reste, exceptionnel en topony- 
inie marocaine (cf. par exemple l’oued Targa, petit cours d’eau du littoral des timara, k Test de 
l’oued Lau, et aussila Sagia Ssoltana, affluent sup^rieur de la Tasaout dans la region de Tamlelt...). 

(3) C.’est 1’ Equivalent du toponyme arabe courant :/Qm llwdd. Le diminutif de cette expres- 

sion : fuim ll-wad, citE par M. de da Chapelle pour le nom local donnE k I ’embouchure de la 
Saguiet el-Hamra (cf. de la Chapelle, Tekna, cit., p. 23), est la transposition Evidente d’un 
theme berbere plus ancien : in-Tdrga, lequel correspondrait plus rigoureusement encore, 

ainsi qu’on voit, au Thumialeria ( = *tumiat TdrgS ) de Hannon. 

(4) En chleuh du Sous, cette construction archaique s’est maintenue pour former le comple- 
ment dEterminatif feminin des dix premiers noms berWres de nombres : mat tlrbalin, « deux 
jeunes fflles » ; on dit, au contraire, au Maroc central : sndt In-tlrbdtin, avec intercalation tie la 
prEposition n-. 

(5) On la trouve cependant employEe sur une stEle bilingue latin-lybique de la province de 
Constantine (Kifan Beni Feredj), oil le dEdicataire est qualiflE : mfssit dzdtd, pour *missis fn- 
(l?dla, « le maltre de la protection » (cf. G. Marcy, lnscript. lib., cit.). 

(0) Cf. supra, p. 28. 

(7) Le nom se trouve expressEment donnE sous cette tonne, au nominatif, dans HErodote 
(cf. Roget, op. cit., p. 16). 
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avec une expression berbere composee : *sul wais , signifiant : « la sole, 
Tempreinte du sabot de cheval ». esil, asset , ahaggar (1) ; tasila , Sous, 
Maroc central, a pour acception : « semelle », et particuli^rement : « semelle 
de cuir fixee au pied d’une monture », d’oii, recemment : « fer a cheval ». 
En berbere oriental, le mot n’est plus aujourd’hui atteste, mais il aurait, 
par hypothese, la forme *su/, avec 1’alternance : i/u, caracteristique des 
parlers libyens, et l’apherese, egalement caracteristique, du prefixe nomi- 
nal : e-, a-, representant l’article (2) : cp. Sous : dsif , « cours d’eau », Dj. 
Nefousa : suf ; izimer, « belier », et zumer ; iziker , « corde », et inker , etc. (3). 
Sul-wais , applique a un cap generalement identifie avec le Cap Cantin (4), 
signifie done en substance : « roche taillee a la forme du sabot du cheval » 
(ais). On corujoit, dans ces conditions, que nos navigateurs aient eleve la 
un autel a Poseidon, dieu createur du cheval, dans l’intention probable de 
sanctionner par un acte cultuel la valeur du toponyme berbere ainsi inter- 
prete (5). Nous avons pu nous rendre compte de visu , au cours du voyage de 
reconnaissance evoque plus haut, entrepris en compagnie de M. Colin, que 
le contour du Cap Cantin offre bien effectivement cette apparence d’un 
sabot d’equide. Le nom ancien, qu’on trouve dans les geographes arabes, 
est Qanti ( 6), d’oii notre nom fran?ais actuel du Cap Cantin. Nous caressions 
1’espoir, lors de notre voyage, d’un rapport possible de ce mot qanti , avec 
la base berbere *gatim , attestee en touareg au sensde « sole de cheval »(7). 
Mais il fallait pour cela connaitre la forme vivante exacte du nom du Cap 
Cantin. A notre arrivee sur les lieux, nous commen?ames done, avec 
M. Colin, par cette enquete. Nous dumes bientot avouer notre deconvenue, 


(1) De FoucaullD, Diet ., cit,, II, p. 589. 



autonome, en tous points comparable k celle de l’article s^mitique (cf. G. Mabcy, Inscript. lib,, 

(S) Cf. F. Beguinot, Fassdfo, cit. 

(4) Sur cette identification, cf. Gsell, op, cit,, I, p. 480, sqq. 

(5) L’autel 6\cv6 par Hannon n’^tait point d&lfo, sans doute, k Poseidon lui-m£n e, mais & 
une divinity carthaginoise ou libyque que le traducteur grec identifia secondairement par la suite 
avec Poseidon (cf. Gsell, op, cit,, \ p. 480). 

(C) El-Bekri, op. cit, 

(7) On pourrait, en effet, songer & un avatar m£tath&ique du mot : *gatim> *gamti, abou- 
- finalement, par accommodation : *mt> nt et renforcement v&aire dialectal du g et du t, k 
(Sur egatim, « S andale, fer k cheval®, cf. de Foucauld, Diet,, cit,, II, d. 561. On sait que ce 
jaot est d’un emploi toponymique assez usuel au Sahara central, sous la forme plur. : igatimen, 
iero. tigatimin, pour designer des stations de rochers graves, analogues & celle dont nous signalons 
w-aessus Pexistence aux environs du cap Cantin. Sur ce dernier point, cf. L. Voinot, A trovers U 
Mouydir, in Bulletin du Comiti de VAjrique Fran$aise, Renseigncments coloniaux, sept, et oct. 1904). 
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car les habitants de la cote paraissent avoir perdu tout souvenir de cette 
ancienne appellation ; le Cap Cantin s’appelle aujourd’hui Ibedduza, c’est- 
a-dire, dans le dialecte local des 'Abda, « colline, petite eminence », allu- 
sion a la colline allongee qui souligne la cote au nord-est du cap. Le lieu 
meme oil s’eleve le phare est dit Tufri Imahdar , « la Grotte de I’Eleve d’ecole 
coranique », en souvenir d’une ancienne ecole coranique qui aurait ete 
etablie dans la grotte en question, situee au flanc du Cap. 

C’est tout, et c’est assez decevant. Mais d’autres indications nous 
avaient deja confirme, par ailleurs, dans l’idee que ces lieux se trouvaient 
places depuis une haute antiquite sous le signe du cheval, — ce qu’avait, 
semble-t-il, voulu reconnaitre Hannon lui-meme en y elevant un autel a 
Poseidon. Le folk-lore apporte, en effet, sa contribution a la serie des menus 
faitslocaux, —que nousallonsmaintenantmentionner, — dans lesquels le che- 
val semble occuper une place de premiere importance. Ne raconte-t-on pas, 
tout au long de la cote, qu’une pratique, encore en usage il n’y a pas tres 
longtemps, consistait, pour guerir les juments steriles, a les amener sur 
le rivage oil on les attachait pour y passer la nuit ? Au cours de celle-ci, 
des etalons fantastiques, couverts de longs poils, surgissaient des flots et 
venaient saillir les juments, desormais gueries de leur infecondite (1). Une 
autre legende locale, en vigueur aux alentours du Cap Cantin, attribue a 
la jument miraculeuse d’un certain Moulay f Ali, les empreintes de sabots 
de cheval qui figurent a de nombreux exemplaires sur deux grandes 
roches plates situ ees non loin de la cote, a quelques kilometres dans Test du 
Cap. II s’agit, enfait, de gravures rupestres tres anciennes, provenant d’un 
travail humain, et auxquelles les indigenes ont donne le nom caracteristi- 
que de Utiat Millay f Ali , « les empreintes (pedestres) de Moulay e Ali ». Ces 
stations de pierres gravees du Cap Cantin ont ete signalees pour la pre- 
miere fois il y a deux ans par les Docteurs Herber et David, dans une com- 
munication faite au dernier Congres de l’lnstitut des Hautes Etudes Maro- 
caines (2). Soucieux de ne pas deroger au devoir, deja rituel, de rechercher 
les traces de 1’autel de Poseidon, nous nous sommes naturellement rendu, 

(1) M. le Dr David, de Safi, a £galement recueilli une legende indigene selon laquelle une «pr£- 
tendue ville de « Tirallin » serait engloutie dans l’Atlantique », au cap Cantin (cf. D r David, 
Remarques ... Mets-Boissons-Drogues-Venins marocains t in Maroc Medical, n° 153, 15 mars 1935, 
p. 125). Il faut ^videmment lire *tigallin y mot qui, en berb&re du Maroc central, signifie « les 
juments 

(2) Cf. Herber et David, A propos des dalles gravies au cap Cantin , in Bulletin de la Soci&i 
de Prthistoire du Maroc , l er -2 e trim. 1933, p. 27 sqq. 
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accompagne de M. Colin, a remplacement de ces roches gravees, qui 
toutes deux portent le meme nom A 1 2 3 4 5 * * * 9 U fiat Malay ' Ali . L’etude que nous y 
consacrons, d’autre part (1), nous amene a penser qu’il s’agit probable- 
ment de figurations d’assez haute epoque, plus ou moinssub-neolothiques. 
Quoi qu’il en soit du reste des mobiles multiples qui ont pu determiner des 
artistes primitifs a realiser ces dessins, l’hypothese parait plausible que 
ces gravures ne sont pas sans rapport avec l’ancienne toponymie regionale 
dont le nom sul wais du Cap Cantin, transmis par le manuscrit grec du 
Periple, nous conserve, par dela deux millenaires, un lointain temoignage. 
Que ce nom sul wdis ait ete une denomination locale proprement marocaine, 
nous en trouvons l’indice tres net dans 1’expression meme employee par 
Hannon ; le texte du Periple porte, en effet : « le lieu dit Soloeis » (2). D’autre 
part, l’echange vocalique *i>u, releve dans le mot sul , — pour *sil 9 — 
semble atteste chez les anciensBerberes de cette region du Maroc atlantique 
par le nom des Getules Autololes , conte mporains de l’occupation romaine, 
nom dans lequel la premiere syllabe Aut - parait bien representer l’actuel 
Ait 9 « fils de » (au plur.), avec alternance dialectale i/u (3). 

Du promontoire Soloeis, les Latins firent, en deformant legerement le 
nom berbere, le promunturium Solis , ou « promontoire du Soleil » (4). 

3° La deuxieme colonie fondee par Hannon, et identifiee avec Moga- 
dor (5), est denommee dans le manuscrit grec : Karikon Teiftos (Kaputov x e?/o;). 


(1) Of. notre 6tude, a paraitre prochainement dans le Bulletin de la Societe de Prehistoire du 
Maroc, sur Les roches gravees du cap Cantin. 

(2) Cf. supra , p. 28. 

(3) Gsell, op. cit., V, pp. 110-111. II est int6ressant & ce propos de remarquer que le parler 
jirabe des ‘Abda f occupants actuels de la region du cap Cantin, a conserve de l’ancien substrat 
berbere un mot : tu fri , « grotte, caverne naturelle utilise comme grange pour y serrer de la paille 
ou du foin », oh se relive 6galement un vocalisme u dialectal de 1’article berbere f&ninin : *ta 
( > tu). 

(4) Gsell, op. cit ., I, p. 481. 

(5) Gsell, op. cit., I, p. 483. Gsell suggfcre deux identifications possibles : Mogador ou Agadir. 

Nous pensons que la premiere seule est a retenir. En effet, k moins d’admettre, dans ce passage 
de notre manuscrit, une erreur de copie — dont rien par ailleurs ne nous autorise k faire Phypo- 

these — , il f au t bien tenir compte de V indication, precise en soi, que la colonie denommee « Mur 

Carien » se trouvait 4 une journ^e de navigation de la lagune visit^e par Hannon, identifiee 
ci-dessus avec l’ancienne zone d’^pandage aux hautes eaux du bas Tensift (cf. supra, p. 32). 

m 1 on accepte cette derni&re identification — k l’appui de laquelle nous croyons avoir apporte 
d autre part de pertinents arguments, — la concordance des chiffres oblige & situer Karikon Teihos 
surl emplacement de Mogador actuel. L’ indication de deux journ^es de navigation des Colonnes 
(Vap Spartel) k Thumiateria (Mehdya), celle d’une demi-journ£e du Soloeis (cap Cantin) & la dite 
jagune, celle, enfin, de trois jours de Pembouchure du tixos (Dra) & Kern£ (Saguiet el-Hamra) 
(ct. infra, p. 67) permettent, en effet, d’6valuer a 95 kilometres environ la distance moyenne 
parcourue par 1’ expedition dans une seule journ^e. Ce chiffre correspond bien du reste k ce que 
nous savons de la vitesse des navires de P Antiquity, dont la moyenne j our nali£re est estim^e, dans 
lesmeilleures conditions, & 500 stades, soit 55 milles marins, environ 100 kilometres (Cf. M. Cary 
et E. Wakmington, Les explorateurs de V Antiquite, Paris, Payot, 1932, p. 13). Il y a lieu d’observer 
en outre, que, de Tanger au Cap Cantin, les vents dominants, — particulferement en hiver, 6poque 
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c’est-a-dire « le Mur Carien » (1). Nous sommes encore en presence d’une 
etymologie litteraire. Cette fois, Gsell se refuse a admettre telle quelle 
« cette transcription, ou plutot cette interpretation, sans doute baroque, 
du nom punique indique dans le texte original » (2). II constate : « le tra- 
ducteur a peut-§tre fait ici un jeu de mots, a dessein ou sans le vouloir. Ce 
n’est pas une raison pour croire que les colons de cette ville aient ete des 
Cariens (3). » Et ailleurs : « ce n’est probablement qu’une deformation d’un 
nom phenicien » (4). Ou berbere, ajouterons-nous, ce qui revient du reste 
au m6me. En fait, le traducteur a per?u visiblement dans le nom indigene 
le mot « mur », qu’il a rendu par grec : xsi/o?. En berbere, ce mot se disait 
sans doute *gadir, Yagadir actuel, avec article a- recemment agglutine. 
En punique, « mur » est gader (cp. arabe litteral : gadr, j arabe dia- 
lectal : jldar). Etant donne la similitude des noms dans les deux idiomes, 
le traducteur, qui connaissait la langue punique, n’a eu aucune peine a 
comprendre le mot berbere *gadlr, peut-Stre lui-m6me emprunte a une 
variante dialectale du phenicien. Ainsi s’explique la traduction : xsiyo;. 

Reste le second terme : karikon (Kaoixov), « carien ». En guanche des 
Canaries existait un adjectif : gtrag, gdrag ; ktrak, kdrak, — ces deux der- 
ni£res formes avec assourdissement dialectal du g — signifiant : « grand » 


& laquelle nous situons le P^riple d’Hannon, — sont du secteur Nord-Ouest-Nord-Nord-Ouest ; 
au sud du cap Cantin commence nettement le regime de l’aliz^ avec brises dominantes du Nord, 
Nord-Nord-Est, Nord-Est (cf. R. Montagne, Les marins indigenes de la zone frangaise du Maroc , 
in Hesptris , 2 e trim. 1923, p. 180 ; C. Philippe de Kerhallet, Manuel de la navigation d la cdte 
' occidentals d'Afrique , Paris, 1851). Ces vents sont tr&s favorables h une navigation du Nord au 
Sud, comme l’^tait celle des Carthaginois. On doit done accueillir comme tres plausibles k cet 
£gard les donn^es num^riques d£duites du texte du P^riple. De 1’ embouchure du Tensift au t ra- 
vers de Mogador, il y a environ T5 kilometres, parcours qui peut tr£s bien convenir pour une £tape 
d’une journ£e, si 1’on tient compte que les distances franchies quotidiennement par Hannon ont 
pu varier dans une certaine mesure selon les vents, les courants, I’^tat de la mer, et la nature plus 
ou moins sure des cdtes le long desquelles l’expedition s’engageait. Agadir, au contraire, — h 210 
kilometres environ du Tensift — est trop eioign^e pour satisfaire aux donn^es du passage £tudi£, 
Les indications du P£riple de Scylax sont aussi numeriquement concordantes, qui font mention 
de cinq jours de navigation des Colonnes au Soloeis et douze jours des Colonnes k Kerne, soit une 
moyenne quotidienne d’environ 100 kilometres (cf. Roget, op. cit ., p. 19). L’ identification ainsi 
propos^e de Karikon Teihos avec Mogador est confirmee, ainsi qu’on le verra plus loin, par 1 ’ety- 
mologie. Comme le remarque Gsell (op. cit., I, p. 488), le site paraissait d’ailleurs tout indique 
pour servir k un etablissement ph£nicien-type : une pointe, voisine d’une tie, qui formait un 
abri contre les vents du large et pouvait servir de refuge en cas d’attaque des indigenes. II serait 
i nvraisemblable que les Carthaginois n’aient pas saisi les avantages d’une telle position, unique 
dans ces parages cotiers du Maroc. 

(1) Gsell, op. cit ., I, pp. 479-80 : « Apr£s avoir depasse cette lagune et navigue pendant une 
j ourn^e, nous fond&mes sur la mer des colonies appel£es le Mur Carien, Gytte, Acra, Melitta et 
Arambys. » (Cf. texte grec dans Roget, op. cit., p. 18). 

(2) Gsell, ibid., I, p. 473, n. 4. 

(3) Ibid., ibid., p. 483, n. 3. 

(4) Ibid., I, p. 372, n. 3. 
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e t aussi « noble, de haute naissance » (1). Le mot ne se retrouve pas en ber- 
bere moderne, sauf en touareg oil l’on a un verbe : gureg , « vivre en com- 
plete liberte », qui est peut-etre apparente (2). II s’agit, selon toute vrai- 
semblance, d’un emprunt au vieil-egyptien qui connait: grg , « elever », 
pouvant conduire a : « etre haut places (3), (d’ou peut-etre, en ahaggar, le 
sens de « vivre en complete liberte », comme un seigneur, un noble). Aux 
Canaries, Korak etait usite notamment comme epithete de « Dieu »(4), et, 
dans ce dernier sens, parfois muni du suffixe -an, bien connu dans un emploi 
elatif analogue avec des adjectifs de meme type (cf. berbere actuel : ame- 
gqur, et amoqqran , « grand » ; aberkan , aberrekan , « noir », de brk, «&tre noir», 
e tc.) ; on a ainsi : korakan , « tres grand, tres haut » (5). De ce terme, le tra- 
ducteur grec du « Periple » a fait karikon , « carien ». II est possible, au reste, 
qu’une variante dialectale *-un du suffixe, avec alternance vocalique *o>u 
deja signalee (6), lui ait, a cet egard, facilite la tache et fourni tout prepare 
le calembour. En somme : *gadlr korakan , ou korakon , c’est-a-dire « le tres 
grand mur », « la grande muraille », plus exactement « la grande forte resse ». 
Tel est, en effet, comme on sait, le sens derive courant, dans les parlers du 
Sous, de ce mot agadlr , qui designe le « chateau-magasin », Y « enceinte for- 


P (1) Cf. Alonso de Espinosa, Del origen y milagros de la Santa imagen de Candelaria , Santa 
oruz de T^n^riffe, 1848, p. 7 ; J. Abbeu de Galindo, Historia de la Conquista de las siete islas 
j wan Canaria , Santa Cruz de T^n^riffe, 1848 ; G. Marcy, El apdstrofe dirigido por Iballa en 
tengua guanche a Hemdn Peraza, in El Museo Canario , Madrid, janv-avr. 1934, p. 1 sqq. 

(2) De Foucauld, Diet., cit ., II, p. 401. 

(8) Erman, Grammaire egyptienne, trad. Mallon, p. 70 ; E. Zyhlarz, Ursprung und Sprach - 
cnarakter des AUdgyptischen, in Zeitschrift fur Eingeborenen Sprachen , 17 oct. 1932, p. 43. Au 
etymologique (?) « d’etre haut, eieve », on rapportera peut-etre ahaggar dgerek, u nuage 
9: or ^g e » (De Foucauld, Diet., cit., II, p. 343). Semantiquement, le nuage est en effet ce qui est 
dans la plupart des parlers berb^res, il se designe par une racine G N, ayant ce sens et qui 
»ert egalement k la denomination du « ciel ». (Cf. E. Laoust, Mots et Choses berbtres , Paris, Chal- 
iamel, 1920, p. 188, n. 5 ; G. Marcy, Taiouages , cit., pp. 41-42). 


(4) Ce mot se trouve egalement atteste, selon toute probabilite, dans les anciens parlers ber- 
Deres orientaux oil il apparait en composition dans le nom Carcasan ( = karh-as£n , soit : « Leur 
Grand ») cite dans le poeme de la « Johannide » comme propre k un chef de la tribu libyenne des 
lfuraces (On sait qu’ona deja rapproche, & diverses reprises, le nom de cette ancienne tribu de 
celui des Touareg Ifogas actuels, vivant au nord de la boucle du Niger — cf. Gsell, op. cit., I, p. 315 
p. 4. Sur le type onomastique de ees noms berb£res k finale - asin , consulter, d’autre part, 
G. S. Colin, El-Maqsad, in Archives marocaines, vol. XXVI, p. 210, n. 385 ; G. Marcy, Introduc- 
tion & un dechiffrement mtthodique des inscriptions « tifindgh » du Sahara central; et ibid., Inscr. 
«o., ctf.). Dans l’invocation chantee par les JBcrb£res du Dad6s, lore de la fete de l’*Achoura, — 
?? on . i n f er pelle la mysterieuse divinite denommee Bayanno, — figure aussi, en position d’epi- 
tn ete, immeaiatement apr£s le nom Bayanno, un terme enigmatique : kerkdno, — asson nance 
avec le premier pour le besoin evident de la rime, — dans lequel nous n’aurions aucune peine & 
reconnaftre la forme eiative : *kerk-an, de cet ancien adjectif : *kark , *k6rak, signifiant « grand » ; 
i lnv ocation serait alors k traduire : « 6 grand Bayanno ! » A Taurirt n-Imzil, au Todgut , la 
est alteree en Keridnno , probablement : *kerkdnno ; k Tizzuna on a un fern. plur. tikurkenna 
v* ■ Laoust, Noms et ceremonies des feux de joie chez les Berbtres du Haut et de V Anti- Atlas, 
^ans, Larose, 1921, pp. 135-37-38). 

(*) Abreu Galindo, op. cit. 


(0) Cf. supra , p. 41, n. 3. 
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tifiee dans laquelle on entrepose les recoltes du hameau ». Un terme synony- 
mique employe au Maroc central est tamidult, egalement : « grenier-maga- 
sin, maison, forteresse » (1) ; il est plus familier encore aux parlers berberes 
orientaux (Djebel Nefousa) sous la forme tamidelt , temidelt, plur. temidal( 2). 
Ces derniers mots : tamidult , tamidelt , se rapportent evidemment, — moyen- 
nant le traitement local connu : *g^>y, i, — a la m&me racine que le voca- 
ble mauritanien tegdel , d’origine berbere, et de sens identique (3) : « maga- 
sin, entrepot a grains », — soit un verbe egdel , encore vivant en ahaggar (4), 
qui reunit les acceptions connexes de : « garder, proteger, reserver ». *ameg- 
did , feminin-diminutif : ^tamegdult , — en tant que nom d’agent a pre- 
formante m- derive de ce verbe, — a la valeur adjectivale de fran$ais : « gar- 
dien », « gardienne »; la tamegdult (ou tamidult ), c’est done litteralement : 

« celle qui garde », « la (maison) gardienne ». On rencontre assez souventces 
formes : amegdul , tamegdult , usitees dans la toponymie du Moyen, du Haut 
et de l’Anti-Atlas (5), et y remplacjant a l’occasion les appellations con- 
currentes cVagadir ou tagadirt. II convient, selon toute probability, de rat- 
tacher a une etymologie identique le nom ancien de Mogador, qui, dans 
les geographes arabes, est Amegdul (6) ; soit : « la grande enceinte », — en 

(1) Cf. E. Laoust, V habitation chez les transhumants du Maroc central : La maison , in Ilespe- 
ris , 3 e trimestre 1932, t. XIV, fasc. II, pp. 188-89. 

(2) Ibid., pp. 190-91. 

(3) Cf. E. Laoust, V habitation, cit., pp. 190-91. 

(4) De Foucauld, Diet ., cit ., I, pp. 276-78. 

(5) Laoust, ibid., p. 190. 

(6) Cf. R. Montagne, Marins indigenes, cit., p. 185. Sldi Megdul, le saint patron actuel de 
Mogador, — - auquel est emprunt^ le nom europeen de la ville, — tire probablement lui-meme 
son nom de celui du site oil s*£l£ve aujourd’hui son tombeau, sa koubba. Cette province du 
Maroc atlantique a toujours 6t6, comme on sait, pendant la p^riode musulmane, un territoire 

S ropice s’il en fut a I’&dosion des saints ; du temps d’Hannon, elle £tait d£j&, au t^moignage 
u P^riple de Scylax (cf. Roget, op. cit., p. 19), « une region tres c^l^bre et tres sacr^e ». Les nom- 
breux sanctuaires maraboutiques qui pars&nent son sol ne pr^sentent pas tous un caractere des 
plus orthodoxe au regard de l’lslam (cf. R. Montagne, Coutumes et legendes de la cdte berb&re du 
jMaroc, in Hespdris , l er trimestre 1924, p. 110 sqq) ; il est plusieurs de ces marabouts dont le 
moins qu’on puisse dire est que leur existence r^elle demeure assez probl&natique. La candeur 
du paganisme berbdre pourrait faire, en effet, ies d^lices d’un ethnographe quelque peu dilettante, 
t^moins des noms locaux comme ceux-ci : Sidi Mijmo ' es-Salihin, « Monseigneur... la Reunion 
des Saints », Sidi Jama' ij-Juma'a , « Monseigneur... la Mosqude des Mosquees », relev&s dans les 
environs du cap Cantin. Les personnifications hagiolatriques de simples lieux-dits sont d’ailleurs 
courantes en pays berbere ; pour ce qui est des mosquees, poliment d^nomm^es : Lalla Tim€z - 

f ida, « Madame la Mosqu^e », les exemples ne s’en comptent plus (Sur l’&juivalent en pays ara- 
ophone, cf. M.-T. Buret, Madame la Mosquee des Fleurs d' or anger, in Memorial Henri Basset, 
Paris, Geuthner, 1928, p. 117 sqq). On peut se demander & juste titre si Sldi Mggdul ne devrait 
point son existence h une transposition hagiolatrique du meme type effectu^e aux d^pens du 
simple toponyme d'Amtgdul ? (Dans le meme sens, cf. P. de Cenival, Les Sources inedites de 
VHistoire du Maroc, Dunastie Sa'dienne. — Portugal, t. I, Paris, Geuthner, 1934, p. 120.) Ce mot 
ayant notamment, en berbere, le sens de «protecteur», on peut du reste remarquer qu’il semblait 
tout indiqu^ pour servir de nom & un saint local dont le caractere est pr^cis^ment con£U comme 
^tant celui d’un patron tut^laire. (Sur ce caract&re de Sidi Mggdul, patron des marins de Moga- 
dor, cf. E. Laoust, PScheurs berb&res du Sous, in Hesperis, 3 e trimestre 1923, p. 353. Noter, dans 
la tegende rapport^e, l’intervention du cheval blanc mont£ par Sldi M£gdul et au moyen duquel 
celui-ci traverse les oceans ; on voit par 1& combien est vivant, sur toute cette cote, le th£me du 
coursier fantastique relev£ plus haut aux environs du cap Cantin.) 
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tenant compte, pour cette derniere interpretation, que la forme du femi- 
nin - diminutif : tamegdult, est aujourd’hui la plus usuelle. Ainsi com- 
prise, cette denomination coincide, on le voit, de fa?on concluante, avec 
celle mentionnee dans le texte du Periple : *Gadlr Korakan, « la grande for- 
teresse » (1). Le terme agadlr etant atteste en guanche ancien de la Grande 
Canarie, sous la variante dialectale ajodar (2), et l’adjectif korakan avant, 
d’autre part, laisse des traces au Maroc dans la vallee du Dades (3), il 
devient toutefois difficile de dire si 1‘appellation de *gadir korakan a ete 
donnee au lieu etudie par les compagnons d’Hannon, ou bien sielle ne s’ap- 
pliquait pas deja a un etablissement berbere pre-existant que l’expedition 
carthaginoise aurait simplement revivifie. En l’etat present, comme pour 
Thumiat£ria, la question est insoluble. Le nom arabe recent de Ssweira, ou 
« la petite forte resse», — qui date seulement de la fondation de la ville actuelle 
par le Sultan Sldi Mohammed ben-' Abdallah, en 1764 (4), et reproduit, 
apres deux millenaires ecoules, le theme central de la denomination pri- 
mitive, — est la meilleure demonstration linguistique qui soit de la per- 
manence seculaire du rdle historique rempli par certains sites predestines (5). 

4° Le texte du Periple est d’une excessive concision sur les etablisse- 
ments fondes par les Carthaginois au dela de Karikon Teihos, dont il se 
borne a mentionner les noms sans les accompagner, comme pour les pre- 
cedents, d’aucune indication accessoire pouvant servir a les identifier. Il 
precise seulement que ces colonies sont toutes situees sur la mer. Il nous 
faut done ici, bon gre mal gre, nous contenter de l’etymologie jointe a 
quelques hypotheses vraisemblables. 

Ces quatre colonies : Gutte (Tu— tt,), Akra (”Axp*), Melitta (\UXtrra) et 
Arambu (“AsajtJfu) (6), etant enumerees a la suite les unes des autres, 

( 1 ) On peut consid^rer comme trts vraisemblable que le radical *egder , — donnant punique 
gader et berbere gadlr , — est au reste un simple doublet dialectal vieux-s^mitique ae egael. 
egdel parait, en effet, attest^ en s£mitique septentrional par Wbreu migddl, « tour » (cf. Stumme, 
in Zeitschrift fiir Assyriologie , XXVII, 1912, p. 124.) 

(2) Au roeme sens de « lieu fortifte, r^duit d^fensif » (Grande Canarie), (cf. Abreu Galindo, 
op. cit.). 

(3) Cf. supra , p. 48, n. 4. 

(O Cf. H. de Castries, Le Danemark et le Maroc (1750-1767), in Ilesptris , 4 e trim. 1926, 
p. 342 sqq. 

(5) Il faut probablement identifier avec les Hots qui se trouvent au large de Mogador, les lies 
de Maur^tanie, mentionn&s par Pline (Roget, op. cit., p. 35), ou Juba II ^tablit, vis-ti-vis des 
Autololes , des teinturenes de pourpre de G&ulie (Meme opinion dans Gsell, op. cit., I, p. 523). 
Sans doute Juba ne fit-il, en l’esp&ce, que reprendre k son compte une industrie carthaginoise 
ant^rieurement installs sur le meme emplacement. 

(6) Roget, op. cit., p. 18. 
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aussit6t apres Karikon Teihos, il semble qu’on serait incite, de ce fait, a les 
rechercher au voisinage de ce dernier etablissement. Hypothese bien diffi- 
cile a admettre pourtant, si Ton tient compte des buts qui devaient ytre 
ceux des navigateurs. Si ces etablissements etaient destines avant tout — 
comme on peut le croire — a jouer le role de comptoirs commerciaux, on 
ne voit pas la necessity qu’il y aurait eu a les grouper ainsi les uns aupres 
des autres sur un m6me point de la c6te. Un site comme Mogador etait 
particulierement bien choisi pour servir de porte commerciale ouverte sur 
l’arriere-pays du Haouz ; la ville musulmane, on le sait, a tres longtemps 
rempli cet office ; elle l’assume aujourd’hui encore, dans une certaine 
mesure, en depit de la concurrence recente et considerable de Casablanca. 
Mais un seul grand marche cotier parait largement suffire a cette tache de 
drainer le commerce du Haouz et les conditions economiques locales n’ont 
pas du tellement varier depuis l’Antiquite, — surtout dans le sens d’echan- 
ges moins actifs, — pour qu’il en fut autrement k l’epoque du Periple. Ces 
considerations se renforcent, au demeurant.de la constatation queles navi- 
gateurs n’ont etabli qu’un seul comptoir a ThumiatSria pour servir de 
debouche analogue a toute la plaine du Gharb. A lire entre les lignes du 
Periple, on n’echappe pas non plus a l’impression d’ensemble que les Car- 
thaginois connaissaient deja les regions longees par l’expedition : la regu- 
larity du voyage, le choix judicieux des points utilises tant pour l’accostage 
que pour la fondation des comptoirs, la creation mSme de ceux-ci, ne peu- 
vent ytre le resultat d’une improvisation realisee du tout au tout en l’espace 
de quelques jours, ou m^me de quelques semaines; une telle improvisa- 
tion serait vraiment par trop geniale. Toutes ces donnees, et aussi certains 
indices, comme ceux que nous avons deja tires de nos textes relativement 
a la possibility d’etablissements pheniciens anterieurs (1), la consecration 
d’un autel a Poseidon, — impliquant peut-ytre la connaissance par Hannon, 
de legendes locales analogues k celles que nous evoquons plus haut (2), — 
le recrutement d’interprytes chez les Berberes lixites des bords du Dra (3), 
tous ces yiyments supposent au moins des prises de contact prealables avec 
les indigynes habitant les regions visitees par Hannon. C’est la une premiyre 
conviction, d’oii l’on peut dyduire que nous avons un compte essentiel a 


( 1) Cf. supra, p. 88 et 45. 

(2) Cf. supra, p. 40. 

(8) Cf. infra, p. 62. 
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tenir, dans la determination des comptoirs fondes par l’amiral carthagi- 
nois, du principe de la permanence historique seculairedes etablissements 
humains. Ces comptoirs, par hypothese, sont tous situes entre Mogador el 
I’embouchure de l’oued Dra, le Lixos dont nous parlerons plus loin (1). Or, 
l’histoire nous indique comme principaux mouillages utilises dans ce sec- 
teur de la cote pendant la periode musulmane, les ports d’Agadir, de Massa 
et d’Aglou (2). II semble done a priori que nous n’ayons pas a perdre de vue 
ces trois emplacements dont chacun commande la vallee d’une riviere 
importante dans 1’ economic locale. A l’epoque oil nous nous pla^ons, on 
ne saurait en effet oublier que la voie d’eau est la voie essentielle, la « route 
principale » etant alors constitute par la bande maritime efititre et les « rou- 
tes secondaires » par les vallees transversales les plus importantes : les eta- 
blissements commerciaux sont de preference a la croisee de ces chemins. 

D’autres considerations que le simple intertt commercial, exigeant la 
creation de petits marches littoraux bien situes et pas trop rapproches les 
uns des autres afin d’eviter de se concurrencer, devaient aussi bien inspirer 
Hannon dans cette recherche des endroits les plus favorables oil etablir ses 
colonies. En ces temps recules, la navigation etait surtout cdtitre, les navi- 
res n'etaient pas equipes pour de tres longs parcours, et les marins repu- 
gnaient sans doute a faire route la nuit quand ils se trouvaient ranger des 
parages plus ou moins mal connus d’eux, plus ou moins stirs. On sent tres 
bien, dans le reeit d'Hannon, que son voyage est, de preference, compose 
d’une serie d’etapes diurnes, ce qui explique du reste la faible distance 
franchie dans une journee de navigation : 95 kilometres, chiffre qui peut 
correspondre peut-ttre a une quinzaine d’heures passees en mer (3). Au 
soir, les marins devaient echouer sur la plage leurs petits navires a fond 
plat et s’etablir eux-mfimes, pour passer la nuit, a l’abri des anfractuosites 
de la falaise. II n’est pas sans interfit, de ce point de vue, de noter que tous 
les points du littoral, a peu pr£s siirement identifies, oil debarqua Hannon : 
Thumiateria (Mehdya), Soloeis (Cap Cantin), Karikon Teihos (Mogador), 

(1) Infra, p. 60. 

(2) R. Montaone, Marins intHgines du Maroc, ciU, p. 185. 

(3) Le texte du P&iple dit que < Hannon navigua, enunenant 60 vaisseaux k 50 rames, une 
multitude d’hommes et ae femmes, au nombre d’environ 30.000, des vivres et autres objets n^oes- 
saires • (Gskll, op. cit„ I. p. 476). Les navires de l'expddition sont done des galores, pouvant 
utilise r k la fois la voile et la rame. Ceci suppose que ces Ugers vaisseaux 4 talent capables de main- 
tenir une certaine allure, mime en cas d’insufBsance du vent, et rend compte dgalement en quel- 
que raesure de la rdgularit^ des Stapes parcourues. 
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sont caracterises par l’existence d’une plage de sable fin suflisamment 
vaste, permettant a des navigateurs munis d’embarcations de faible ton- 
nage (1) de faire cdte avec le minimum d’aleas, en s’y laissant porter a 
l’ecart des zones de recifs toujours tres dangereuses pour qui n’a point une 
grande habitude des parages ainsi frequentes. Si les sites d’Agadir, Massa, 
Aglou, consideres plus haut, correspondent a des plages — ce qui est le cas, 
— et s’ils se trouvent echelonnes deux a deux a des intervalles approxima- 
tifs d’une journee de navigation, nous aurons done une raison nouvelle de 
chercher a les identifier avec les colonies d’Hannon. De fait, Agadir est a 
un peu plus d’une journee de Mogador et un peu moins d’un jour d’Aglou ; 
il y a un jour de ce dernier point a l’embouchure du Noun, que nous iden- 
tifierons tout a l’heure avec Arambu, et un jour egalement du Noun a l’oued 
Dra, le fleuve Lixos du Periple. Seule Massa fait exception et se trouve 
dans un voisinage assez rapproche avec Aglou ; nous tScherons d’en rendre 
compte plus loin. 

II nous reste a confirmer les deductions qui precedent en faisant main te- 
nant appel au temoignage de la linguistique et produisant des rapproche- 
ments etymologiques aussi concluants. 

Le nom de Gutte (Putty, — *Gtitta) n’est pas nouveau pour nous: une 

(1) Gsell, adoptant sur ce point l’opinion de plusieurs autres auteurs, croit que le chiffre de 
30.000 passagers indique pour les 60 na vires, soit 500 pour chaque vaisseau, est fortement exagere 
( op . city I, p. 477) : « sept colonies seulement furent fondles dit-il ; une moyenne de 4.300 colons 
pour le peuplement de chaque ville semble trop forte. » Sans doute ; mais on remarquera que 
i’historien a neglige, pour etablir cette moyenne, de defalquer les 3,000 rameurs probablement 
compris dans le total general ; cette operation une fois faite, la dite moyenne se trouve reportee 
k 3.850 colons pour chacun des comptoirs. N&mmoins, ce dernier chiffre parait encore excessif. 
On peut supposer du reste qu’Hannon n’emmenait pas seulement avec lui des colons, mais aussi 
des soldats cnarg^s d’assurer la securite de Pexpedition et, lors des descentes k terre, de proteger 
ses campements contre les entreprises des pttlaTds indigenes alieches par ce butin tentant que 
devaieOt constituer les approvisionnements des na vires. On imagine volontiers que ces troupes 
ne furent pas toutes laiss&es en garnison dans les villes fondles en cours de route, mais qu’il en 
demeura une partie sur les vaisseaux pour accompagner Hannon au-del& de Kerne, dans ces regions 
inconnues pour lui de l’Afrique noire oil il ne devait pas s’aventurersans avoir pris toutes les 
precautions indispensables pour assurer sa sauvegarde propre et celle de ses equipages. En defi- 
nitive, ces considerations pourraient amener & reduire serieusement, pensons-nous, le nombre 
des colons deposes en chaque point par l’expedition, sans pour cela contester les donnees mate- 
rielles brutes fournies par le Periple. Le chiffre d’un rameur pour neuf passagers parait raison- 
nable. Que 500 personnes aient pu trouver place sur un seul navire ne nous choque pas non plus 
outre mesure ( contra , Gsell, op. cit ., I, p. 477), si l’on tient compte que l’expedition descendait 
probablement k terre pour y passer la nuit, les passagers pouvant tres bien se serrer durant la 
journee sur un espace relativement exigu. 25 rameurs de chaque bord suppose au minimum 25 
rangees de bancs ; une moyenne de 20 & 25 personnes par banc peut n’exiger pas plus d’une quin- 
zaine de metres de largeur pour l’embarcation, le double en longueur. En realite, comme on sait, 
ces gaieres se l’Antiquite etaient presque aussi larges que longues (Cf. Periple de ScylaXy inRoGET, 
op. cit.y p. 20 : « ... ils amarrent leurs vaisseaux ronds... ») ; de plus, elles etaient tres hautes, les 
rangs de rameurs etant le plus souvent superposes ; le type courant k Carthage etait celui de la 
trireme k trois rangs de rameurs (Gsell, op. cit.y II, p. 443 sqq). De toute fa$on, il n’est pas besoin 
d’imaginer des na vires de dimensions tres considerables pour satisfaire aux donnees numeriques 
de notre texte. Si exageration il y a, elle n’est done pas peut-etre tres importante ; les navires de 
l’Antiquite atteignaient jusqu’^ 250 tonnes en lourd et la flotte carthaginoise, notamment, etait 
renommee pourles dimensions de ses unites (cf. M. Cary et E. Warmington, op. cit.y p. 13 ; J. 
Toutain, V economic antique , Paris, 1927, p. 255). 
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ville denommee Cotte (aussi Cottae ; soit : ou *Kutta) nous est dejft 

signalee par les auteurs anciens dans les parages du cap Spartel (1), lequel 
portait lui-mftme l’appellation de cap Kmtt, ( = *Kuta), ou « des vignes »(2). 
Ces differents termes se rattachent a une racine verbale *agud , attestee en 
ancien libyque (3), — variante dialectale vivante agud (Sous), « £tre droit », — 
dont le sens est d' « fit re eleve, dresse »; d’oii, notamment, pour le derive 
nominal, la valeur de « poutre verticale, timon, pieu, perche, etc. », et par 
extension : « treille » (cf. Sous taguda , tagda , « timon, axe » ; Mzab iagda , 
« canne »; Maroc central: agidi , agatu , « pieu, piquet »; ahaggar : aget, 
« piquet de tente »; A. Warain, A. Segrussen : ijdi, « axe du moulin ». Le 
traitement secondaire diphtongue iy de la voyelle i longue accentuee de 
premiere radicale determine, le cas echeant, une metathese ; ainsi A. Seg- 
russen : ageddyu , « tige montee de plante », pour *agtydu<i*agidu. Le sens 
derive de « treille » est assez frequent : cf. Sous : tagejdit wadil (4), « treille », 
litteralement : « pieu a raisins » ; Ntifa : tigidda, « berceau, treille »). Le 
mime derive nominal designe encore une « eminence de terrain », generale- 
ment de faible hauteur; ainsi Softs : agudi , « tas »; ibid. : igidi , « dune de 
sable > ; ahaggar : tegedit , mSme sens, « petite dune de sable » (5). (Sur le 
rapport des semantemes : « pieu », et : « colline, petite elevation », cp. ber- 
bere Zemmoftr Vamud , « tertre, butte » < arabe : « perche, colonne, 


(1) Gsell, op .cit., II, p. 169. 

(2) Ibid., I, p. 313. Dans tous ces noms indigenes reproduits par des auteurs grecs ou latins, 
il faut, bien entendu, pour restituer la le$on berbfere primitive, faire abstraction de la flexion 
casuelle d’origine £trangere ajout^e apres coup. Ainsi, par exemple, au nominatif : Kt&T7j-s, est 
k lire K<ot>j ; a Taccusatif : X££-ov, IMtttj-v, *Axpa-v, M^Xittoc-v, ''Apappu-v, sont k resti- 
tuer en: Xt|, Tumj, *Axpa, M^Xtxra, ’'Apappu. De meme, latin Lix-us, Bacax (=Bacac-s) ou 
Mazix ( =Mazic-s ) correspondent respectivement k berbfere : *Liks , *Bakak et *Mazig. Faute 
de s’aviser de cette indispensable transposition, on risque d’errer longtemps avant de re con- 
naltre dans les mots libyques ainsi mentionn^s des mots ou des formes qui sont ce pendant tou- 
jours vivants et usit^s en berb^re actuel. Bacax , dieu des grottes chez les anciens Iabyens, reste 
obscur tant que Ton n’a pas ramen£ son nom, consid£r6 dans la forme latine, & ce qu v il £tait en 
r£alit£, soit *Bakak (cf. ahaggar : bck-ct, « se tapir, se blottir » — de Foucauld, Diet., cit ., I, p. 36 
— ; d’oii : dbuk, « petit abn miserable * ; guanche de T^n^riffe : tlabuko — pour *tabuko — : 
< grotte, fente ou grand trou dans une falaise », — cp. arabe Doukkala — d’aprfcs berbdre ? — : 
bukki j, plur. bkuk, * trou dans un mur » ; berb&re Sous : i bgu, « etre perc^ *, etc.). (Sur Bacax , cf. 
Gsell, op. cit ., VI, p. 136, et Henri Basset, Lc cuUc des grottes au Maroc , Alger, Carbonel, 1920, 
pp. 8-9). De meme Mazix ( ~ Mazic-s), relev£ comrae nom propre de personne sur des inscriptions 
latines, est £videmment une variante flechie de Mane , rencontr^ dans les memes conditions, 
nom qui pouvait etre un simple ethnique (= amazig actuel) ou une appeUation honorifique 
signiflant, autant qu’il semble, « homme de haute extraction, de haute origme, noble » (cf. Gsell, 
op. cit., V, pp. 116-119 ; de Foucauld, Diet., cit., I, pp. 451-52 : amdjei , « homme noble de nais- 
sance »). Par exception, la flexion peut colncider formellement avec une lettre berbdre ^tymolo- 
gique ; e’est le cas pour le mot Soloeis (= sul xvdU), vu plus haut (cf. supra, p. 39), aussi pour 
le mot KriUs ( = kr-Ms) (infra, p. 70). 

(3) G. Marcy, Inscr. lib., cit. 

( 4) Tagejdit est pour *tagiydit , avec traitement local occasionnel : *y> j (cp. akirrdj , a baguette 
utilis^e pour suivre les lignes par les jeunes ^lfeves apprenant k lire le Coran », <ar. dial, qurraia). 

(5) Et aussi : « massif de petites dunes de sable » (coll.) (cf. de Foucauld, Diet., cit., I, p. 276). 
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fut »). A l’idee de « pieu » ressortit celle de « pointe, dard », bien marquee 
dans Sous: aguda , « broche », agiddu , « grosse guepe »; on passe de la a 
« enfoncer, defoncer », qui fournit une derniere serie de termes : Sous: 
ageddu, « enfoncement, creux, cavite, interieur d’un tube » (d’oii : taber- 
geddut , « etui a kohel ») ; ahaggar : tdgidda , « creux nature! dansunrocher»(l). 
Quel que soit d’ailleurs le sens variable du derive nominal ainsi etudie, le 
pluriel courant est du type morphologique : Cfi C 2 a (cf. ahaggar : tigudci ; 
« dunes » ; Maroc central : iguta, « piquets ») ; soit un radical *gudci , auquel 
s’identifie de toute evidence, — avec assourdissement dialectal des con- 
sonnes (2), — libyque : Kuta , « les vignes », ou mieux : « les trebles » (d), 
nom ancien du cap Spartel. 

Quant a la colonie d’Hannon denommee Gutta, deux etymologies, au 
moins, sont done concurrentes : « la treble », ou « Imminence, la dune » (4). 
II est assez seduisant de faire observer que le village actuel, situe en contre- 
bas d’Agadir, porte un nom, Funti, qui correspond precisement, en berbere 
mauritanien, a « dune » (5). Ne serait-ce pas la l’emplacement meme de 

(1) De Foucauld, Diet ., cit., I, p. 276. 

(2) Sur l’assourdissement dialectal de *g , *d, en ancien libyque, cf. G. Marcy, Inscr. lib., cit. 

(3) Gsell, op. dt., I, p. 313, n. 3. On notera en passant la frequence de ce toponyme-type : 
« les vignes » ou « les treilles », dans toute l’ancienne province de Tanger, semblant montrer qu’il 
s’agit d’une region oil la viticulture £tait autrefois trfcs prospfcre (cf. BttyunH , « locality de 
l’Anjra, sise k environ 8 kilometres k TOuest-Nord-Ouest de Ceuta, < roman bunydlcx, « vigno- 
bles », in G. S. Colin, Etymologies magribines , I, in Hespttris, l er trim. 1926, pp. 59-60 ; L'araiS, 
« Larache » actuel = « les treilles » ; AzUla, « Arzila », I’ antique Zili romaine, k rapprocher de 
berb. A. Warain : zili , « vigne » — Sur l’emphase secondaire de la premiere radicale, cp. Sous, 
Maroc central, adil, « raisins » ; la forme Ar-zita parait signifier : « endroit des vignes, vignoble » — 
cf. infra , p. 53. La ville ancienne de Kutta,— « la treble », sise sur la cote atlantique au-deli des 
Colonnes, serait peut-etre k identifier, dans ces conditions, avec Arzila ou Larache actuels — cf. 
Michaux-Bellaire et M. Besnier, La caveme des idoles au sud du cap Spartel , in Archives maro - 
caines, Paris, Leroux, 1912, vol. XVIII, pp. 395-96). 

(4) Les autres acceptions d^gag^es au cours de l’^tude s^mantique qui precede paraissent, en 
effet, mal convenir pour un toponyme. 

( ) Cf. A. Reynier, Methode pour V etude du dialecte maure, Tunis, 1909, p. 106 : afund, plur. 
ifundan, « petite dune » (mot d’origine berbere) ; M. G.-S. Colin a ^galement recueilli d’un infor- 
mateur mauritanien le sens de « depression, terrain situe en contre-bas » (cp. Ntifa tigidda , «treille» ; 
ahaggar : tdgidda, « creux naturel dans un rocher », cit. supra). Funti parait representer la forme 
libyque feminine, sans article, k suffixe -i de fern, sing., caracterisee par 1* assourdissement dia- 
lectal du d dej& releve dans Gutta (pour *Gudda) (Sur -i suffixe archaique de fem. sing. <*-it, 
cf. Maroc central : ti-mu&S-i et ti-mu$$-it, « don mutuel », de muSS, « se donner mutuellement » ; 
ti-nw-i , « cuisson », et A. Segru§5en : t-naw-it, ibid., de nu, «etre cuit » ; ta-lds-a, «tonte », et Sous : 
talusit, de las , « tondre », etc. La forme k suffixe -it parait attestee dans ahaggar tdfendit — de 
Foucauld, Diet., cit., I, p. 231 — : « tube k kohel », « style avec lequel on se l’applique aux yeux » ; 
Ad^ag, Air, Iulmedden : « membre viril », — terme qui s’integre bien evidemment dans la serie 
semantique etudiee ei-dessus et semble repondre au meme radical que le mot afund , « dune », 
en zenaga de Mauritanie). 

M. E. Laoust (dans Picheurs du Sous, cit., p. 246, n. 4) sugg&re implicitement, pour ce topo- 
nyme Funti , une etymologie portugaise : *fonte, « fontaine ». Mats, outre que nous n’avons aucune 
attestation historique que le site considere ait ete denomme en portugais A Fonte, « la fontaine » 
— on ne saurait pensons-nous, invoquer dans ce sens le nom d'Agoa de Narba (« Source du marche 
du mercredi »), occasionnellement donne au village du sommet de la colline, V Agadir n-Igir 
actuel (cf. P. de C£nival, Sources incites, cit., p. 243, n. 1) — , le rapprochement ainsi rappel^ 
fait difficult^ du point de vue iinguistique : d’un emprunt europ£en d’aussi basse ^poque, on 
attendrait, en effet, plutot *Fonte avec emphase de la dentale, ou meme *Afonte ( <*A Fonte), 
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Guttd ? En tout etat, nous ne croyons pas temeraire d’en avancer fhypo- 
these. 

5° Apres Guile, qui est peut-Stre factuelle Fund, se trouvait Akra 
( Axpa),que nous identifierions volontiers, pour les diverses raisons exposees 
plus haul (1), avec Aglu , a 1’embouchure de foued Adudu. Le portd 'Aglu, 
constitue par une plage droite encombree de quelques ecueils, est en effet 
connu de tous temps et deja figure sur des portulans du xv e siecle (2). Ce 
toponvme : Aglu, Agla , Igli, est frequent dans fonomastique geographi- 
que marocaine : sans compter Aglu, dont nous nous occupons, a 1’embou- 
chure de foued Adudu, on trouve encore Agla , a cote de Tanger, Igli, dans 
la Saoura et en amont de foued Sous, etc. En zouaoua de Kabylie et en 
rifain, agla , agra , signifie « biens, fortune ». D’oii, peut-fitre, le sens de 
« bien-fonds », « fonds », qui conviendrait a un emplacement territorial mis 
en valeur par l’industrie humaine. 

La graphie Akra du Periple, avec une alternance : l/r , ne parait pas 
imputable a une nouvelle etymologic fantaisiste du traducteur ( Akra signi- 
fie : h cap » en grec) ; cette alternance l/r se retrouve, en effet, dans le nom 
Arambu, comme nous le verrons tout a fheure, et ce dernier nom if a pas 
d’etymologie grecque. II s’agirait done d’un fait de prononciation. Mais la 
prononciation r pour / if est pas du tout courante en berbere oriental, au 
moins aujourd hui (3). Elle est frequente, par contre, en parler nord-maro- 
cain (4). On peut done se demander si Akra, comme Arambu, if etaient pas 
des noms marocains locaux donnes a ces sites anterieurement a f expedi- 
tion carthaginoise. Ce phenomene aurait ete propre a d’antiques tribus 
vivant sur les confins sahariens du Maroc. Peut-€tre m^me ces tribus, dont 

S ue le berbfere aurait naturellement gard£ avec la voyeUe a- pr^flxe, — correspondant k la ten- 
ance morphologique actuelle de la langue, qui veut U agglutination de Particle au substantif 
d^termin^. 

Sans doute, le village de Funfi n’est pas pr^cis&nent £tabli sur la dune, mais d’importantes 
formations dunaires se rencontrent, comme on sait, dans son voisinage imm£diat tant au Nord 

S u’au Sud, et caract^risent sur ce point P aspect du littoral. On connait par aiUeurs la frequence 
’emploi du mot « dune » dans toutes les toponymies cotidres. Le terme berbere igidi, qui lui 
correspond, se retrouve, au m&me titre, trfes usit£ sur toute la cote atlantique depuis Mogador 
jusqu’au S£n£gal (cf. Laoust, PScheurs du Sods, cit p. 318) ; la forme Guttd du Periple d’Hannon 
n’est, k notre avis, qu’une simple variante dialectale — & vocalisme m et deuxfeme radicale assour- 
die — de oette appellation berbere trfcs courante. 

(1) Cf. supra, p. 47. 

(2) Cf. R. Montagne, Marins indigenes, cii., p. 195. 

(3) On la reltve, en effet, dans un certain nombre de mots berb&res anciens de la Grande Cana- 
rie et notamment — comme ici (cf. infra, p. 58, Arambu) — dans or, o lieu, emplacement », — 
pour *al (cf. S. Berthklot, Annates de la conquete, cit .). 

(4) Cf. Biabnay, Etude sur les dialects* berbtres du Rif, Paris, Leroux, 1917. 
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le fond paratt pour lors forme de Berb^res Guzula (1), doivent-elles 6tre 
considerees comme representant les derniers vestiges des anciens Getules 
de 1’epoque romaine, autrefois etablis sur la listere de l’Anti-Atlas (2). Dans 
ces conditions, la prononciation *Z>r admettrait une facile explication. 
II y avait, en outre, assourdissement du g en k, — akra pour *agra, — fre- 
quent, nous l’avons dit, en ancien libyque (3). Plusieurs savants, dont 
Kluge, Movers, Muller, Vivien, Meltzer, Entz, estiment d’ailleurs, — et 
c’est tres plausible, — qu’Hannon n’aurait fait que relever dans ces para- 
ges d’antiques colonies pheniciennes : le texte dit, en effet : xxtcoxicxusv 
« nous laissames de nouveaux colons », au lieu de : sx-n'saiAev, « nous fon- 
dames », employe pour Thumiatfiria (4). Dans cette hypoth^se, Akra, 
Arambu seraient done des noms berb^res locaux, dans un dialecte — peut- 
6tre getule ? — plus ou moins voisin de la tamaziht actuelle. 

A glu commande l’importante region cdtiere du Soils, qui est aujour- 
d’hui celle de Tiznit, centre politique du grand « leff » des Ahoggwa de 
l’Anti-Atlas (5) ; si l’on part du principe, adopte plus haut, de la perma- 
• nance seculaire des conditions historiques, l’emplacement paratt particu- 
lierement bien choisi pour £tre celui d’un comptoir carthaginois. 

6° Apres Akra, Hannon etablit Melitta (MeXirra). Ce dernier mot est-il 
bien la lecjon correcte ? Si les deductions que nous venons de presenter a 
propos de la prononciation r de l sont exactes, il est en effet singulier que 
nous trouvions, dans Melitta, l et non r ; d’autant plus que ce traitement 
*Z>r se releve encore dans le nom du comptoir suivant, Arambu, — pour 
*Alambu (cf. infra, p. 53). On songe a une erreur possible de copie. L’exem- 
plaire que nous possedons de la version grecque du « Periple » offre, au dire 
de Gsell, des lacunes qui tendraient a montrer qu’il ne s’agit point d’une 
copie pure et simple du manuscrit original (6). Peut-Stre ce dernier renfer- 
mait-il un sigma : <s, au lieu d’un lambda : X ; *Mesitta, au lieu de Melitta ? 
Lambda pour sigma est une erreur de copie tres plausible. Elle aurait ete 
d’autant plus facilement commise par le scribe que Melitt est le nom grec 

(1) F. de la Chapelle, Esquisse d'une histoire du Sahara occidental, in Hcsp&ris, t. XI, 1930, 
fasc. I-II, p. 50 sqq. 

(2) Cf. Lt-Col. Justinard, Notes sur Vhistoire du Sods au XVI e sitcle , in Archives marocaines , 
cit., vol. XXIX, p. 61 sqq. 

(3) Cf. supra , p. 50, n. 2. 

(4) Gsell, op. cit., I, pp. 483-84. 

(5) L. Justinard, Notes sur Vhistoire du Sods au XIX • sUcle, in Hesptris , 4« trim. 1926, 
p. 359 sqq. 

(6) Gsell, op. cit., I, p. 476. 
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de l’ile de Malle , et que le copiste n’aurait pas ete autrement surpris de 
voir fonder une colonie appelee Malle non loin d’une autre portant le nom 
de Mur Carien . 

Si notre raisonnement est legitime, il faudrait alors rapprocher *Mesitla, 
ainsi restitue, du nom actuel de l’oued Massat, connu de Pline 1’Ancien 
sous 1’appellation de / lumen Masalal (1). Ce cours d’eau serait denomme, 
depuis une haute antiquite, par un substantif feminin a suffixe -a ou -a/, 
et de radical : *Mdsat on *Mesil (2). Le timbre i dans Melilla pourrait 
d’ailleurs provenir d’une etymologie expresse, en rapport avec « Malte », 
imposee par notre scribe, dont la fantaisie litteraire « helleno-centriste » a 
deja ete mise en relief. 

7° Le dernier comptoir fonde, ou releve, par Hannon, au voisinage 
d’Agadir, est denomme Arambu . a/, en zenaga, signifie : « lieu, endroit »; 
sous la forme ar - — avec traitement dialectal *Z>r — , ce prefixe se trouve 
effectivement employe dans un grand nombre de toponymes anciens des 
lies Canaries (3) ; ambu , formant la deuxi&me partie du terme etudie, est 
le mot « bouche », connu en berb£re de Shva ; il repond a une forme dissi- 
milee de *ammu , variante d’une autre a consonne non-redoublee, deja vue 
plus haut : *amu (4). En berbere marocain et mauritanien, le prototype 
a vocalisation u est aujourd’hui perdu ; il est remplace par un prototype a 
vocalisme i : lmi y zenaga : tmmi ; son existence locale ancienne est nean- 
moins rendue certaine par le fait qu’il se retrouve encore dans le derive 
expressif, a prefixe g g- on q employe dans tout le Maroc, y compris 
1’Anti-Atlas : agemmu , aqemmu , aqmu , agembu , etc., signifiant : « grosse 
bouche », « levre », ou « trogne », suivant le cas. Il n’est done m£me pas 
necessaire de songer a une denomination importee par les Berberes orien- 
taux qui accompagnaient Hannon. 

En definitive, Arambu aurait eu le sens de :« lieu du debouche » ou « de 

(1) Roget, op. ci/., p. 32. 

(2) La place de l’accent en premiere syllabe dans la graphie grecque est une confirmation 
de r hypo these morphologique : *Mesitt-a, ainsi envisag^e (pour *MesiUa , avec fermeture secon- 
daire de la deuxifeme syllabe brfcve). Elle coincide avec les donn£es de la leyon berbere actuelle : 
Mdsst (pour AfdsM?), caract^ris^e par la chrasede la voyelle post-tonique et ralternance dialec- 
tale -</-a du sufiixe de f6m. 

(3) Berthelot, op, cii . On citera seulement & titre d’exemple deux de ces toponymes cana- 
riens dont le sens g^n^ral apparait bien d^termind : ar-egaldan ( = « la ville des rois »), qui est 
aujourd’hui Gaidar , au nord de la Grande Canarie, ancienne residence des rois indigenes ; ar - 
bani (— « le lieu de la muraille »), nom ancien de 1 lie de Forta venture, jadis divisee en deux 
parties par une grande muraille de pierres sfcches destin^e k s^parer les territoires de deux tribus 
indigenes (Sur bani — « muraille », en ancien libyque, cf. G. Mabcy, Inscript . lib., cit,). 

(4) Cf. supra , p. 36, n. 4. 
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l’embouchure » (1). Nous proposons d’identifier ce site avec le mouillage 
aetuel d’ Asaka , a fembouchure de foiled Noun. Entre Aglou et ce point, 
la cote rocheuse correspondant a f enclave espagnole d’Ifni se prfite, en 
effet, mal a f etablissement d’un port ; cependant, a fembouchure de l’oued 
Noun, un bon abri existe derriere des roches, a trois cents metres au nord 
d’un rocher isole ( 2 ). Le terme asaka , a peu pres synonyme de Imijambu , 
signifie en berbere : « passage, defile » (de ek 9 « passer ») (3). Ce nom est, en 
realite, celui de la derniere portion avalde foued Noun, l’oued Asaka , lequel 
va effectivement rejoindre la mer au travers d’un defile rocheux d’ou lui 
vient son appellation (4). Le nom de Nun proprement dit est reserve a la 
partie amont de la riviere. Sous cette forme, ou plutot sous celle de *Ntil , — 
Nun resultant d’une assimilation de basse epoque : *n-l'>n-n, — ce dernier 
toponyme apparait lui-m6me tres ancien ; on le trouve, sous diverses 
variantes dialectales expliquees plus loin, mentionne dans Pline l’Ancien, 
Paul Orose, Dion Cassius (5). II semble qu’il ait signifie a l’origine : « lieu 
d’habitation, ville », l’oued *Nul, — en berbere, *asif until , — etant pri- 
mitivement « la riviere de la ville » (6). Si cette supposition etymologique 

(1) Cette construction avec article a (pour *u) conserve k l’etat d’annexion du nom usite 
comme complement d6terminatif etait courante en ancien libyque de Tunisie (cf. G. Marcy, 
Inscript. lib., cU .). Elle se retrouve dans quelques mots composes employes au Maroc central : 
aUmssi ( <*al-amssi) t « foyer » (— « emplacement du feu ») ; aUmmds , ar&mmOs ( <*al-ammds)> 
« milieu » ( = « lieu du centre », « mi-lieu », au sens fran 9 ais etymologique). 

(2) R. Montagne, Marins indigenes, cit ., p. 194. 

(3) Cette terminologie : berb. imi , ar. fum (litt. : « bouche »), appliquee k la designation d’un 
o defile », est encore usuelle dans toute la region du Nun et de l’oued Dra (cf. Fum Fast , Fum 
Aggug, Fum el-Ha$n = berb. Imi ugadir, Im-ugadir t e tc. La Chapelle, Tekna , cit., pp. 10, 12). 

(4) La Chapelle, Tekna , cit . , p. 7. 

(5) Roget, op. cit., pp. 34, 41 et infra , n. 6. 

(0) Cette etymologie expresse est impliquee des 1’abord par l’equivalence, signaiee plus loin 
(cf. infra , p. 55, n. 1), entre le nom de Nul Lamia et celui de Medlnatu Lemtata , dont 1’un para?t 
etre la forme berbere et 1’ autre la forme arabe d’un seul et meme toponyme signifiant « la ville 
des Lemta ». La meme conclusion ressort aussi bien de l’analyse s^mantique du mot consider^ : 
*nul. Ce dernier, — £crit dans les auteurs arabes (cf. notamment El-Bekri, Description de 
VAfrique septentrionale , texte arabe, edit. de Slane), et, qu’il faut probablement restituer 
dans son vocalisme primitif en *nwul ( et non nul ( ) — correspond en effet, avec alter- 
nate dialectale : *a> u, au toponyme berbere connu et assez courant a-nual , qui semble avoir 
aussi l’aceeption de « lieu habits, agglomeration ». Au fem.-diminutif, sous la forme tanudlt (dont 
1’ arabe a fait nudla), ce meme terme designe la « hutte de paille ronde, k toit conique », ou la 
« chaumiere rectangulaire k toiture en batiere », utilisee comme demeure par de nombreux indi* 
g£nes de l’Afrique du Nord (Sur la variante *anwul , attestee dans la region qui nous occupe pre- 
sen te me nt, cf. Anwul , toponyme designant une petite ville ancienne des environs de Massa, in 
R. Montagne, Une tribu berbtre du Sud marocain : Massat , in Hesperis, 4 e trim. 1924, p. 367, n. 1, 
et carte en regard de la p. 364). Les formes recentes : anual , * anwul, sont le resultat a’une chrase 
vocalique survenue apr£s n et qui a sa cause determinante dans 1 ’agglutination k basse epoque, 
au radical, de Particle defini accentue : a - ; la forme plus ancienne, conservee en arabe anaalous, 
d’apr&s le berbere, est : natvwala (variante dialectale k vocalisme i : naxvwila ) : « hutte de paille, 
chaumiere » (cf. G. S. Colin, Etymologies magribines - i, in Hespiris , l er trim. 1926, p. 56, n. 4, 2). 
En tenant compte que n initial peut resulter d’une dissimilation, frequente en berbere, de m 
etymologique sous l’influence de la labio-velaire subs^quente w , d’une part, et faisant etat, d’autre 
part, du traitement berbere bien connu : *ww> ggw, ou bb — et secondairement, pp : ainsi en 
guanche des Canaries (cf. G. Marcy, El apdstrofe atlemdn Peraza , cit., p. 1 sqq) et en parler aetuel 
du Dades (cf. M. J. Biarnay, Six textes en dialecte berbtre des Beraber deuadts, p. 7),— on ramenera 
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est exacte, il faudrait sans doute placer la ville en question — qui peut-Stre 
existait deja du temps d'Hannon — dans les parages du qsar actuel d’Asrir, 
ou devait s’elever, de nombreux siecles plus tard, la cite de Nul Lamta, 
appelee a devenir elle-m^me au cours du moyen age un important marche 
saharien, cclebre notamment pour la fabrication des bouclicrs (1). Cette 
petite province du Nun se caraeterise durant la periode historique par une 
vie economique assez active. Des marches annuels tres frcquentes s’y tien- 


sans diflicultE ce scheme nmvwdla aux formes encore plus anciennes : magalia , mapalia, mappalia, 
employees par les anciens Latins pour designer les « huttes » des indigenes nord-afncains (cf. Gsell, 
op. cit., t. V, p. 219). Ces termes, d’origine certainement berbErc, comme le fait remarquer Gsell, 
sont E restitueren : *maggivdl-i, *mappdl-i — dEclinEsen latin magali-um, niapali-um — ; soit des 
fEm.sing. non dE terminus, E suftixe -i (cp. supra Funti , p. 50); ils donneraient en berbEre actuel 
avec 1 ’article : *ta-maggicdl-i, *ta-mappdl-i, *ta-mOTCTcd/-i. Si Ton admet le rapprochement ainsi 
propose — lequel parait des plus vraisemblables — , on aboutirait en definitive E un prototype 
*mdxcdl (berb. actuel a-mawal), avant donnE lieu aux transformations suivantes : d’une part : 
*mdzvdl > *mdxctcd/ > *mdgg tc dl, *mdppal (Sur le redoublement de la consonne en berbEre 
aprEs syllabe ouverte aecentuEe Etymologique, cf. G. Marcy, Essai d'une theorie de la morpholo • 

berbtre, cit. 9 j>. 78) ; et d’autre part : *mmvdl > *ndwal > *a-nawal > d~ nival. Le proto- 
type *mawdl ainsi dEgagE est un nom d’ agent E prEformante m- et infixe -a- de deuxiEme syllabe, 
du verbe aul, « toumer, changer de direction », Egalement connu en ahaggar (de Foucauld, Diet, 
cit II, p. 382) et en chleuh du Sous oil il a le sens connexe de : « commencer sur un point (pour 
passer ensuite E un autre) *. Le nom verbal correspondant est teavdla, «tour, fois» (Sous, Maroc 
central). Au Maroc central, on a aussi le dErivE nominal taula, « fiEvre rEcurrente, paludisme r. 
De Foucauld rattache Evidemment par erreur ce verbe touareg fail, E une Etymologie am be *. 
Outre que les Touareg, peuple de vie nomade pour qui le vocabulaire relatif E rorientation^a 
une gmnde importance, n’ont certainement pas attendu les Arabes pour avoir un verbe signi- 
fiant * changer de direction *, les dErivEs de ce radical : — fatidical, « voile de bouche, litham > , 
sicila- idulH, « expression ancienne sans signification trEs prEeise, employee dans les cErEmonies 
de noces, et criEe par les invites qui se renvoient, de Tun E Taut re, le velum de la tente des nou- 
veaux mariEs », — paraissent trop liEs au type de la civilisation locale pour ne pas rendre trEs 
suspecte PEtymologie proposEe. Il est d’ailleurs remarquable que ce verbe est propre aux parlers 
berbEres les*plus conservateurs (Sur des Etymologies « arabes » du merne genre, ruinEes par le 
tEmoignage des inscriptions libvques, cf. G. Marcy, Inscript, lib ., cit.). Le nom d’agent *mdxval, 
amaicdl, dErivE de at/{, signifie done : - Quelqu’un ou quelque chose qui change E plusieurs reprises 
de direction * ; tel est effect iveinent, dans ^application concrete, le sens de ahaggar dmfaval, 
* partie mobile infErieure ou supErieure du voile de front et de bouche portE par les guerriers 
touareg *, et de chleuh du Sous amaicdl : « fantasia ( consistant dans une charge de chevaux alter- 
nativement nienEe dans un sens ou dans Taut re) * (On notera, Etant donnE sa signification, que 
ce dernier terme est probablement, lui aussi, un trEs vieux mot berbEre.) De IE au sens de « palis- 
sade, enclos, enceinte circulaire », et E ceux, dErivEs, de « hutte cylindrique «, « demeure », puis 
« lieu habitE », « ville », il n’y a qu’un pas quand on connait la filiEre habituelle qui, dans toutes 
les langues, unit entre eux ces divers sEmantEmes (cp*, pour le berbEre, guanche de Lance rotte 
et Fortaventure : azeca , GdamEs : tazeqqa , « mur * ; Bi Snous, Zouaoua, Sened, Djerba : tazeqqa, 
Sokna : tasqa, ahaggar * tdhaqqa, * maison • ; ancien libyque de Dougga : $ekka , « ville * ; ibid. Soils : 
igrem, « mur de soutEnement d’une terrasse » ; Grand Atlas central : i&rem , tigreml, « maison » ; 
Moyen Atlas : igrtm , » grenier fortifiE » ; Mzab, ahaggar, Taitoq, Gat : agrem y Slwa : 
agorrni , ZEnaga : irmi, guanche de la Grande Canarie : roma, « bourg fortifiE, qsar », etc. 
Cf. K. Laoust, L' habitation chez les transhumanls du Maroc central : I - La tente et le 
doiiar, in Ilesperis, t. X, fasc. II, 1930, pp. 183-84; ibid., Le nom berbtre du qsar : «igrem> t 
in Ilesperis , t. XIX, fasc. l-II, 2°-4 e trim. 1934, pp. 188-90 ,* G. Marcy, Inscr. lib., cit.). De 1’idEe 
de maison », on passe faeilenient E celle de « tombe, demeure derniEre » (cf. Nefousa : zekka , 
Gdames : azekka , aha^ar, Zouaoua : azekka , Sokna : isukvean , Siwa : akett&a, « tombe »). Ainsi 
s’expliquent Mzab, Wargla, Sened, Chenoua : anil , « tombeau » ( <*a-mvil), variante E vocalisme 
i de flfiMai, *amvul (attestEe du reste au sens de hutte » dans andalous tiaicicila, citE plus haut), 
et ahaggar : enbel , enterrer « (verlie E basse dEnominative < *enxvel. On trouve E Gat : embel. De 
Foccauld, Diet., cit., II, p. 197. Cp. en chleuh du Sous, ou anudl a pris le sens dErivE de « cuisine >, 
niul, « faire la cuisine »). Sur une EtNmiologie fort douteuse, de andalous nazcwdla par latin nauale , 
d’aprEs Schuchardt, Die romanischen Lehmcdrter im Berberischen, Wien, 1918, p. 68, cf. d’autre 
part G.-S. Colin, Etymologies, cit., p. 58, n° 4, 3. 

(1) Cf. DE LA Chapelle, Hist. Sahara, cit., p. 59, et ibid. Tekna , cit., p. 31. Le qsar d’Asrir» 
identifiE par M. de la Chapelle avec Sul Lamta, est encore appelE aujounThui par les lettrEs du 
pays : Medinatu Lemtata , ? la ville des Lamta ». 
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nent aujourd’hui encore, non seulement a Gleimim et Asrir, dans la plaine 
du Nun proprement dite, mais aussi sur sa lisiere orientale, a son partage 
avec la vallee du Dra, telle la grande foire saharienne d’Assa, que M. de la 
Chapelle propose de reconnaitre pour « l’heritiere directe de la fSte des 
Conges » qui nous est decrite dans le Periple du Pseudo-Scylax (1). Gleimim 
fut encore, au xix e siecle, la capitale d’un petit etat monarchique, conti- 
nuant la tradition des cites fameuses au moyen age de Tagaost et de Nul 
Lamta. Si, comme nous le pensons, le determinisme geographique a bien 
son rdle a jouer dans les contingences historiques, la de preference, — & 
l’oree de cette petite province douee d’une originalite economique et poli- 
tique aussi accusee, dans un cadre naturel d’ailleurs fait pour s’y prfiter, — 
devait se trouver la colonie d’Arambu, cinquieme fondee par Hannon 
entre les Colonnes et l’oued Dra. 

La region de l’oued Nun semble, au reste, avoir attire de bonne heure 
l’attention des auteurs anciens. Par suite, peut-on supposer, de l’existence 
d’une variante dialectale *Nll, a vocalisme i substitue a u (2), la croyance 
fabuleuse s’etait repandue chez les etrangers, Grecs ou Latins, que cette 
riviere etait la t£te du Nil, lequel, prenant sa source dans l’Atlas marocain, 
se continuait ensuite vers Test par un cours souterrain, cache, empruntant 
la lisiere saharienne. A l’appui de cette opinion, exprimee dans d’assez 
nombreux ecrits, on invoquait l’identite de certains animaux — des cro- 
codiles surtout — et de certains vegetaux rencontres aussi bien dans le 
Nil en Egypte que dans les rividres sortant de l’Atlas et se dirigeant vers 
le Sahara (3). Au temoignage de Pline l’Ancien, le roi Juba II de Maure- 
tanie crut m§me devoir faire, a ce sujet, une enquSte dont le naturaliste 
latin nous rapporte, avec son habituelle conscience, les resultats (4). La 
demonstration fournie par Pline est, bien entendu, tres peu serieuse, mais 
il y a a en retenir que c’est probablement le Nun qui fut identifie par Juba 
a la naissance du Nil. Pline nous dit, en effet, que la riviere du Sud maro- 
cain promue a cette consecration fantaisiste, formait aussitdt apres sa 

(1) Ibid.., Tekna, p. 31. Cette « foire des Conges », cr^e par les Ph^niciens, se tenait dans les 
parages de Kern£ dont il sera question plus loin (Sur les marchandises diverses import^es par 
les Carthaginois, que l’on y vendait, cf. Roget, op . cit., p. 20). 

(2) L’existence d’une variante en i est attests au sens de « hutte » dans andalous : nawwila y 
et au sens de « tombe », dans Mzab, Wargla, Sened, Chenoua : anil , vus plus haut, — detail lin- 
guistique d£j& pressenti, du reste, par Gsell (op. cit,, VIII, p. 255, n. 1). 

(3) Gsell, op. cit., VIII, pp. 254-56 ; Vitruve, Strabon, Pline, Paul Orose, Dion Cassius, in 
Roget, op. cit., pp. 21, 23, 34, 40, 41, 

( 4) Gsell, ibid., et Roget, op. cit., pp. 34-35, pour le texte latin. 
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source un lac appele *Silides (1). Ce terme est, selon toute vraisemblance, 
a restituer en *ides fn-Sil, en tenant compte de la construction latine 
inverse? qui place en t£te le nom du fleuve (cp. Anatis (lumen, Asana (lu- 
men, « rOum Rebia' » actuel, Ful amnis, .< le Tensift », Laud (lumen, « l’oued 
Lau », Subur amnis, <• le Sebou », etc.) (2) ; *ides, ainsi qu’on verra plus 
loin, signifiait : « marecage, zone d’epandage d’une riviere », correspondant 
a l’arabe dialectal actuel : ma'der ou merja (3); soit, pour le nom complet, 
*ides fn-SU, « le lac » — ou plutot, pour garder une appellation plus techni- 
que acclimatee en fran?ais par certains geographes — : « la merja du Nun » (4). 
La region du Sun est, en effet, constitute par un reg, un terrain caillouteux 
rigoureusement plat, entoure de collines (5), oil il est possible qu’a une 
epoque ancienne, plus humide, la riviere ait forme des zones d’epandage, 
analogues aux ma’der-s actuels du Dra (6) ou aux merja-s du Sebou. Ces 
marecages, peut-ttre temporaires et se produisant seulement a la saison 
des pluies, auraient ete suflisamment vastes pour justifier l’appellation 
latine de « lac », lacus, employee par Pline. Les donnees du Periple relatives 
a la lagune rencontree par Hannon sur le bas-Tensift et a la navigation 
pendant plusieurs jours sur le reseau de la Saguiet el-Hamra, supposent, 
de toute evidence, un regime hvdrographique assez different de celui d’au- 
jourd’hui. II faut bien, du reste, qu’il en ait ete ainsi pour que des croco- 
diles aient pu vivre a cette epoque aux alentours de ce lac du Sun, dont un 
fut rapporte a Juba II et consacre par lui dans le temple d’Isis a Cesaree (7). 
Le souvenir de l’existence ancienne d’un lac s’est d’ailleurs conserve dans 


(1) Roget, op. cit., p. 34. Le nom *S Hides est donne par Pline k l’accusatif, sous la forme 
WUidem. M. Roget rest it ue au nominal if : *Nilis , sous la suggestion evidente de latin Nilus , 
t Nil », cette le^on paraissant au surplus impliqu^e par le calembour. Nous pref&rons la forme 

Hides, restitute par Gsell (op. cit., VIII, p. 255) et que l’etude dialectologique montre etre 
effect ivement plus probable. L* identification de cette nvifcre *A7 1 avec le A fin actuel semble 
T^sulter de la variante Nuhul donn^e d’autre part par Paul Orose (Roget, op. cit., p. 41), lequel 
parait du reste commettre une confusion avec le Dra ( Dara ) (II ait qu’on l’appelfe indifferem- 
ment Suhui ou Dara). XuhtU pourrait, en effet, coirespondre a une variante aialectale *nuwul, 
k vocalisme m, de la denomination centrale *ndicdl etudiee plus haut (Sur le traitement *tt> h f 
en touareg actuel et en ancien libyque, cf. G. Marcy, El apdstrofe a Hemdn Peraza, cit., passim et 
ibid., Inscript . lib., cit.). La confusion avec le Dra, qui se retrouve aussi dans Vitruve, — traitant 
evidemment du meme theme legend aire k propos du A Tigris, l’oued Djedi actuel, au sud de Biskra 
(cf. Gsell, op. cit., VIII, p. 255, n. 2, et Roget, op. cit., p. 21) — provient peut-etre de l’existence 
ancienne, a (’embouchure du Dra, d’un cap egalement denomme A T fin, qui conserve aujourd’hui 
ce nom. 

(2) Roget, op. cit., pp. 47, 48, 50. 

(3) Cf. infra , p. 72, n. 4. 

(4) Cf. une excellente definition commentee de ce terme merja, in J. Celerier, Les « merjas* 
de la plains du Sebou, in Hesperis , l er -2 e trim. 1922, pp. 190-110. 

(5) La Chapelle, Tekna , cit., p. 10. 

(6) Sur les ma'der-s du Dra, cf. La Chapelle, ibid., pp. 12-13. 

(7) Gsell, op. cit., VIII, p. 255 ; Roget, ibid., p. 35. 
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la toponymie locale : le nom actuel de Goulimine — qui se prononce en 
realite : gleimlm , guleimlm (1) — signifie : «le petit lac »(<^gelmam, gulmam , 
d ’a pres berbere : agelmam, « lac, etang »). 

II peut paraitre singulier qu’Hannon ait etabli d’aussi nombreux 
comptoirs sur la cote du Sous : quatre au total, alors qu’il n’en a fonde 
qu’un seul pour toute la plaine du Gharb : Thumiateria, et un seul pour 
tout le Haouz : Karikon Teihos . Sans doute, l’entreprise des Carthaginois 
s’adressait-elle deja, dans cette region du Sous, a un fond de peuplades 
indigenes sedentaires ayant par nature, plus que leurs freres du Nord, 
1’attention ouverte aux appels de l’economique, lointains ancetres de ces 
Chleuhs actuels que nous connaissons bien, et dont l’aptitude au commerce 
et la faculte d’adaptation aux circonstances nous apparaissent toujours 
aussi developpes. LesBerberes Masmuda, qui representent aujourd’hui l’ele- 
ment dominant de la population locale, ont toujours ete consideres, en 
effet, et se considerent eux-memes, comme de tres anciens occupants du 
pays. Nous avons d’ailleurs, a ce sujet, quelques rudiments d’information 
historique : par exemple, le nom des Id au-Ltit actuels, etablis dans les 
parages de l’oued Massa, a ete rapproche avec beaucoup de vraisemblance 
de celui des Genies Selatiios , cites par Pline, a l’epoque romaine, dans la 
m6me region (2). Comme nous l’avons dit plus haut, il y avait probable- 
ment aussi, des cette epoque, sur les confins du Dra et de 1’ Anti-Atlas, des 
Getules, ancetres des Guzula de la periode islamique (3). M. Montagne va 


(1) Prononciation et sens recueillis auprfcs d’un informateur des Tekna par M. G.-S. Colin. 

(2) Cf. Lieut.-Col. Justinard in Archives marocaines, vol. XXIX, cit., p. 5, n. 2 ; Roget, 
op. cit., p. 31. Id au-Ltit signifie litteralement : « les gens du fils de Ltit ». Gentes correspondant 
& Id, « gens (de) », le rapprochement sugg£r£ apparaitrait done tout & fait pertinent si Ron pou- 
vait placer en face de au, « fils (de) », une variante berbere dialectale *s~, de raerae signification, 
expliquant Selatit ( os) pour au-Ltit . Un radical s est bien attests dans ce sens en vieil egyptien 
oh Ton a : s\ « fils », fern. s't , « fille » (cf. Erman, Gram,., cit., passim ). En berbere actuel, ce radi- 
cal *s ne se rencontre pas au masc., mais le fait qu’il s’est conserve dans le feminin plur. implique 
qu’il en pouvait etre aifferemment en ancien libyque (cf. v.-egypt. : swit, « filies » ; berb. Zoua- 
oua : sut, par reduction de la voyelle i ; ahaggar : Sit < *slt, avec reduction de la voyelle u ; 
autres parlers : ist , derive par metathese de *sit ). De toute facon, l’hypothese avancee parait tr£s 
plausible sur le plan linguistique. Le m£me pn-jfixe *s-, « fils (de) », se retrouve peut-etre dans le 
nom du chef indigene Salabof-s ) contre qui Cn. Hosidius Geta, successeur en Tingitane du pr£- 
teur Suetonius Paulinus, dirigea une expedition (cf. La Chapelle, L' expedition de Suetonius 
Paulinus dans le sud-est du Maroc, in Hespiris, 2 e -4 e trim. 1934, t. XIX, fase. I-II, p. 109) ; ce 
nom pourrait en effet signifier : « le Libyen » ( = « fils des Lebou », cf. Gsell. op. cit., V, p. 102), 
ou, aans une acception moins large : « le Louati » (Sur le rapprochement fait par de nombreux 
auteurs entre le nom des anciens Libou et celui des Lawa, Lcrwata, cite par Ion Khaldoun, in 
Histoire des Berbires , trad, de Slane, cit., passim, cf. notamment : Oric Bates, The Eastern Libyans, 
p. 212 sqq). 

(3) Cf. Gsell, op. cit., V, pp. 109-112. La denomination ancienne des Getules repond k un 
theme *Gaitul (ibid., p. 109, grec : TatTouXot, latin : Gaetuli). Si l’on admet que celui-ci procede 
de *Gidul, par assourdissement dialectal : *d > t, dej& signaie (cf. supra , p. 50, Funti < * fundi ; 
Guttd < *0uddd), et traitement secondaire diphtongue aide Vi long accentue de premiere syllabe 
(Sur ce point, cf. G. Marcy, Instability du timbre, cit.,p. 147), le rapprochement propose ne fait 
pas difficulte. Le nom des Guzula s’est en effet conserve, comme nousle disons plus loin (cf. infra, 
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jusqu’a considerer quc l’existence des deux grands lefts Ahoggwa et Igitzu- 
len de 1' Anti-Atlas pourrait remonter a un aussi lointain passe (1). II est 
possible qu'Hannon ait eu lui-m£me a tenir compte de telles donnees et a 
adapter la repartition de ses comptoirs a la fragmentation politique locale. 
Oil remarquera, par exemple, que les habitants de l’oued Massa, de left 
Igusulln, sont les adversaires traditionnels de ceux de la region de Tiznit, 
de leff Ahoggwa (2). Ces rivalites de lefts traduisent en fait, en langage poli- 
tique, des oppositions plus foncieres, a base economique, dont le caract&re de 
permanence seculaire, determine en partie par l’habitat geographique, 
n’est pas douteux, et il ne faudrait pas chercher ailleurs, peut-Stre, la rai- 
son diplomatique pour laquelle l’amiral carthaginois aurait fonde deux 
comptoirs aussi rapproches territorialement que Massat et Aglu. II serait 
bien entendu excessif d’invoquer a l’appui des tractations supposees qui ont 
pu intervenir a ce sujet entre les Carthaginois et les indigenes, l’ordre — 
peut-^tre chronologique — de remuneration des comptoirs, et le fait que 
le texte du Periple mentionne Akra (Aglu ?) avant Melitla (Massa?), pour- 
tant situee en premier lieu sur la carte (3). 


? i. 59), dans eelui d’un grand • leff » actuel de V Anti- Atlas, sous la double forme altemante : 

gUzattn ou IgizQUn , obi ’on voit qu’il y a parfaite correspondance au point de vue vocalique des 
deux mots rapproeh^s. Reste la question del’ychange *d > z. Cette particularity peut s’expliquer 
tres simplement du fait qu’un certain nombre de parlers berbfcres connaissent une prononciation 
de la simante sourde ou sonore : s, z, — analogue au ceceo de plusieurs provinces espagnoles, — 
qui confond pratiquement cette consonne avec une interdentale spirante : t, Nous avons observy 
ce phynomfcne, extremement net, au Maroc, chez toutes les tribus nomades orientates des A. 
SegruSSfcn du Sud (A. Bu-I§&aun, A. bel-Lahsen, A. ben-Wadfel. Notre enquyte & ce sujet a M 
enectuye sur 52 informateurs choisis dans toutes les fractions). — Motylinski paralt 1 ’avoir aussi 
relevy & Cdanies (cf. ? note p. 5, in Dialecte de df damis, cit.). Cette prononciation spyciale de Vs 
et du z devait se retrouver en ancien libyque, au moins dans certains dialectes, k en juger notam- 
ment d’apres les graphies variables : £<$yo^, Bogut , Bogus , Bogud, correspondant k un seul nom 
de personne, qui nous sont rapportyes par Gsell (op. ctf., VII, p. 267) et trahissent 1’ hesitation des 
transcripteurs latins ou grecs quant k la nature rteUe de la consonne finale, intermydiaire entre 
s et i, ou z et d. II est remarquable en tout cas qu’on note prycisyment cette alternance : sjth ( — t 
spirant) k propos du nom drune ancienne pe up lade Gytule : les Musulamii, ou Musulani , qui 
tiraient leur appellation de celle de l’oued Mutnul, Poued Meliygue actuel, sur les bords duquel 
ils se trouvaient ytablis (Gsell, op. cit., V, p. Ill, n. 9, et ibid. VII, pp. 190-91, oil ce rapproche- 
ment se trouve d£)k proposy). Ce fait de prononciation, qui parait propre aujourd’hui k la listere 
saharienne, zone essentielle d’ action des anciens Gytules, existait done dyja dans les dialectes 
employys par ceux-ci ; on voit qu’il rendrait parfaitement compte de l’altemance : *GidM > 
Gizul envisagye plus haut. 

( 1) Cf. R. Moxtagxe, Lea Berbirea et le Makhzen dans It Sud du Maroc , Paris, Alcan, 1980, 
pp. 25 et 204 sqq. 

( 2) Justin ard, Archives marocaines , cit., p. 69 ; Montagne, Berbires et Makhzen , carte face 

p. 202. 

(8) Nous ne savons jpie penser de la iygende locale recueillie par M. de la Chapelle chez les 
Ait u-Mribet ( Tckna , cit., p. 31), selon laquelle la forteresse d’lmugadir aurait yty construite, en 
premier lieuj par les Fniks et doit k cette particularity de porter aujourd’hui encore l’appellation 
d 'Agadir in- Fniks, « le chateau des Phyniciens » (sic). Tout en admettant que les peuples du 
Sahara ont une mymoire historique k l’ordinaire plus longue que leurs fibres nord-africains, il 
parait difficile de ne pas voir l k un thyme d’origine livresque mis en circulation par quelque 
lettre indigene. M. le Docteur Lucas a pourtant relevy, parml les tribus mauritaniennes, aes tra- 
ditions analogues : * (Autrefois) les noirs remontaient jusqu’au Maroc, jusqu’au moment oil vin- 
reut de Syrie les premiers blancs conquyrants ; cYtaient des hommes k peau claire et dont les 
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8° Apres avoir porte temoignage de la fondation de cinq colonics, que 
nous avons cherche ci-dessus a identifier avec differents ports ou mouillages 
de la cote du Sous, le texte du Periple poursuit : « Etant partis de la, nous 
arrivames au grand fleuve Lixos. (Atfov, a faccusatif dans le texte) (1), qui 
vient de la Libye. Sur ses rives, des nomades, les Lixites (Aut-raO, fai- 
saient paitre des troupeaux. Nous restames quelque temps avec ces gens, 
dont nous devinmes les amis (2) ». 

Dans ce grand fleuve Lixos, coulant de la Libye, de nombreux auteurs, 
y compris St. Gsell, ont reconnu foued Dra actuel (3). Cette identification 
concorde, en effet, parfaitement avec les donnees du Periple, qui situe le 
Lixos a trois jours au nord de Keme (4), ce dernier comptoir etant lui-meme, 
d’apres notre texte, a la meme distance des Colonnes que celles-ci fetaient 
de Carthage, soit environ 1.500 kilometres (5), — detail du reste confirme 
par Scylax,qui compte en tout douze journees de navigation des Colonnes 
a Kerne (6). Toutes ces considerations nous paraissent suffisamment con- 
vaincantes pour que nous n’ayons pas a revenir ici sur fidentification 
proposee. Notre tache sera seulement d’eclaircir forigine du nom Lixos . On 
remarquera que ce nom est identique a celui porte dans l’Antiquite par un 
autre cours d’eau de la cote nord du Maroc; le Lekkous actuel, qui sejette 
a Larache, appele dans les anciens textes : Ail, Alfa, A Hz, Lix, Lixus , 
W D b (7), — ce nom nous etant surtout connu par fintermediaire de celui 


yeux etaient gris... » (Oulad Bieri) ; « ... de grands blancs vinrent de Syrie ; leurs cheveux n’etaient 
pas noirs et leurs yeux etaient gris. Us venaient de la mer et non pas du Maroc, car ce pays a tou- 
jours 6t6 doming par les SoOs... » (Ida Aghzeinbou) ; « ... encore avant le Prophete sont venus des 
Strangers et parmi eux les Ahl Ghazal ( = « enfants de gazelle », probablement k cause de leur 
teint clair et leurs yeux bleus). Ils etaient venus nombreux par mer. II etajent poilus, blonds et 
gros, et jamais ils ne s’eioignaient des fleuves... » (Ida bel-Hasen) ; « ... les Oulad Mbark et sur- 
tout les Ida Ouich s’appellent fr^quemment Hannoun, nom qui n’est pas arabe et ne se donne 
que dansl’espoir d’un commandement guerrier... » (cf. Dr. A.-J. Lucas, Considerations sur Vethni - 
que maure et en particulier sur une race ancienne , les 11 af ours, in Journal de la Societe des Africa - 
nistes, t.I, fasc. II, 1931, pp. 152, 157, 158, 162). On regrette que ces traditions soient malheu- 
reusement... un peu trop precises. Nous avons d’ailleurs scrupule k les rejeter du tout au tout, 
car si Texp^dition d’Hannon a eu r^ellement le caract&re grandiose et l’envergure que I’on se 
plait k imaginer, il serait bien ^tonnant qu’un ^v^nement aussi considerable et qui a abouti k la 
fondation de sept villes importantes sur la cote du Maroc, n’ait laisse aucune esp&ce de trace dans 
la m^moire populaire. Le mieux est de confesser notre impuissance k tirer toute conclusion utile 
de ces traditions. 

(1) Roget, op. cit., p. 18. 

(2) Gsell, op. cit., I, p. 484. 

( 3) Ibid., ibid . 

(4) Ibid*, pp. 485-88. 

(5) Ibid*, p. 488. 

(6) Roget, op. cit*, p. 19. 

(7) Gsell, op. cit*, II, p. 172, n. 4 et 5. On trouve egalement dans Etienne de Byzance et 
Artemidore la graphie Auy5, qui correspond k la prononciation dialectale actuelle Lukkos 
(cf M. Besnier, Geographic ancienne du Maroc , in Archives marocaines, cit* ,vol. I, p. 336). 
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de la ville de Lixus qui avait elle-mfime emprunte le sien a la riviere bai- 
gnant ses murs. La conclusion immediate a deduire de cette identite est 
que le mot *Uks ( Liv-os , Lix-us , representent les formes declinees) devait 
ofTrir, en libyque, un sens concret evoquant un caractere qui etait probable- 
ment commun aux deux rivieres considerees. En ce qui concerne l’oued 
Lekkous, nous avons les elements suffisants pour determiner ce sens et fixer 
du m£me coup la raison de fappellation similaire usitee pour le Dra. Dans 
sa Description de VAfrique septentrionale (xi e siecle), le geographe El-Bekri 
mentionne, en eftet, pour le nom du Lekkous, une forme plus complete, 
soit : « la riviere wd-iil(e)k(k)(u)s » (1), transposition d’une appellation ber- 
bere locale a restituer en : *asif wa-Cilekkus, ou *asif Ciltkkus (les deux 
expressions sont equivalentes, *asif wa-ulekkus correspondant a une tour- 
nure insistee du rapport d’annexion : *asif ultkkus , obtenue par insertion 
du relatif wa , « celui de », devant le complement determinatif, Itkkus , al£k- 
kus ). La confrontation de la le^on vivante : lekkus , et de la forme libyque : 
*liks y indique un prototype commun : *lakus (variante a timbre i dialectal : 
*likus), d’oii le nom vivant est derive par abr^gement de a, — determinant 
par contre-coup, suivant un proces bien connu, le redoublement du k subse- 
quent — , et le nom libyque, par chrase de la voyelle u post-tonique. Reste 
a rattacher ce prototype, *ldkus, *likas , a une racine berbere connue. Le 
dictionnaire du ahaggar fournit, sous le meme radical, un verbe : elkes, 
* battre a coups redoubles dans un mortier (quelque chose d’humide) (de 
maniere a en faire comme une puree epaisse ou une pate molle) » (2). On 
peut imaginer facilement une variante oil la sifflante finale : s, serait sono- 
risee : *elkez . En fait, cette forme *elkez serait phonetiquement instable 
en ahaggar, et donnerait *elkeh, par suite du traitement local inconditionn6 : 
*z^>h. On ne la releve done pas dans le lexique vivant. Mais on trouve elkez , 
« meurtrir » (3), — qui est un doublet evident de *elkez 9 dans lequel le z final 
a ete secondairement stabilise par le moyen d’un renforcement velaire : 

(4). On trouve egalement lekuhet , — forme derivee a sulfixe -et, 
attestant *elkeh — : « Stre melange avec une forte quantite d’eau dans un 
mortier au moyen du pilon (le sujet etant des dattes prealablement pilees 

(1) Baaai, op. cit. 9 texte arabe, p. 150 : ^ 

(2) Da Foucauld, Did,, cit. 9 11, p. 47. 

(3) Ibid ^ p. 49. 

(4) Sur ce passage *z > z dans les rapports du Ubyque au touareg, cf, G. Mabcy, /user, lib., ciL 



62 


CV. MARCY 


ou du fromage prealablement pile) » (1). A *elkeh se rattache un derive 
nominal interessant pour nous : alakoh, « boisson froide composee d’eau et 
de dattes pilees (ou d’eau et de fromage pile) » (2). Etant donne la grande 
parente de sens existant entre les deux noms rapproches, nous pensons 
qu’on ne fera pas difficulty a considerer comme un simple doublet etymo- 
logique de ce m^me terme : alakoh, — comportant l’amuissement du h 
final, — le mot : aldku, « vase (boue qui se depose au fond des eaux) » (Le 
pluriel, iluk, forme apocopee de *iluka, signifie : « sables mouvants, vases 
profondes dans lesquelles tout ce qui entre s’engloutit) » (3). On se trou- 
verait ainsi ramen£ pour ce dernier mot : dldku, a un theme radical ancien : 
*lakus, « vase, limon » (>• lakoh^> laku), lequel coincide — on le voit — 
avec le prototype restitue pour la denomination du Lekkous. 

En definitive, *asif ulSkkus, ou *wa-ul8kkus, n’aurait pas eu d’autre 
sens que : « riviere de la vase, riviere aux eaux limoneuses », nom qui con- 
vient tres bien du reste a l’embouchure basse et marecageuse du Lekkous 
actuel. A l’appui de cette interpretation, on invoquera par ailleurs — mou- 
trant qu’il s’agit d’une terminologie bien berbere — le nom de sif ulud ou 
suf ulud, donne a un sous-affluent du Melloulou, situe sur le territoire des 
Ait Warain de l’Est, et qui signifie identiquement : « la riviere de la vase » 
(alud, alud) (4). 

II convient de toute evidence d’interpreter de la m^me maniere 1’ap- 
pellation *Liks appliquee au Dra : « la riviere du limon ». De fait, l’Espa- 
gnol Gatell, qui a parcouru la basse vallee de ce cours d’eau au voisinage 
de son embouchure, porte le temoignage suivant : « ... Le Dra a tres peu de 
courant et charrie beaucoup de limon, surtout pres de la mer (5). » II n’y a pas 
a chercher ailleurs l’origine de la denomination attestee dans le Periple et 
qui pouvait 6tre soit un nom local, soit un nom donne par les compagnons 
berberes d’Hannon. 

9° Apr^s avoir atteint l’oued Dra, le Lixos, oil il prit des interpretes, 
Hannon fit voile pendant trois jours vers le Sud : « ... nous longeames le 

(1) De Foucauld, ibid,. II, p. 38. 

(2) De Foucauld, Diet., cit., II, p. 89. 

(8) Ibid., p. 85. 

(4) G. Marcy, V ne tribu berbire de la confederation Ait Warain : les AitJeUidasen, in Ilesperis, 
I" trim. 1929, p. 90. Bekri donne aussi J jJLw, = .aIjLw » sif ulud ?? pour l’un des noms du 
Lekkous. 

(5) La Cbapelle, Tekna, cit., p. 13. 
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desert, dans la direction du Midi, pendant deux jours, puis dans la direc- 
tion du soleil levant pendant un jour. Alors, nous trouvames, dans l'en- 
foncement d’un golfe, une petite fie avant une circonference de cinq stades; 
nous l’appelames Kerne et nous v laissames des colons. D’apres notre 
voyage, nous jugeames qu’elle etait situee a l’opposite de Carthage, car 
il fallait naviguer autant pour aller de Carthage aux Colonnes que pour 
aller des Colonnes a Kerne » (1). Ce dernier detail, joint a l'indication du 
Pseudo-Scvlax, de douze jours de navigation des Colonnes a Kerne (2), 
permet, avec beaucoup de vraisemblance, de situer le comptoir portant ce 
nom dans les parages du delta de la Saguiet el-Hamra (3). L’historien grec 
Polybe et le Latin Cornelius Nepos, qui ont eu connaissance de l’existence 
de cette lie, declarent qu’elle etait eloignee de 8 stades, environ 1.500 metres, 
du littoral (4). D’apres un informateur des Tekna, interroge a ce sujet par 
M. Colin, il y aurait aujourd’hui encore un ilot repondant a ces conditions, 
place a une certaine distance de la terre, a l’embouchure de la Saguiet 
el-Hamra. Il conviendraittoutefois de verifier de visu ce renseignement, Pilot 
en question ne se trouvant pas indique sur les cartes. Toute cette region 
est, comme on sait, tr£s mal connue et la cartographie en est peu sfkre. 

Si les indications de distance fournies par le Periple sont bien concor- 
dantes pour nous autoriser a chercher Kerne vers la Saguiet el-Hamra, 
celles qui concernent les directions suivies par Hannon de l’embouchure 
du Dra a ce dernier comptoir soulevent, par contre, une assez grosse difii- 
culte. Celle-ci ne vient pas des durees mentionnees, qui sont parfaitement 
normales: le texte fait etat d’un changement de cap de 90°theoriquesaux 
deux tiers de la route, qui correspond, de toute evidence, au doubleraent du 
cap Juby ; entre ce dernier point et l’embouchure du Dra, il y a environ 
200 kilometres, ce qui va tr£s bien avec l’indication de deux journees de 
navigation. De meme, une journee de navigation ensuite pour gagner la 
Saguiet el-Hamra, — soit une etape d’a peu pres 175 kilometres, — est 
acceptable, si Ton tient compte que le texte semble negliger par ailleurs 
d’indiquer les fractions de journee (5), et qu’apres le cap Juby, l’expedi- 

( 1) Gsku., op. eit., I, p. 485. 

(2) Roget, op. eit., p. 19. 

(3) Gsell, op. cit., I, p. 488. 

(4) Ibid., p. 485, n. 2. 

(5) Sauf pour le parcours du cap Cantin & la lagune du Tensift (cf. supra, p. 28), le texte ne 
mentionne, en effet, jamais que des nombres entiers de journees ; il est difficile decroire que cela 
ait toujoure conforme b la r£alitl. Hannon compte probablement une journee pleine chaque 
fois que l’ltape consid^r^e se termine aprts midi. 
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tion a pu profiter, dans des conditions optima, du courant des Canaries, — 
assez rapide dans le chenal forme a cet endroit entre l’archipel et le conti- 
nent, — et dont la direction : Nord-Nord-Est-Sud-Sud-Ouest, est precise- 
ment parallele en ce point a celle de la cote. Mais les donnees relatives a 
l’orientation sont beaucoup moins satisfaisantes. Si on les acceptait telles 
quelles, en les tenant pour conformes a la realite, les trois jours de naviga- 
tion indiques nous conduiraient sous le meridien de Gleimim, vers la region 
des sources de la Saguiet el-Hamra, soit a l’interieur des terres, a plus de 350 
kilometres en ligne droite de la cote ! Hypothese absolument inadmissible, 
car on ne saurait envisager, en l’espace de vingt-cinq siecles seulement.une 
modification aussi considerable du littoral. Celui-ci est d’ailleurs borde, a 
peu de distance, par un chapelet plus ou moins continu de faibles hauteurs 
et il ne constitue nullement la c6te alluviale-type, plate sur une grande 
profondeur, qui serait necessaire a la vraisemblance d’une telle hypothese. 
L’itineraire theorique ainsi restitue devrait lui-meme couper le haut-pla- 
teau du Dra, consideration qui nous situe en pleine fantaisie. En fait, si 
l’on se reporte aux reflexions presentees plus haut (1), relatives aux cor- 
rections angulaires a faire subir aux orientations du Periple, on aboutit a 
une interpretation plus pertinente des donnees de celui-ci. Hannon se sert, 
en tout et pour tout, lorsqu’il s’agit d’indiquer ses directions successives, 
de trois points cardinaux : le soleil levant (itpb? ^X>.ov ivtoyovra) (2), le 
SOleil COUChant (itpo; suirepav) (3), et le midi (it po; OU en( jasi7r l iA 1 3i!av) (4). 
Ce systeme tres rudimentaire, — qui suppose une rose des vents a quatre 
pointes seulement, — laisse place a de grossieres approximations, pouvant 
atteindre 45° par rapport a l’Est solaire, soit 75° par rapport a l’Est vrai, 
si Ton tient compte du decalage angulaire entre ces deux points de l’horizon 
voulu par l’epoque probable de l’annee — solstice d’hiver — oil a ete reali- 
see l’expedition des Carthaginois (5). On remarquera au surplus que le 
texte ne mentionne jamais qu’une direction unique pour chaque etape. 
Ceci semble indiquer qu’ Hannon n’avait aucun moyen de verifier son cap 
dans le courant de la journee, sauf a savoir, d’apres la position du soleil 

(1) Cf. supra, p. 80. 

(2) Roqet, op. cit., p. 18, §4, et K. Muller, Geographi graeci minores, Paris, F. Didot, 1855, 
1. 1, p. 7 § 8. 

(3) Roqet, ibid., § 3. 

(4) MOlleb, ibid., p. 6 sqq, § 8 et 11. 

(5) Cf. supra, p. 30. 
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en proue ou en poupe, s’il faisait route vers le Sud ou vers le Nord. Autant 
qu’on peut en juger, les indications fournies par lui interessent la direction 
initiate de la cote, telle qu’il la releve le matin au depart de Tetape, par 
rapport a celle du soleil levant ; elles ne correspondent pas du tout a la 
direction movenne de la ligne de rivage suivie pendant la journee, direction 
moyenne que les navigateurs de TAntiquite etaient, la plupart du temps, 
incapables de convenablement apprecier (1). En effet, si la cote offrait un 
contour convexe ou concave, s’incurvant insensiblement depuisson origine 
sans presenter de brisure caracterisee, on eut pu seulement s'aviser du 
changement progressif de direction qui en resultait en refaisant le cap a la 
fin de la journee, d’apres la position du soleil couchant, — precaution qui, 
peut-£tre, n’etait pas toujours prise. Dans ces conditions, la cdte qui filait, 
par exemple, au depart, vers TEst solaire, continuait de filer vers TEst au 
regard des interesses, quelle que fut sa courbe reelle, jusqu’a ce qu’un cap 
se presentat, rompant manifestement la ligne du littoral. Sans doute esti- 
mait-on alors, a vue d’oeil, Tangle forme par le cap, afin d’en deduire la 
nouvelle direction prise au dela par la cote. Pratiquement, du reste, ce sera 
toujours un angle droit, puisque Ton n’utilise qu’une rose des vents a quatre 
pointes. Que Ton consulte en fait la carte dressee par Ptolemee du littoral 
atlantique du Maroc, on verra que le dessin de la cote s’y reduit a une ligne 
brisee dont les segments composants sont deux a deux plus ou moins per- 
pendiculaires, — trace evidemment inspire de cette representation som- 
maire, tout entiere a base de lignes droites, que le manque d’intruments 
nautiques imposait aux marins de Tepoque(2). Ceci pose, si le cap qui brise 
la ligne de rivage est double par le navire dans le courant de la journee, 
alors que le soleil se tient encore assez haut sur Thorizon, et si la cote ante- 
rieurement longee pour y arriver est courbe, la nouvelle direction calculee 
au dela du cap comportera necessairement une erreur angulaire egale a 
Tangle sous-tendu qui correspond a Tare de cote parcouru depuis le matin. 
Cette erreur serait seulement rectifiable si le cap etait double au moment 
du couchant, et alors que Ton dispose du point de repere astronomique. 
Elle viendra autrement s’ajouter, en plus ou en moins — suivant que T arc 
parcouru est concave ou convexe — aux 60° qu’est deja susceptible d’at- 
teindre au depart Terreur d’orientation initiale. Si Ton compte encore 

( 1) Cf. Cary et Warmington, op. cif., p. 16. 

( 2) MCller, op. cif., t. IU, pi. 1* 
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l’erreur supplementaire commise dans f evaluation angulaire du cap double, 
on peut aboutir ainsi a un total de plus de 90° ; mais nous n’avons pas pour 
cela le droit de protester et de dire que le navigateur a mal applique son 
systeme de determination, dont le seul evident defaut est d’etre extreme- 
men t grossier. 

Si nous revenons maintenant au texte du Periple, nous y voyons qu’Han- 
non a navigue d’abord vers le Sud pendant deux jours, de l’embouchure 
du Dra au cap Juby. Effectivement, au depart du Dra, la cote se dirige vers 
le Sud-Ouest. Or, le midi d’Hannon, c’est la direction qui fait un angle 
droit avec le soleil levant, c’est-a-dire — comme nous l’avons deja marque 
— avec f Est-Sud-Est ; c’est done proprement le Sud-Sud-Ouest, soit une 
erreur de fait — assez moderee — d’environ 16° dans l’indication du Peri- 
ple. Nous avons releve deja une erreur du mCme ordre apres le cap Cantin(l). 
Inequivalence : upo? = « au Sud-Sud-Est geographique », est 

du reste confirmee plus loin dans le passage oil il est dit que f expedition 
fait voile vers le Sud pendant douze jours en quittant Kerne (2) ; en effet, 
apres la Saguiet el-Hamra, la cote se dirige au Sud-Sud-Est sur une assez 
grande distance. La premiere indication : deux jours de route vers le Sud, 
n’a done rien d’aberrant dans les conditions d’approximation assez larges 
que nous avons jusqu’a present acceptees. Hannon relate qu’il fit voile 
ensuite dans la direction du soleil levant pendant un jour, et il reste ainsi 
dans la logique du systeme que nous venons d’etudier, puisque sa flotte, 
ayant double l’accident important du cap Juby, il en resulte ipso facto, 
d’apres ce m6me systeme, un changement automatique de 90° dans fomen- 
tation meridienne initiate. Il se trouve malheureusement, par suite de 
failure de la cdte dans ces parages, que toutes les erreurs commises pour 
aboutir k cette derniere determination, s'ajoutent, au lieu de se compenser, 
ainsi que cela pourrait arriver dans d’autres conditions plus favorables : 
plus de 16° au depart, prds de 30° resultant de la concavite de la c6te entre 
le Dra et le cap Juby, 47° environ dans f estimation angulaire du cap, soit, 
au total, plus de 93° ; au dela du cap Juby, la cdte se dirige effectivement, 
non k I’Est, mais bien au Sud-Sud-Est. H&tons-nous d’ajouter que des 
erreurs aussi dnormes n’etaient pas rares mdme chez les anciens geogra- 
phes: Ptoldmde oriente f Anti-Atlas, et Strabon, les Pyrenees, du Nord 

(1) Cf. supra, p. 81. 

(2) Gsell, op. cit. t I, p. 498. 
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au Sud, Herodote fait de mdme pour la passe des Thermopyles (1) ! II n’est 
pas etonnant, quand on consid^re ces illustres exemples, que des naviga- 
teurs, prives de points de repere, aient cru cingler vers l’Est alors qu’ils 
se dirigeaient en realite au Sud-Sud-Est, soit une erreur effective depre- 
ciation personnelle de 90°. 

Cette erreur serait inadmissible toutefois si Ton pouvait inferer du 
recit du Periple que la flotte carthaginoise arriva au cap Juby au moment 
du coucher du soleil, c’est-a-dire en condition de s’orienter. Pris a la lettre, 
notre texte semblerait m$me l’impliquer, puisqu’il parle de deux jours nets 
pour atteindre le cap. Mais 175 kilometres du cap a la Saguiet el-Hamra 
paraissent trop longs pour la seule journee restante, alors que, pendant les 
deux jours precedents, du Dra au cap, les navigateurs n’auraient couvert 
que 200 kilometres. MSme en tenant compte — comme il a ete dit plus haut 
— du gain d’etape du a l’utilisation du courant des Canaries (2), cette don- 
nee de 175 kilometres en un jour n’est pas acceptable. Le point le plus 
surement identifie au sud de Kerne est le cap Vert, que les Carthaginois 
atteignirent en douze jours, en beneficiant des memes conditions de cou- 
rant et du secours supplementaire des alizes (3) ; or, nous arrivons seule- 
ment, sur cette derniere base devaluation, a une moyenne de 140 kilo- 
metres quotidiens, ce qui est deja considerable pour l’epoque (4). Nous 
croyons done, en definitive, que l’indication totale de trois journees nettes 
du Dra a Kerne, soit 125 kilometres de moyenne journaliere, est exacte, 
mais que le cap Juby a ete double en fait dans le milieu de la deuxieme 
journee ; si le p.arcours a ete regulier, ce serait vers le debut de l’apr^s-midi, 
heure a laquelle il est effectivement impossible de s’orienter avec quelque 
precision d’apr^s le soleil ; on s’expliquerait, dans ces conditions, pourquoi 
l’erreur de direction dont nous nous occupons n’aurait pas 6t6 aper$ue (5), 
Ce qui parait plus singulier, toutefois, e’est qu’elle ne l’ait pas 6te le lende- 
main matin. A moins de supposer que la troisieme journee correspond a 
une etape de nuit... On remarquera que l’expedition a deja presque certai- 
nement couvert une etape de nuit entre Mehdya et le cap Cantin, puisque 

( 1) MCller, op. tit., Ill, pi. I, et Cary et Warmington ,op. cti., p. 16. 

(2) Cf. supra, p. 64. 

(3) Gskix, op. cit., I, pp. 494-85. 

( 4) Cf. supra, p. 41, n. 5. 

( 5) Le cap ayant 06 atteint pass£ midi, on s’expliquerait ^galement pourquoi Hannon aurait 
compte pour son ^tape une journee pleine (cf. supra, p. 68, n. 5). 
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le Periple mentionne, au depart de Mehdya, que la flotte navigue « vers le 
couchant » (1). En tout etat, l’hypothese ici n’est pas inadmissible. 

En resume, on voit qu’il est encore possible d’accepter ce passage de 
la relation d’Hannon sans recourir a la supposition invraisemblable de 
modifications profondes survenues dans les lignes du littoral, ni meme a 
l’hypothese — qui pourrait paraitre a priori commode — d’une erreur d’in- 
terpretation imputable au traducteur; il suffit de se representer simple- 
ment l’imperfection tres grande des moyens pratiques dontles naviaateurs 
de l’epoque disposaient pour apprecier leur route. 

Nous en arrivons a fetude linguistique du nom de Kerne (Ktpvr,) (2), 
dernier comptoir fonde par Hannon dans des parages que les considera- 
tions qui precedent nous ont amene a situer vers l’embouchure de la 
Saguiet el-Hamra. Nous ne voyons pas a ce nom d’etymologie berbere 
directe. Mais les auteurs anciens mentionnent, sur la bordure meridionale 
du Maroc, diverses peuplades, dont les Canarii , les ethiopiens Perorses , et 
les Pharusiens (3). Le general Faid’herbe a deja fait observer que Ganar 
est le nom generique donne par les Wolofs aux tribus berberes vivant au 
nord du Senegal (4), et il a rapproche ce mot : Ganar , de fappellation des 
Canarii , ainsi que du nom latin de la Grande Canarie : Canaria , qui aurait 
ete peuplee en partie par des Canarii , venus de la cote d’en face (5). Toutes 
ces deductions paraissent assez vraisemblables et Kerne , comme la 
Grande Canarie, aurait pu recevoir aussi son nom de celui de la peuplade 
berbere des Canarii . La metathese de fr ne fait pas difficulty pour une 
telle hypothese : ce phenomene est, en effet, frequent entre deux vibrantes 
r, n au contact (6). 

10° Des termes assez vagues du Periple, il semble resulter qu’Hannon 
engagea ses navires sur un grand fleuve, debouchant non loin de Kerne y 
d’oii il gagna un lac domine par de hautes montagnes (7). Gsell suppose 
que ce fleuve, appele par Hannon Kretes (xpex^;) (8), n’etait autre que la 

(1) 7rpo<; &mipac.v (Roget, op. cit ., p. 18). 

( 2) MOller, op. cit., p. 7. 

( 3) Pline, in Roget, op. cit., pp. 32-33. 

( 4) Faid’herbe, in Revue ctfricaine, XVIII, 1874, p. 37 ; cf. aussi : meme aut., in Revue d'An - 
thropologie , 1874, vol. 3, pp. 91-94. Ce renseignement nous a confirm^ par P&ninente sp^cia- 
liste des langues n^gro-amcaines, Mile L. Homburger. 

(5) Faid’herbe, ibid., ibid. 

( ;) Cf. par exemple, berb. Sods : afamu et afanru, « four » ; ras afemi et ras afenri , nom ber- 
b^re du cap Guir, etc. 

(7) Gsell, op. cit., I, p. 489. 

(8) Ibid., ibid., p. 489, n. 1. 
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Saguiet el-Hamra elle-mt'me, ce qui paraft, en effet, des plus probables, — 
surtout si Ton admet la localisation proposee plus haut pour ce comptoir. 
Dans ces conditions, le lac dont parle Hannon aurait ete ce bras elargi de 
la Saguiet el-Hamra, designe aujourd’hui sous le nom de Tilemsi, de direc- 
tion Xord-Sud, s’alimentant a droite dans les monts des Djebilet, lesquels 
sont peut-dtre les hautes montagnes decrites par Hannon (1). Tilemsi est 
un toponvme berbere, assez frequent, qui se retrouve sous des formes 
variables : talmest, tulmust, ulmas, almis, etc., et s’applique a « une depres- 
sion ou un elargissement de vallee oil, la pente etant faible, les eaux sta- 
tionnent et produisent une belle vegetation herbacee » (2); au Maroc cen- 
tral, le terme almu s’emploie dans le m£me sens avec la double acception 


(1) Hypoth&se dejk faite par Gsell (ibid., pp. 491-02). Hannon relate qu’en arrivant au fond 
du lac, ils virent ses rives a pleines d’hommes sauvages, vetus de peaux de betes », qui leur lan- 
c^rent des pierres (ibid., p. 489). Ce detail interessant le v£tement des indigenes n’a rien de sin- 
gular : les Guanches des Canaries conserverent jusqu’en plein xv e stecle la coutune de se v£tir 
ae |)eaiix d’animaux (cf. Berthedot, op. cit.), et les traditions mauritaniennes ont garde le sou- 
venir d’une epoque, anterieure k l’arrivee des Arabes, — c’est-fc-dire au xm e stecle de not re fcre, 
— oil les populations indigenes de l’lguidi etaient habiliees de peaux de b£tes et se servaient 
exclusivement d ’out ils et (farmes en pierres (cf. Col. Martin, Observations gfographiques sur les 
Eglab et le haut-plateau du Dra, in Hesp&ris , t. XI, 1930, pp. 194-95 ; Chapelle, in ibid ., p. 45, 
n. 2). 

Le nom berbere de Tilemsi pour le bras de la Saguiet el-Ramra oil nous supposons qu’Han- 
non engages sa flotte, est celui qui est donne par la carte espagnole du Service g^ographique de 
l’Armee. Sur d’autres cartes, cette valiee est appetee en arabe El-Hatt , -< le sillon 

(2) Tilemsi — pour *tidmtis-i — est notamment le nom de la valiee situ^e en bordureOuest 
de l’Adgag des Ifo&as, qui descend vers la boucle du Niger, k hauteur de Gao. Oh connalt 
au Maroc Central, Te plateau d'Ulmds et les hautes plaines d' Almis du Guigou et d ’ Almis des 
Marmoucha. En Ora me , le nom de Tlemeen : TiUmsan — pour *ti-lmis-an — est, comme on sait, 
un pluriel berbere, de sing, correspondant : *ta-lmis-t, g^neralement interprete par « poche d’eau, 
source ». Tous ces termes paraissent re presenter de simples variantes dialects les vocal iques d’une 
ineme denomination cent rale : *al-mds , qui est un mot compose forme de a/, « lieu, endroit » 
(cf. supra , p. 53, n. 3) et d’un radical M S ( < M Z) signifiant : « saisir, capter » (cp. berb., tous 
purlers : amez , ame z, « saisir, prendre », et ahaggar ermes — k prefixe r — , «.meme sens »). * almas, 
c’est done litteralement, « l’endroit de la captation (d’eau) », quelle que soit au surplus l’origine 
de l’eau captee : eau pluviale, eau d’inondation, eau prove nant d’une nappe souterraine. L T au- 
tonomie du prefixe est bien mise en valeur par zenaga : amuj , plur. mozzan , «.puits », qui ne le 
comporte pas et se rattache directement i MZ. Quant k l’interpretation que nous donnons de 
ce dernier radical : « saisir, capter », on comparera d’autre part : agelmam ( < *agelm-an, avec 
suffixe — an adjectival d’intensif), « reservoir d’eau nature 1, permanent ou temporaire, conser- 
vant l’eau pendant un temps long ou court », de eglem , attest^ en touareg, « apprehender, capter 
une forte part »(cf. de Foucauld, Diet., cit., I, pp. 309-11). L’assourdissement ae la sifflante finale 
dans M S ( < M Z) est encore confirm^ par anaggar : Utzehnezt , « profondeur d’eau d’un bassin 
naturel ou artificiel, d’un puits, d’un cours d’eauTde la mer, etc. (ayant une hauteur d’eau supe- 
rieure k 1 m. 50 ou 2 metres) » (Ibid., II, p. 74) ; il s’agit, on le voit, d’une profondeur d’eau 
suffisante pour quel’on puisse s’y noyer ; on rapprochera du reste le verbe d’origine denominative : 
elmez , « engloutir » (Ibid., ibid.) dont ahaggar: ermes , « saisir », parait n’etre qu’un simple 
doublet. 

En definitive, on reconnaitra done que tilemsi peut trfes bien convenir etymologiquement k la 
designs ion d’une zone de terre inondee, navigable pour des bateaux & faible tirant d’eau. 
Actuellement, au Sahara central, tilmds est une a cuvette impermeable, conservant de l’eau dans 
du sable ou du gravier » (cf. Dr. R. Maire, Etudes sur la flore et la vegetation du Sahara central, 
MI, Alger, 1933, p. 17, ap. L. Voinot). De 1&, sans doute, par extension, Cat, Gdames : telimSa 
( = *ta-lmis-a), « vase demi-spherique en terre » (De Foucauld, Diet., cit ., II, p. 66). 

Par suite des conditions locales climatiques, les mares ainsi formees en terrain impermeable 
k lYpoque dcs pluies, s’ass£chent k la belle saison ; la meme terminologie continue alors de s’ap- 
pliquer a ce qui subsiste sur leur emplacement : vase, roseaux ou prairie ,* ainsi ahaggar almes , 
« roseaux *, et Alemus , « vase noire et fetide qui se depose au fond des eaux croupies » (Ibid., p 73) ; 
Maroc central : almu ( < *almus), « prairie > . 
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de « vallee large » et de « paturage » (1). Dans le m$me sens encore, le toua- 
reg a eteges (2). Nos renseignements lexicographiques concernant le zenaga 
sont assez sommaires, mais si ce dernier mot y existe, ouya existe, ce serait 
avec la forme *etes, par suite de la chute, normale dans ce dialecte, du g 
a l’intervocalique (3). Precisement le sens du mot Kret&s ( =Kr-etes) parait 
bien Stre celui de : « riviere du marecage, riviere du lac ». Le radical *ger 
applique a la designation d’un « cours d’eau » est encore vivant en ahaggar 
dans les deux derives ttgert et egereu. Le premier estundiminutifayant le 


(1) Le mot est vraisemblablement dyriv<* de *almus , *almuz> suivant un proces identique k 
celui restitu^ plus haut pour dldku , « vase », < *&ldkus (cf. supra , p. 62) ; soit : *almuz > *almuh 
> almu. La convergence de ce terme avec latin almus, « nourricier, mcond », d’oii, en langage 
po^tique, « champ nourricier », est ^videmment accidentelle ; ce vocable a son explication tr&s 
claire k l’intyrieur du berbfcre oil il se rattache k toute une importante s^rie s&nantique, il n’est 
pas besoin de songer & une ytymologie latine. D’ailleurs V almus latin est — cela va de soi — un 
champ de c^r^ales, non un herbage ; c’est pour cette raison qu’il est « nourricier ». 

(2) Variante : itekes (Adgag), avec une alternanee gjk de la deuxieme radicale (cf. de Fou- 
cauld, Diet ., cit., II, pp. 673, 650). L’article agglutiny a la forme i (> 6 dialectalement), ce qui 
ne peut provenir que d’une harmonisation secondaire avec un timbre *i ytymologique existant 
primitivement dans le corps du mot et qui s’est neutralist par la suite en e ; soit, done, pour le 
prototype: *a-tikes , ou *a-tekis (> H-tikes > etekes). La racine correspondante : *etkes, *etges 
parait etre une simple forme dialectale assourdie dans sa premitre consonne de Maroc central : 
dges, debs, «s’ttendre, se vautrer surle sol » ; les parlers du Sous ont tgalement elges , « s’aplatir 
sur le sol, se tapir », avec alternanee Ijd, — assez frtquente en berbtre, — de la premitre radicale. 

Le concept central tvoqut par cette racine polymorphe est, plus prtcistment, celui d’ « tten- 
dre, gonfler ou diluer une matitre plastique, soit par une pression d’origine externe ou interne, 
soit par battage k coups rtpttts ». Au premier sens : « ttendre par pression externe », ressortissent 
les verbes dges, elges , citts, et, en tant que dtrivts nominaux, ahaggar : dtdges, « grosse fesse », 
et iteges, Etekes, qui est proprement la « zone d’tpandage d’un oued ». Au deuxitme sens : « ttendre 
par pression interne, gonfler », on rattachera A. Se&ruSSen : llehs, « lever (en parlant de la pate 
a pain) », — d’ou talehsa, « mie de pain » — ; et tgalement, divers parlers, adges, adehs , ahaggar 
ideges , « colostrum » ( « lait qui s’etend et gonfle les mamelles ») ; ce mot adehs s’applique encore, 
comme on sait, & une « esptce de fromage a base de colostrum de chtvre ou de brebis ». Le troi- 
sitme et dernier sens est celui d* « amollir ou diluer par battage » ; il est bien net dans ahaggar 
elkes , « battre k coups redoublts dans un mortier de fa^on k reduire & l’ttat de purte tpaisse ou 
de pate molle » ; aussi dans lekuhet , « etre malaxy en pur^e au moyen du pilon (sujet : dattes ou 
fromage piiy — noter ici l’ interfere nee morphologico-s6mantique avec edeges , « fromage ») » ; 
d’ou : dlakoh , « pur^e de dattes ou de fromage » (cp. Sous talehsa , « bouillie de feves »), et dl&ku 
( <*dldkus , cf. supra , p. 62), « vase, limon ». Le concept de « battre k coups r^p^t^s » domine plus 
clairement encore dans les mots suivants : atgas (ahaggar), « canne de voyageur » ; elkez (d°), 
« meurtrir » ; *edgez , *elgez (Maroc central), diz (Crdamys), « danser » (= « battre des pieds surle 
sol ») ; edgez, elgez (ahaggar), « mettre absolument k bout de forces » (= « abattre ») (cf. A. Roux, 
Les « Imayazen » ou aides her hires du groupe linguistique beraber, in Hesperis , 2 e trim. 1928, p. 231 ; 
de Foucauld, Diet ., cit., I, pp. 129 et II, p. 47, 49, 673). Il convient, selon toute probability, de 
rapporter k la meme s^rie ytymologique Ntifa talhasut , « fromage de chtvre ou de brebis » (cf. 
E. Laoust, Mots et choses berbires , Paris, Challamel, 1920, p. 80) et zayan talhasii ( <*ta-likes-it 
> Ha-lihas-it > ta4has~it) y « bras de fleuve se perdant dans les terrains avoisinants » (cf. Lou- 
bignac, Etude sur le. dialecte berbire des Zaian et Ait Sgougou , Paris, Leroux, 1924, II, p. 559) (Sur 
le passage *k > h , cp. dans le meme dialecte du Maroc central : idikel et idihel , « paume de la 
main ». Etant donny Palternance kjh dans le radical, on pourrait aussi songer, dans les deux mots 
considyrys, k un passage : *h > h , lequel s’observe de fayon courante dans plusieurs parlers du 
Sous et notamment chez les AStukgn). 

La racine dges se retrouve ygalement employye dans la toponymie marocaine (cf. Tamdgost y 
coty de Settat, Adehsan en pays Zayan , l’O. UlgOs — I’O. Massa, 1*0. Vdgds , affluent de la 
Moulouya). 

(3) Sur ce traitement dybile en zynaga du g intervocalique, cf. irrni , « ville » (Siwa : agormi ), 
un, « os »> ( <*ig°si ; autres parlers : iges. Quant k la prysence d’un suflfixe -i dialectal, cp. Siwa : 
agormi , « qsar «, Sdli, « pays », uli , « coeur », ahfi , « t6te », admi, « visage », etc. ; autres parlers : 
agorm , §ctl , ul , ihf, udem) (cf. R. Basset, Etudes sur les dialectes berbires , Paris, Leroux, 1894, p. 46), 
Le timbre i de seconde syllabe, dans itis, montrequela voyelle i du prototype *atcgis (cf. supra , 
p. 70, n. 2) a yty conservye, la notation greeque i) correspondant & la prononciation saharienne 
assez ouverte de cette voyelle : *f > 
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sens de « ruisseau »; et le second, un augmentatif a suffixe -u, — vraisem- 
blablement pour n final 6tant parfois debile en ahaggar-; egereu 

signifie : « fleuve tr£s large, lac, mer » (1). Ce mot *ger , « riviere », ne s’est 
pas conserve en berb£re septentrional actuel, sauf dans le nom propre qui 
sert a designer le Gir du Sud marocain, litteralement : « la riviere » (2). En 
libyque, *gere tait vivant, mais g s’y trouvait assourdi en k, comme on l*a 
deja vu dans un certain nombre d’exemples : *ker. D*ou le nom ancien du 
Sebou : Kr-abis , c'est-a-dire « la riviere Abis ». La forme actuelle re monte 
sans doute a une variante dialectale : *abus , *bus , — avec alternance voca- 
lique f/u, — qui aurait subi par la suite une metathese : *6us > *subu (3). 
Une metathese analogue est intervenue, au dire de hauteur du Rud &l- 
Qirtas (4), dans le nom de l’oued Fas, qui etait autrefois Saf , — en ber- 
bere : « riviere (perenne) ». 

En definitive, Kretes ( = Kr-etes) aurait done signifie : « la riviere du 
lac >>, etes alternant avec l’actuel Tilemsi (5). Plusieurs variantesde ce nom 
nous sont connues par d’autres auteurs anciens. Ainsi Aristote, Nonnuset 
Suidas donnent Kremetes (x^e-nr,;), et Hesychius, Kremetis (xpsueTi; ) (6). 
L’m intercale represente ici la preposition n- du genitif, « de », labialisee 

(1 ) De Foucauld, Did., cit., I, pp. 335 et 845 (Sur n final d^bile, cp. abada « jamais ■ < *aba- 
dan ; ssdbo, ■ savon » <*ssdbon). 

(2) On pourrait s’^tonner de voir {’appellation g£n£rique servir ici de nom propre ; mais, en 
r&dit£, conune le precise bien de Foucauld, le radical *ger s’applique k la designation d’un cours 
d’eau perenne ; etant donne les conditions climatiques particulteres k I’Afrique du Nord, il y a 
Ik un caractfere suffisamment singulier pour constituer une originality locale et justifier l’emploi 
du terme *ger en fonction occasio one lie de nom propre. La meme remarque doit etre etendue 
au mot sdf , « riviere », qui aurait le nom primitif de l’oued Fds. Ce mot : 8df, sif ou suf, suivant 
les dialectes, est, de toute Evidence, un derive instrumental & pr^fixe s- du radical F, d’oii d£ri- 
vent : effi , * verser », fi , « suppurer », iff, n etre tarnish », fu, « briller, luire », etc. ; il convient ety- 
mologiquement k une riviere permanente ( On retrouve ce radical *fu dans le nom ancien de 
l’oued Tensift : Futamnis , Pline ; 9006, Ptotemye, cf. Roget, op. til., pp. 33, 36. La denomination 
actueUe : T&nsUt, a sans doute le meme sens ; elle est apparemment une forme dissimiiee de 

nom d’agent fern. sing, k preformante m-, tire d’un radical *sif, « couler, briller », se- 
cond par rapport a F — <p. A. Messad, tanasif ', « pleine lune ». Le meme terme se rencontre, em- 
ploye au masc. plur., dans El-Bekri, pour 1’appellation ancienne de l’Oum Rebia* : *asif zvansifen, 
op. cit., p. 298 ; soit : « la riviere perenne par excellence », litteralement : « la riviere perenne des 
nvieres perennes »). Lorsqu’il s’agit d’un torrent intermittent, on emploie des termes tels que igzer, 
tola, tdldt, qui d&ignent a la fois le « torrent » et le « vallon » lui servant de lit temporaire. 

(3) Supposition dejk faite par M. Besnier (op. cit., passim ). La variante u-bus se trouve en 
toutes lettres dans le g^ographe de Ravenne (cf. Roget. op. cit., p. 44). On doit evidemment 
conskierer comme provenant a’une erreur de copie la le£on isolee : Subur (amnis) (pour *Subub), 
figurant dans Pline ; a deux reprises, en d’autres passages, celui-ci donne, en effet : Subub-us 
et Subub-am ( ibid , pp. 50, 30, 31) ; soit un prototype berbfcre : *Subu, parfaitement concordant 
avec la forme actuelle : S~bti. Le b terminal ae la graphie latine provient d’un traitement dialectal 
oiphtongu£ de t2 qui d£gage, en second ytement de dipthongue, un ic, traits b en ancien libvque ; 
♦A'fibd > + Submit > *Subub. (Sur *rc > b, en ancien libyque, cf. G. Marcy, Inner . lib., cit.). 

(4) Cf. Rudh el-Qirtas, Histoire des souverains du Maroc et annates de la ville de Fts, trad- 
Beaumier, I860, p. 43. On notera que la ville de Safi (anciennement : Asafi) emprunte sembla- 
blement son nom k celui d’une rivifcre locale appel^e : read Sdfi (du berbfcre asafi , « cours d’eau » ?). 

(5) Il existe encore un toponyme Tat&est dans la region du confluent du Tilemsi et de la 
Saguiet el-Qamra (cf. de la Chap elle, Tekna, cit., p. 27, et carte, p. 9). 

(6 ) Gsell, op. cit , I., 489, n. 1. 
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en m, comrae il arrive souvent dans les parlers d’oasis(l). La variante etis, 
pour «marecage », fournit par ailleurs la confirmation du timbre i restitue 
plus haut dans le prototype de ce nom (2). Sous cette m6me forme : etis, atis, 
on la voit egalement figurer dans le nom ancien de l’Oum Rebifi', qui admet 
une etymologie analogue a celle du Kremetis. Le nom indigene actuel de 
l’Oum Rebia' est Mu-rbPa, c’est-a-dire « celle de l’herbe, celle du patu- 
rage » (3). En latin, il etait Anatis (lumen (4), transcrivant un quelconque 
*ker an-atis, ou « fleuve du marecage herbeux », avec preposition an- du 
g6nitif, a vocalisme plein, a, atteste a Dougga (5). On a recueilli aussi une 
forme Asana, a rapporter peut-Stre a touareg tasna, « surface » (6) (Gdames : 
tamesna, « plaine », n’est probablement qu’un autre derive a preformante 
m-, de la m6me racine : S N) (7). Asana (lumen, — en berb&re : *Ker Asana, 
— pourrait ainsi avoir eu le sens de : « fleuve de la plaine », nom qui, evi- 
demment, convient bien a l’Oum Rebia'. 

Notre demonstration s’arr^te la. Nous voulions simplement etablir, par 
cet examen consciencieux du c6te linguistique du probleme, que l’expedi- 
tion d’Hannon a ete, au moins autant qu’une entreprise carthaginoise, une 
entreprise berbere, et qu’elle en porte, dans le recit du Periple, la trace 
certaine, incontestable. Si nous avons pu, chemin faisant, grace au secours 
de la philologie, apporter quelques precisions supplementaires a la defini- 
tion des sites visites par Hannon, il appartient aux archeologues d’utiliser 
et, esperons-le, de justifier les indications ainsi fournies. 

G. Marcy. 


(1) Sur la labialisation de n-, ef. R. Basset, Etudes , cit ., pp. 38, 39 (s ’observe & Djerba, Wargla, 
W. Rig, Siwa, au Djerid). A Sened, Wargla, W. Rig, la proposition du g^nitif est m- ( <*n-) (cf. 
Dr Provotelle, Etude sur la tamazift ou zinaiia de Qaladt es-Sened , Paris, Leroux, 1911, pp. 38- 
89 ; R, Basset, Zenatia du Mzab, cit., p. 53). 

(2) Cf. supra , p. 70, n. 2. 

(3) Le mot « rivi&re » est g^n^ralement masculin en berbere ; peut-&tre faut-il restituer : *Bw- 
rbi*a, « celui de l’herbe », en tenant compte d’une ^ventuelle dissimilation : *b-b > (Cf. ce- 
pendant, dans la meme region : T&nslft , nom probablement g^n^rique, — supra , p. 71, n. 2 — , 
employ £ au f£m.). Ce nom parait aujourd’hui singulier pour un fleuve dont les rives sont arides 
sur la plus grande partie de son cours ; sans doute, les conditions climatiques £taient-elles dif- 
fgrentes dans 1 ’antiquity. 

(4) Pline, citant Polybe (cf. Roget, op. cit., p. 311. Le Pseudo-Scylax mentionne Egalement 
un fleuve Anidis (’Avwtj;), ou « du marOcage », situe au del& du cap d’Herm&s, c’est-a-dire au 
sud du Bou-Regreg (cf. Roget, ibid., p. 19, et Gsell, op. cit., I, p. 481, n. 2). Il s’agit vraisem- 
blablement aussi de l’Oum Rebia*. 

(5) Cf. G. Marcy, Inscript, lib., cit. 

(6) De Foucauld, Diet., cit., II, p. 605. 

(7) Cf. A. de C. Motylinski, Le dialecte berbfrre de R'edarrtis. Paris, Leroux, 1904, pp. 10 et 
116 : tamesna, « plaine d&sertique ». Tamesna est, eomme on sait, I’ancien nom de la province 
marocaine des Chaouia ; les Touareg de l’Air appellent encore Tdmasna la plaine occupy par les 
Kel-Ad&ag, au nord de la boucle du Niger (elite aussi : Azawad) (cf. de Foucauld, Diet., cit., 
II, p. 66). 
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Sefrou est une bourgade situee a une trentaine de kilometres au sud 
de Fes. Voici ce qu’en disait Edrisi (p. 76 du texte arabe, edit. Dozy et 
De Goeje, Leyde, 1866): 

« C’est une petite ville de civilisation urbaine, mais ou il n’y a que 
« peu de bazars; la plupart des habitants sont laboureurs, font de nom- 
« breuses cultures et elevent du gros et du petit betail ». 

Lorsque Ton reside assez longtemps a Sefrou, on constate que c’est 
une bourgade de cultivateurs. C’est un spectacle frequent de voir ce cita- 
din partir assis sur son cheval de bat de fa?on a faire equilibre a sa charrue 
de bois dont le soc disparait dans l’une des cavites du double panier bien 
connu dans l’Afrique du Nord sous le nom de chouari. 

Aussi les allusions a la vie agricole emaillent-elles souvent les conver- 
sations. C’est ainsi qu’un Sefrioui dira a quelqu’un qui se croit le premier 
a utiliser un nouveau genre d’etoffe pour un caftan : 

Ild-l-h'baq, nvn-iddina-sbaq ! 

W-ila-kan 'l-t’ffah, mn-iddind-jah ! 

W-ila-n-nasnas, mn-iddina-nbas ! 

« Si c’est de la menthe (a odeur de rose), c’est de nos mains qu’elle 
sortit tout d’abord » ; 

« Si ce sont des pommes, c’est de nos mains aussi que leur parfum 
s’est exhale » ; 

« Si c'est de la menthe (a the), ce sont nos mains qui l’ont vendue ». 

Lorsqu’en aoht 1932, je pris de nombreuses notes sur le parler des 
Musulmans de -Sefrou, ce sont les mots, les expressions, les textes concer- 
nant la culture qui se sont presents avec le plus d’interSt. 

Dans ces notes, je choisirai ce qui est le plus au point : la description 
du jardin sefrioui, la culture des pasteques et les termes de forme berb^re 
concernant le jardinage. 
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Le Jardin 

Sefrou est entoure d’oliveraies et de jardins arroses par des derivatior 
de la riviere. Tous ces jardins contiennent de nombreux arbres, sauf ur 
zone exterieure, peu etendue d’ailleurs, qui en est depourvue et oil l’o 
cultive des cereales, des pasteques ou des feves. Ces m£mes cultures s 
pratiquent aussi dans les jardins agrementes d’arbres, a cdte de celles d 
la menthe, du chanvre et des legumes. 

Un jardin jnan est generalement entoure d’une haie vive zorb biryan, d 
ronces as'ttlf, ou se melent des eglantiers bu-swifa, du sureau aud-il-kel 
et des liserons grimpants luwwdya. Entre les haies serpentent des chemir 
creux qui rappellent ceux du Bocage Vendeen. 

La porte * l-bab , que l’on ouvre a l’aide d’une clef de bois garnie de poir 
tes de fer miffah, introduite dans une serrure speciale dite f&rha donn 
acces a un terrain dont la forme varie suivant le relief du sol. Certain 
jardins, surtout ceux qui se trouvent sur les pentes abruptes qui border 
la riviere en amont de Sefrou, ont naturellement des configurations tr^ 
diverses. Lorsque la surface du sol est a peu pr6s horizontale, ils affecten 
la forme d’un quadrilat^re a peu pr&s rectangulaire. 

La partie la moins plane est occupee par des arbres et se nomme * s-syaj 
le reste formant un espace a peu pr6s horizontal qui permet une bonn 
repartition de l’eau d’arrosage est appele qdsda. Souvent, cette qaad 
est elle-m6me entouree d’une rangee d’arbres appelee elle aussi "s-sya 
Certains jardins contiennent plusieurs qwaaM : cela viendrait de ce qm 
plusieurs jardins ont ete r6unis en un seul par un proprietaire qui s’es 
arrondi. 

Un jardin en pente doit Stre divise en terrasses (sing. tUrfldcr, plur 
fraf*d). Le talus qui separe deux terrasses est retenu par un mur de pierre 
s^ches •'s-srima. 

La qdada est divisee en /rafcaa (sing. fSrbes). Chaque i&rbes est arroset 
par une rigole qui lui est propre (kull ferbte b-saqif-o). 

C’est sur la culture des pasteques que j’ai eu les renseignements le 
plus complets, car l’£poque oil j’ai pris des notes (du 15 juillet au 15 aodt 
etait celle de cette culture a Sefrou. 
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La Bh|ra de pasteques 

On pourrait traduire bhera par jardin a arrosage intense, quoique ce 
m£me mot soit donne au jardin de pasteques dans des regions ou on ne 
les arrose pas. Void la definition donnee par un jardinier de Sefrou : 

l bhera hiya-d-dellah , u-l-b e tteh , u-/-/iydr-u-/-/ v <7</ps, u-l-qra f 3-u-bdenjdl. 

« La bhera peut dre de past&ques, de melons, de concombres ovoides, 
de concombres longs et tordus, de courges ou d’aubergines. » 

Quand on veut etablir une bhera de pasteques, on commence par tracer 
a la charrue des sillons espaces de 4 a 5 metres, ce qui permettra de planter 
les graines en lignes assez droites appelees qotbdn (sing. qteb). Les sillons 
sont ensuite pioches de fa^on a ameublir le sol, puis fumes, et pioches une 
seconde fois. Les graines sont alors plantees tres serrees. Des bourrelets 
de terre nwdgir (sing, rtagir) sont amonceles grossierement pour retenir 
Teau d’arrosage. Lorsque les plantes ont acquis une certaine vigueur, on 
donne une fa?on a la pioche fibten et on eclaircit les plants de fa$on a 
constituer des groupes de 3 ou 4 plantes separees les unes des autres par 
une distance d’environ 15 cm. Entre les plants extremes, de deux groupes 
vcisins, la distance est de 40 a 50 cm. Si Ton rencontre un plant particu- 
li&rement vigoureux, on supprime tous les plants voisins: il y a inter&t a 
le laisser se developper tout seul. 

D^s que les rameaux commencent a s’etendre sur le sol, on etablit 
avec beaucoup de soin tout un reseau de petits bassins d’arrosage et de 
rigoles. Le croquis place a la page suivante permettra de mieux com- 
prendre les explications. 

Les lignes A B, A’ B’... representent les qotbdn ou poussent les tiges 
de pasteques. Les deux rangees de bassins de C a I) portent le nom de 
dhar-$l-bhera : c’est la que s’etaleront les fruits. De chaque cote du qteb 
A’ B’ s’etendent les dhor C/ D’. 

Le qteb A B est divise en cinq petits bassins rectangulaires appeles 
msaq e t (sing, mesqat ). Un mesqat contient habituellement 3 ou 4 pieds; 
mais, comme il a ete dit plus haut, on laisse se developper seul dans un 
mesqat un plant particulierenient vigoureux: ses ramifications empliront 
la partie du dhar qui lui est reservee et m£me la depasseront. 

Les deux dhaf C D sont divises chacun en cinq rectangles correspon- 
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dants norames ahmamel (sing, d'hmmal). Msaq't et dhmdmil sont entoures 
de bourrelets de terre ( nwager ) destines a retenir l’eau d’arrosage. 

Celle-ci arrive en R et est distribute par les rigoles E F, E’ F’, etc. 

Croquis schtmatique 
d'unjardin de pasteques. 


R 



N-B- Le peint/J/e represent /es bourre/ets nwager 
et /es cno/x . /es p/eds de pasteyuee. 

La rigole E F distribue l’eau aux carres (msaq't et dhmamil) compri 
entre G et H dont l’ensemble s’appelle basya (pi. bwaSe). La rigole E’ F 
distribue l’eau dans la baiya G’ H’ et ainsi de suite. 

L’eau des msdq't penetre dans le sol et gagne les racines. Mais les dhmc 
mil doivent, eux aussi, ttre arroses afin que le soleil ne desseche ni le 
feuilles, ni les fruits. 
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Le jardinier. a 1‘aidc d’une petite houe qddiima , ouvre un acces a l’eau : 
dsdru. 

Yoici la coupe d’une partie de la baSya G H. 



n . B*urr*l*ts dits 


Lorsque les premiers fruits sont bien formes, le jardinier y incise sa 
marque particuliere. Le but de cette marque ne serait pas tant de recon- 
naitre les fruits voles que de distinguer plus facilement les premiers fruits 
qui murissent naturellement d’abord, de ceux qui, formes plus tard, sont 
devenus aussi gros. De cette maniere, le choix est limite, et le risque de 
cueillir des fruits insuffisamment muris grandement diminue. Les jardiniers 
expriment ainsi cette operation : m t-torh-l-ul& ka-nre$m-u. 

La bhgra presente le m£me plan pour la culture des melons, des con- 
combres longs et tordus dits f'qqos, de la courge nommee l-qras-s-slawe . 
Pour la culture de la courge dite l-qraz-'l-hamra, on menage un grand espace 
eatre les lignes de semences qgtban et l’on dispose de vastes dhar pour 
permettre le developpement des fruits. Par contre, on supprime le dhar 
pour la culture du concombre ovoide hyar et de la courge dite l-qra3-~l- 
hdrSa. 

Au milieu de la bhera , on a soin de placer un objet destine a ecarter 
le mauvais oeil : vieille marmite, crane de mulet, vieille calotte noire de 
juif. Yoici comment le proprietaire d’un jardin de pasteques m’y expliqua 
la presence d’une vieille marmite : 

w l-q'dra f-wost /"-6/i^ra, m~l-hin , bd$-ma-t3in-l-um-§&-l-bh£ra. 

« La marmite qui est au milieu du jardin, c’est contre le mauvais 
« oeil afin que le jardin ne [leur] soit pas atteint du mauvais oeil. » 

Pour mieux eloigner le malheur, il laissait entendre que le jardin appar- 
tenait a quelqu’un d’autre. 

A signaler que l’on se dechausse pour penetrer dans une bhera , ne 
serait-ce que pour cueillir une seule past^que. 


♦ 

♦ * 



TERMES DE FORME RERBERE 
CONCERNANT LE JARD INAGE 


1° Mots a prefixe G . 

aberrug « coq », pi. abrar&g (ex. : tlata d-abrar&g : trois coqs). 
dbzez « cigales » (collectif). 
db'lbul « couscous de ma'is ». 

dbeyyad « terre argileuse » d’un ocre blanchatre lorsqu’elle est humide ( 
qui devient tout a fait blanche en sechant. 
afay « the » ; dim. a\wiwi. 
alxamri « terre rouge quelque peu argileuse ». 

dhammal, pi. dhmam&l, « carre de legumes » (ex. hada, ahammal zrdsih 
fSh-~ l-k- sbdr, « ceci est une planche dans laquelle nous avons sen 
du coriandre » ; had-ahammal « cette planche »). 
ad-ffi « soupe au levain ( hrira ) contenant de la menthe pouliot ( fliyo ) ». 
ary l « figue fleur a peine formee ». 

asaro « lieu par oil l’eau entre (dans un jardin ou dans un carre »). 
agdir « flaque d’eau restant dans les depressions d’une rigole lorsque Yet 
a 6te coupee ». 

aglal « escargot moyen » (se mange) (collectif). 
tagliyelt « petits escargots blancs » (coll.). 

agdem : 1° « sentier en relief entre deux champs et formant limite » ; 2° « cl< 
son de terre entre deux grandes rigoles contigufes ». 
d'kbaz « gros escargot » (de la grosseur de l’escargot de Bourgogne ; ne 
mange pas) (coll.). 
amgamt « hampe florale de l’agave ». 
amuz?ar « rage » (maladie du chien). 
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2° Mots de la forme (a... f 

fabhairit (culture de la bhera). 

(djnainiy (jardinage). 

(afltll sf « l’hirondjiie »; coll, et sing, 
fasa « fosse » (piege a fauves). 

3° Mots avec prefixe (i 

(ibbi (mauve). 

(irgiundf (chaussettes courtes de grosse laine tricotee). 

4° Mots avec l ni affrique ni emphatique 

tdkkuk : 1° « mouche • qui affole les bestiaux ; 2° « periode ou cette mouche 
sevit ». 

t#wa « esp£ce de merle ». 


M. T. Buret. 




GEOGRAPHIC ET CARTOGRAPHY MUSULMANES 


Publiee en 1848, la magistrale Introduction Generate a la Geographie 
des Orientaux, de Reinaud, reste toujours notre meilleure source d’infor- 
mation. L’ oeuvre est a ce point excellente qu’il n’y a qu’a la completer. 

La geographie musulmane est, on le sait, d’origine grecque. Certains 
auteurs tels que Al-Hu\varizml (2), Ibn Sa*Id al-Magribi (3) le disent 
expressement ; d’autres, tel que V Anongme d’Almeria du xn e siecle, ont 
intitule leur traite Jagrafiya, a l’exemple de Ptolemee (4). D’autres encore 
ont utilise les latitudes et longitudes du geographe alexandrin et la division 
du monde en sept climats divises en dix sections par climat : par exeniple, 
le Kitab 'Aja’ib al-akalim , de Suhrab (5). L’emprunt est trop evident 
pour qu’il faille y insister. 

(1) Cette petite communication, laite par le regrett£ Gabriel Ferrand au 8« Congrts de l’lns- 
titut des Hautes Etudes Marocaines, n’a pu prendre place dans les num^ros d 'Hespcris consacr^s 
k Ffcs. Nous avons pense pouvoir la faire paraitre ici, malgre le temps ecouie, comme honimage 
h la m^moire de ce remarquable historien de la geographic des Arabes. — H. P. J. Renaud. 

(2) A J Lji \j± \ \ 2 J <jP ^ 

AaJ ' ^ ^ JJ ^ y* ^ 

‘ f isn ^ a ir'to SJ^> 

(3) 3 Li \ L£ Cr* ^ ^ \ cr? \ o L£ 

, ]q Li l l " j s ^ ^ ^ ^ ^ j ^ £*-***31 ^sJ Is 

Ms 2234 du fonds arabe de la Biblioth£que Nationale de Paris. 

(4) Au commencement, il est dit : (sic) A*4 \ y*4 ' s— 

\ \] L*jJ \ A^i\ ^ As*^ A*i\ ^*4 \ & La CouJ li 

O C* ^ ^ ^*®«*~* («*) ^ jJ\ 

► J ' y*3t Ai-~o O •-frL** J I vj LH 

Cf. Houdas et Rene Basset, Epigraphie tunisienne , Alger, 1882, p. 155, note 1. 

(5) aL \ ^ ^ sX«J\ ^ ^ U-*J\ aj L^> aamJI Is t ^ » Lx^ 

$ *_) ^L)\ ^ ^ ^ \ L^ 4 ? * ^ ^ ^ ^ L^> ^ Ipc^J \ 

^ \ X ^iL \ 2 * J * b ^ ^*J1 

* a 1 rtv iLUt> L-*Ji iLo 3 5 -J» viL> ^ ^i La ^ A3c-u^L> \ 

‘ f nn 


bbspAris. — T. XX. 1885. 
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Depuis Reinaud, notre connaissance des textes arabes, persans et turks 
s’est considerablement augmentee par ces publications de textes et quel- 
ques traductions en des langues europeennes. Tout d’abord, par la Biblio- 
theca geographorum arabicorum de De Goeje (1); plus recemment, par la 
Bibliotheque des geographes arabes (2) traduits en fran^ais, que je dirige, 
par la Bibliothek arabischer Historiker und Geographen (3) de M. Hans 
von Mzik (textes arabes et traduction allemande) et plusieurs volumes des 
E . W. J. Gibb memorial series : 5. The Travels of Ibn Jubayr ; 23. The 
geographical part of the A 7 uzhaUal-Qulub composed by Ilamdullah Mustawfi 
of Qazwin , texte persan et traduction anglaise par Guy le Strange ; 24. 
Extracts relating to southern Arabia from the didionnary entitled Shamsu'l - 
9 Ulum of Nashwan al-Himyarl, edited by Azimu’ d-din Ahmad; new 
series: 5. W. Barthold, Turkistan at the time of the Mongol invasion , ed. 
anglaise par Barthold ; 7. H. L. Rabino, Mazandaran and Astarabad. 

Entre temps, ont paru de nombreux textes geographiques : le Marasid 
al-ittila\ ed. R. G. J. Juynboll (4); le Kitab al-Mustarik (5) et le Kitab 
mu^am al-bulddn (6), de Yakut, edites par Wiistenfeld ; le Didionnaire 
geographique de Zamahsarl (7) ; la description de VAfrique et de VEspagne , 
par Id rlsi, texte et traduction franchise de Dozy et De Goeje (8); IdrlsI, 
La Finlande et les autres pays baltiques orientaux , texte arabe et traduction 
fran^aise par C. H. et A. M. Tallgrenn (9) ; la traduction italienne des 
Travels of Ibn Jubayr, par Celestino Schiapparelli (10). J’ai, enfin, public 


(1) 8 vol., in-8°. Le tome VI: Kitab al-masalik wa'l-mamdlik auctore Abu’l-Kasim 'Obaid- 
Allah ibn 'Abdallah ibn Khordahbed accedunt excerpta e Kitab al-kharadj auctore Kodama 
ibn Dja'far, Leyde, 1889, est accompagne d’une traduction en frangais. Ennn, M. B. Carra de 
Vaux a traduit en frangais, en 1896, le Livre de Vavertissement et de la revision de Mas'udi dont 
De Goeje a public le texte arabe dans le tome VIII de la Bibliotheca. 

(2) Les deux volumes parus sont : I. Gabriel Ferrand, Introduction a Vastronomie nautique 
arabe , Paris, 1928 ; II. Ibn Fadl All&h al-'Omari, Masalik el-absar ft mamalik al-ams&r : L’Afrique, 
moins l’Egypte, trad, et anriote par Gaudefroy-Demombynes, Paris, 1927. D’autres volumes 
vont suivre. 

(8) Tome I : Einleitung , lnhaltsangabe und Register ; Das Kitab al-Wazara ’ wa-l-Kuttdb 
des Abu 'Abdallah Muhammad ibn 'Abdus al-Gah§iyarI ; tome III : Das Kitab sdrat al-ard des 
Abu Ga'far Muhammad ibn Musa al-Huwarizm! ; tome V : Das Kitab ' agd y ib al-akalim as-sab r a 
des Suhrab. Les traductions allemandes de ces trois textes sont en preparation. 

(4) Lexicon geographicum cui titulus est y Ia-J \ a ^ \ * \ ^ \ ^ 

nune primum arabice edidit T. G. J. Juynboll, 6 vol. 

(5) Jacut’s Moschtarik , das ist Lexicon geographischer Homonyme, ed. F. Wiistenfeld. 

(6) Jacut’s geographischer WOrterbuch , ed. Ferdinand Wiistenfeld, 6 volumes. 

(7) Specimen e literia orientalibus exhibens Az-ZamahSarii lexicon geographicum cui titulus est 

* LvJ \ ^ ^ ^ nune primum edidit Mathias Salverda de Grave. 

(8) Leyde, 1866, in-8°. 

(9) Studia orientalia , III, Helsingfors. 

(10) Ibn Gubayr , Home, 1906, in-8°. 
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en 1913-1914, mes Relations de voyages el textes geographiques arabes, 
persons el lurks relatifs a 1' Extreme-Orient du VIII * au XV/// e siecles 
(2 volumes) et, en 1925, le texte arabe et une traduction partielle du 
Tuhfat al-albiib, de Abu Hamid al-Andalusi al-6arnati (1). 

La publication la plus recente est, je crois, celle de M me Angela Codazzi : 
11 compendia geografico arabo di Ishaq ibn al-Husayn (2). 

Des recits de voyages tels que ceux de Abu Dulaf Mis'ar bin al-Muhal- 
hil (3) et de Ibn Battuta : des textes historiques ( Prairies d'or et Livre de 
V avertissement, de Mas-udi, etc.) contiennent do precieuses informations 
geographiques; ils sont trop nombreux pour £tre mentionnes ici. 

II v a lieu de rappeler encore la recente publication, a Petrograd, du 
Kitab hudud al-'alam min al-masrik ila al-magrib, geographic persane 
reproduite photomecaniquement avec une introduction du regrette Bar- 
thold, et le Bahrife, de Piri Re’is, portulan turk pour la Mediterranee, que 
publie M. Paul Kahle, de l’Universite de Bonn, et qui presente un tres 
grand interdt. Ce texte est de 1521 ; le premier fascicule avec une traduction 
allemande et une parfaite annotation a seul paru, mais la suite est en pre- 
paration. 

L'influence grecque, directe ou indirecte, est manifesto dans tons ces 
textes oil les grands cerclessont di vises, comme chez les Grecs, en 360degres. 
Dans la seconde moitie du xv e siecle, apparait une formule nouvelle. Parmi 
les textes arabes que je suis en train d’editer et de traduire dans mes 
Instructions nautiques et rouiiers arabes et portugais des XV e et XVI* siecles 
(dont 3 volumes ont paru), l’un des auteurs, Ibn Majid, precise que u il y 
a 7 isba' (litt. « doigt ») d’un rumb de la boussole a l’autre et 8 isba< d’une 
mansion lunaire a l’autre », ce qui donne 224 isba‘ pour la circonference : 

7 x 32 rumbs — 8 x 28 mansions lunaires = 224 isba' — 360°; 
d’oii il suit que Yisba' equivaut a 1° 37’. 

Cette formule n’est ni grecque, arabe, persane, hindoue, malaise ni 
chinoise, et je n’ai pas reussi a en retrouver l’origine. 

La cartographie musulmane n’a pas ete etudiee encore comme il con- 
viendrait. Sans parler des atlas plus anciens ( Monuments de la geographic, 

(1) Dans Journal asiatique, juillet-septembre et octobre-d^cerabre 1925. 

(2) Acad, dci Lined , ser. VI, vol. V, fesc. 11-12, 1929, pp. 373-463, texte arabe et trad, ita- 
ienne. 

(8) On en trouvera une traduction dans mes Relations de Voyages , t, I, 1918, pp. 89, 208-229. 
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de Jomard, etc.), la recente publication de M. Konrad Miller ( Mappae 
arabicae), nous fournit heureusement une belle et unique collection de 
cartes musulmanes. L’importante etude de M. J. B. Kramers, de l’Univer- 
site de Leyde (dans Acta Orientalia, t. X, 1931), a ce sujet, est la bienvenue. 
Le savant hollandais doit, a ma connaissance, donner suite a ce travail. 
La conclusion attendue de l’article precite est qu’il faut 6tudier en mfime 
temps les cartes, generalement mediocres, qui nous sont parvenues et 
les textes qui les accompagnent. Et c’est, naturellement, une enqufite de 
longue haleine. 

Gabriel Ferrand, 

Ministre plenipotentiaire. 
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Ricard (Prosper). — Corpus des tapis marocains. Tome IV. Tapis divers 
Paris, Geuthner, 1934. 

M. Prosper Ricard, Chef du Service des Arts indigenes au Maroc, poursuivant 
l’inventaire des productions de l’industrie indigene des tapis, fait paraitre un 
quatrifeme tome du Corpus des tapis marocains. 

Le premier, paru en 1923, concernait les tapis de Rabat ; 

'Le second, paru en 1926, ceux du Moyen- Atlas ; 

Le troisifcme, paru en 1927, ceux du Haut- Atlas et du Haouz de Marrakech. 

Le dernier, celui dont il est question ici, d6crit soit des tapis qui appartiennent 
& des types d6j k studies, mais qui offrent des caractfcres originaux, des motifs peu 
r^pandus, soit des types secondaires d6riv6s d’une composition peu connue. 

On trouvera dans cette collection de planches nouvelles des maquettes de 
Rabat, Mediouna, Casablanca, du Moyen-Atlas, du Maroc oriental, du Haut- Atlas 
et du Haouz de Marrakech. 

Comme pour les tomes deja parus, M. Ricard a eu soin de donner, dans un 
avant-propos substantiel, des indications techniques, avec le vocabulaire arabe 
correspondant, des apergus sur l’origine ou la filiation des differents types, des con- 
siderations avis£es sur le developpement de 1’industrie tapissiere, toutes choses 
dont le prix se mesure par vingt ans d ’experience et de recherches patientes et 
luethodiques. 

Le nouveau tome du Corpus, fr&re des autres, est d’une port£e k la fois scienti- 
fique et pratique. II n’est pas superflu de s’6tendre quelque peu sur ces caractfcres. 

Trop souvent, lorsqu’on etudie au Maroc une technique, une institution, un 
art majeur ou mineur, c’est pour en faire un inventaire scientifique avant que la 
chose disparaisse, abandonnee par ceux memes qui l’avaient cr£ee ou conserve 
jusque \k. II en aurait 6te sans doute de m£me pour les tapis si M. Ricard n’avait 
6te k la fois et un enqueteur probe et un animateur, un renovateur pour dire juste, 
s’il n’avait pas mis son savoir au service de 1’activite indigene. La science lui doit 
une collection unique de documents precis et ordonnes qui constituent un inven- 
taire bientot exhaustif, mais l’artisanat indigene trouve dans ces documents des 
instruments de travail qiu l’ont remis dans la bonne voie et lui ont permis de faire 
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vivre des centaines de families. Ainsi le travail scientifique de M. Ricard a une 
portae sociale qu’on doit mettre en Evidence. 

L’auteur annonce un dernier tome contenant des planches en couleur et qui, 
par ce caract£re particulier, aidera Pamateur, Partisan ou Phomme de science k 
mieux comprendre les planches en noir des tomes de]k parus. On attend ce travail 
avec impatience. 

M. Ricard ne devra pas s’en tenir \k. Puisqu’il connait tous les tapis du Maroc 
et leur histoire, leurs caract&res et leur evolution, puisqu’il sent mieux que person ne 
le temperament artistique des tisseuses, il ne privera pas ceux qui, nombreux, sui- 
vent son enquete, d’une vue d’ensemble, d’une synthase de Part du tapis au Maroc, 
le plus original sans doute, le plus indigene en tout cas des arts du pays. 

Louis Brunot. 

4c 

4c 4c 

Annales de VInstitut d'etudes orientates (Faculte des Lettres de l’Universite 
d’Alger). Tome I. Annees 1934-1935. 

VInstitut d'etudes orientates , cree k la Faculty des Lettres d’Alger, par arrets 
du 8 janvier 1934 du Ministre de l’Education Nationale, groupe, pour des recher- 
ches et des publications d’orientalisme et d’africanisme, les professeurs alg£riens 
dont l’enseignement r6pond k son activite. II s’adjoint des professeurs d’autres 
6tablissements scientifiques et des personnalit£s du monde orientaliste de France 
et de Petranger. 

Les comptes rendus des stances mensuelles de l’lnstitut sont publics dans la 
Revue Africaine (voir le tome LXXV, 2 e trimestre 1934 de cette revue). 

VInstitut d'etudes orientates de la Faculte des Lettres d'Alger publie une col- 
lection d’ouvrages. Le premier volume a paru : Fr. Peltier et G.-H. Bousquet, Les 
successions agnatiques mitigees . Trois autres volumes dus k MM. Andre Basset, 
L£on Gauthier et Jean Cantineau sont sous presse. 

Enfrn, Plnstitut publie encore des Annales qui voient le jour avec le volume 
dont il est question ici. II suffira de donner la table des matieres pour se rendre 
compte de la variate — dans l’unite — des sujets traites. Le nom des auteurs est 
un garant de la valeur des articles : 

G. Hardy : Avant-propos . 

M. Canard. — La forme arabe « Fa'ali «. 

A. Basset. — Autour d'une racine berbere . 

J. Cantineau. — Nabateen et arabe . 

J. Noiville. — Eon, Jeremie et Alexandre . 

A. Bei.. — Le sufisme en Occident musulman au XII 6 et au XII I Q si&cle de J. C. 

G. Mar^ais. — Sur un bas-relief musulman du musee Stephane GselL 

E. Lambert. — De quelques incertitudes dans Vhistoire de la construction de la 
Grande Mosquee de Cordoue . 
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E. Levi-Proven£al. — Un historiographe et poete de cour merwide : Abu 
Faris al-Malzuzl . 

R. Brunschvig. — I bn as-$amma\ historien hafside . 

H. Masse. — Manoutchehri , poete person du XI e siecle . 

H. Peres. — Les premieres manifestations de la renaissance litter air e arabe en 
Orient au XIX e siecle. 

On ne tentera pas de resumer ici, ni d’apprecier, chacune de ces etudes qui 
attirent separement l’attention des specialistes. 

Les Annales se presentent sous la forme d’un volume de deux cent cinquante 
six pages, d’une impression claire et agreable. On constate avec plaisir l’emploi de 
caractere diacrites simples, faciles a lire qui permettent une transcription tres 
suffisante de Parabe ecrit. 

En somme, une publication pleine de promesses, qui rendra des services appre- 
ciables aux etudes d’orientalisme. 


D r Abdalmalik Faraj. — Relations hispano-maghrebines au XII e siecle . 
These pour le doctorat en medecine, Paris, 1935. Les editions V6ga, 8° de 68 pages. 

Voici, je crois, la premiere th&se de medecine soutenue en France par un jeune 
musulman marocain originaire de Fes, qui a poursuivi dans nos etablissements 
d’enseignement secondaire du Protectorat, puis & Paris, le cycle complet de ses 
etudes. Nous Pattendions avec un sympathique interet. Le sujet d’histoire de la 
niedecine arabe vers lequel le professeur Laignel-Lavastine avait oriente M. Faraj 
pouvait paraitre un peu vaste ; il necessitait de difFiciles recherches, vu le petit 
nombre et la dissemination des documents utilisables, mais surtout une serieuse 
critique des sources, ecueil contre lequel se sont heurtes piusieurs essais analogues 
tentes par des musumans. M. Faraj a ete prudent et avise. II a su se limiter a une 
£poque, le xn e siecle, qui fut le grand siecle de la medecine arabe en Espagne, 
quand la peninsule et le Maghrib etaient reunis sous le sceptre des dynasties ber- 
beres, almoravide puis almohade. Bien plus, il s’est consacre surtout ^ reprendre, 
avec beaucoup de bonheur, certains points du travail — d’ailleurs meritoire pour 
l epoque, mais plus superficiel qu’on ne le pensait — du docteur Gabriel Colin 
(1860-1923) sur la famille des Banu Zuhr et les oeuvres des deux plus iliustres 
d’entre eux : Abu l-‘Ala’ et ‘Abd al-Malik (Avenzoar). Le professeur de la Faculte 
des Lettres d’Alger avait certes realise une confrontation fructueuse entre les 
titres des chapitres du Taysir d’Avenzour dans le texte du manuscrit de Paris et 
dans la version latine medievale qui a ete imprimee. Il avait moins etudie Pautre 
ouvrage qui est b la Bibliotheque Nationale, YIqti$dd f dont le dechiffrage est rebu- 
tant pour qui n’a pas Parabe comme langue maternelle, a cause de Pabsence des 
points diacrites. M. Faraj etait a meme de surmonter cette difiiculte ; il a pu ainsi 
inontrer que P Iqtigdd etait autre chose qu’une « oeuvre de vulgarisation a l’usage 
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des gens du monde », mais plutot une « initiation a la medecine pour un homme cul. 
tive », en fespfcce, l’emir almoravide Ibrahim, gouverneur de Seville, protecteur 
d’Avenzoar. 

Je ne puis entrer ici dans le detail des citations de cet ouvrage (et aussi du 
Taysir) que l’auteur de cette thfese donne en appendice. II y a \k plusieurs interes- 
santes trouvailles qui nous renseignent sur certains points mal connus de la pra- 
tique medicale des musulmans andalous. La principale, tiree du Taysir , et passee 
inapergue de Gabriel Colin, concerne le Serment d’Hippocrate : « Mon pere, dit 
Avenzoar k propos de l’usage des poisons, le re^ut de moi quand j’6tais encore 
enfant et que je commensals mes etudes de medecine. « II existait done a cette 
6poque, au moins dans cette cel&bre famille medicale, une prestation du fameux 
serment. 

Presque aussi important est le passage, tire du meme ouvrage (k vrai dire, on 
le presumait), qui montre le dedain du medecin vis-a-vis des besognes manuelles, 
meme de la preparation des medicaments, pour laquelle Avenzoar dit pourtant 
avoir un veritable penchant, mais dont les regies de sa profession le detour- 
naient. 

line autre curieuse citation sur le pronostic, extraite cette fois de Ylqtigdd, 
merite d’etre reproduite: « Moi, je jure que quand quelqu’un s’est propose de 
traiter un rnalade sans pronostiquer ce qui doit lui arriver, et que le malade meurt, 
le medecin est responsable de sa mort et doit en repondre sur sa personne et sur 
ses biens... Si un mason avait bati un mur qui s’ecroule le lendemain, ne serait-il 
pas oblige de le refaire k ses frais, raye de la corporation, abaisse aux yeux de ses 
camarades ?... » 

Oil en serait la profession medicale si cette opinion avait prevalu ? 

M. Faraj, dans son preambule et ses conclusions, n’a fait qu’efheurer le difficile 
probleme des causes du developpement tardif de la medecine hispano - maghri- 
bine au xn e siecle, coincidant avec les premiers signes revelateurs de sa decadence. 
Celle-ci decoule, selon lui, du fa^onnage des esprits par les dynasties berberes dans 
un sens defavorable aux etudes philosophiques, et de 1’arret des etudes medicales 
qui en serait resulte. II cite l’exemple typique d’Abu Bakr, fils d’Avenzoar, bien 
plus celebre que son pere et son aieul dans le monde musulman, et qui est dej k 
de ce type de lettres que nous ne connaissons que trop, encore aujourd’hui, sachant 
par coeur fenorme « somme )> des hadiths du Prophete, et croyant par la posseder 
la science infuse dans tous les domaines. 

Plus discutee sera la conclusion sur la meconnaissance par les Chretiens espa- 
gnols des « tresors de la science arabe ». Les historiens de ce pays opposeront notam- 
ment les traductions d’ouvrages scientifiques faites en Catalogne des le x e siecle 
(avant celies de Salerne et de Tolede par consequent), comme fa montre ces der- 
ni^res annees M. Millas y Vallicrosa. Mais, cette reserve faite, il convient de feliciter 
M. Faraj d’avoir, par ses recherches dans les manuscrits parisiens, contribue a 
degager la physionomie des medecins arabes hispano-maghribins du xn e siecle. 
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celle de leur pratique m6dicale, et a pr£ciser meme, par ses citations, certains 
points de 1’histoire politique de cette int6ressante periode. 

H.-P.-J. Renaud. 


D r Andre Soubiran. — Avicenne , prince des medecins , sa vie et sa doctrine . 
Paris, librairie Lipschutz, 1935, 8° de 176 pages. 

C’est k la suite d’un voyage en Espagne « entrepris avec la fougue d’une imagi- 
nation de vingt ans», que l’auteur nous dit s’etre preoccupe de l’apport de la mede- 
cine arabe a la medecine occidentale et des jugements contradictoires portes sur 
la premiere, fausses, dans un cas comme dans l’autre, par l’esprit de parti. II y 
avait la matiere a une belle etude qui aurait restitue a chacun son du, mis Louis 
Bertrand d’accord avec Dozy. 

C’est pourtant la grande figure d’ Avicenne, encore qu’elle n’appartienne pas 
& l’Espagne musulmane, qui a paru a M. Soubiran incarner le mieux les qualites et 
les defauts de cette medecine « arabe ». II a retrouve dans le Canon le « grand 
nombre de documents utiles, mais dissemin^s, confondus et caches sous un amas 
d’ hypo theses, de subtilites et d’erreurs », qu’un biographe d’Avicenne (datant de 
1820) portait au compte de celui qui fut, de son vivant, sacre prince des medecins. 

C’eut ete demander trop k un jeune homme frais emoulu de la Faculte de nous 
apporter les resultats de ce tri du bon grain etoufle par l’ivraie, que seuls « un tra- 
vail immense et une patience inepuisable » — le biographe aurait pu ajouter : une 
certaine connaissance de la langue arabe et de la civilisation musulmane — etaient 
susceptibles de mener a bien. Et c’est dommage ! L’auteur s’est done borne k nous 
signaler, chemin faisant, les points du l er Livre du Canon (le seul dont il s’occupe) 
oti Avicenne, dans ses « Generalites » de la medecine, se rapproche ou s’ecarte des 
idees d’Hippocrate et de Galien, ou encore s’eflorce de les concilier. Mais 1’essen- 
tiel de la these de M. Soubiran a ete de mettre a la portee du lecteur fran^ais, en 
en resumant de tres nombreux passages, le livre de Cameron Gruner paru k Lon- 
dres en 1930: A Treatise on the Canon of medicine of Avicenna , incorporating a 
translation of the first book . 

Qualifier de traduction ce copieux ouvrage de 612 pages in-8° est inexact. 
C’est a proprement parler le genre de travail appelle par les Allemands Bearbei - 
tung , et celui-ci est d’importance. II demembre et decoupe en menus morceaux 
le texte d’Avicenne pour le reclasser dans un ordre qui en rend l’etude plus facile, 
mais ne lui laisse plus guere l’aspect de l’original. Et quel est son but ? Mettre le 
Canon a 1’appui d’une these philosophique aboutissant k une medecine scolasti- 
que moderne dont Gruner s’est fait le champion. II n’est pas jusqu’k la presenta- 
tion du volume, avec ses 1130 paragraphes qui rappellent des versets, ses enca- 
drements des t^tes de chapitres qui font songer a un livre d’heures, et telles illus- 
trations ou l’on voit Avicenne voisiner avec Confucius et Saint Thomas d’Aquin, 
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qui ne surprennent le lecteur frangais et le mettent en defiance vis-a-vis du 
caractere scientifique de l’oeuvre de Gruner (1). 

M. Soubiran n’a heureusement pas suivi son modele dans des considerations 
philosophiques qui sortaient du cadre qu’il s’etait trace. 

Parmi les critiques de detail, je citerai 1’ interpretation (p. 86) de humma ar-rib\ 
latin febris quartana , par « fievre quarte de la malaria », qui est reproduite de 
Gruner (p. 71) et est evidemment abusive, encore qu’il soit question de la vertu 
therapeutique de cette fievre vis-a-vis de l’epilepsie. En revanche, M. Soubiran 
a et£ bien inspire de faire verifier l’assertion du medecin anglais concernant le 
sens de la circulation veineuse pour Avicenne, Gruner declarant (p. 95) qu’on 
pouvait aussi bien traduire par to cam / the blood away from all parts of the body , 
que par to all parts of the body . Mais pourquoi avoir eu recours, pour cela, a la 
traduction hebra’ique d’Avicenne, alors que dorment dans les rayons de la Biblio- 
theque Nationale au moins une demi-douzaine de manuscrits du texte arabe, pre- 
ferables a l’edition de Rome de 1593, qui n’est pas depourvue d’erreurs ? N’im- 
porte quel etudiant musulman eut pu faire aisement cette petite verification. A 
son defaut, il restait la version latine medievale du Canon, qui figure dans toutes 
les grandes bibliothfcques et est parfaitement exacte en ce qui concerne le passage 
incrimine: cufus est juvamentum raitrimentum ab hepate membris deferre (edit, de 
1608, t. I, p. 67, col. 1, en haut). 

La these de M. Soubiran pose une fois de plus le probleme sur lequel j’ai 
deja attire l’attention (A propos du millenaire de Razes ; Bulletin de la Societe 
frangaise d'histoire de la medecine , mars-avril 1931, p. 203 sq.). Des sujets aussi 
difficiles que ceux de l’histoire de la medecine arabe, lato sensu , sont-ils k la por- 
tee de la plupart des etudiants europeens ou musulmans en fin de scolarite ? 
Sauf exception, c’est la culture generate et la connaissance du grec et du latin qui 
manquent k ces derniers, sans parler du veritable esprit critique, qui n’est generale- 
ment pas leur fort. Aux premiers font habituellement defaut des connaissances 
en arabe litteral et un commerce suffisant avec l’islam, surtout celui du moyen age. 
Que faire alors ? Associer ces jeunes gens comme l’aveugle et le paralytique de la 
fable ? Pour n’etre pas acceptable k l’occasion d’une soutenance de th&se, cette 
solution est recommandable pour d’autres travaux. 

Quoi qu’il en soit, le plus grave reproche que j’adresse k la thfcse que j’ai sous 
les yeux, c’est de dissimuler son pavilion et ce n’est pas la premiere fois que pareille 
surprise m’arrive. Les £diteurs savent sans doute ce qu’ils font entirant, pour etre 
mis dans le commerce, un certain nombre d’exemplaires de ces theses de medecine 

(1) C’est souvent & tort, j’en conviens. Mais j’^tonnerais certainement les auteurs du 
Kitdb ag-Qihha, I’excellent petit precis d’hygifene, en arabe et franyais, d&li£ aux Musulmans 
de 1’ Afrique du Nord par l’lnstitut Pasteur, en leur disant que de l’avis de hautes personnalit^s 
du gouvernement ch^rifien, le format de cet ouvrage, qui rappelle celui des Corans, a M une 
cause de sa non- diffusion, les Musulmans se defiant de la propagande faite par des missionnaires 
anglicans au moyen de Bibles et ouvrages pieux offerts pr^cis&nent sous cette forme ! 
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& caractere litteraire ou historique, d’oii les d6dicaces habituelles sont bannies, 
pour qu’elles ne se distinguent en rien d’un quelconque ouvrage sur le sujet. On 
les accompagne meme d’un « prikre d*ins6rer ». Eh bien, ce n’est rien moins qu’une 
fraude. Naguere, elle etait rare, ou plutot les theses d’histoire de la medecine qui 
avaient les honneurs d’un tirage de ce genre etaient des travaux remarques, 
temoin ce Monde medical parisien au XVIII e siecle , de P. Delaunay, qui est un 
monument. Malheureusement, les circonstances ont change, et, puisque la rkgle 
veut toujours qu’on exige de jeunes gens de vingt-cinq ans un travail forcGment 
hatif et fatalement sans originalite, qu’il n’y ait pas au moins « tromperie sur la 
marchandise » et que le public qui l’achete sache k quoi s’en tenir. 


H.-P.-J. Renaud. 

* 

* * 

Lisle des Confederations , des Tribus et des principales Fractions du Maroc . 
Publiee par la Direction des Affaires Indigenes (Rabat), 1935, 62 pages. 

Voici un travail utile qui permettra de retrouver rapidement, sur la carte, les 
principaux groupements ethniques du Maroc, pour peu que Ton soit habitue k 
se reconnaitre au milieu des transcriptions fantaisistes du Service geographique. 
Le titre appelle une observation: par Maroc , l’auteur a entendu seulement ici le 
pays place sous le protectorat fran^ais, k l’exclusion de la zone de protectorat 
espagnol et de la zone internationalist de Tanger. 

A cote des indications topographiques et geographiques indispensables, on a 
juge bon d’indiquer l’origrzne ethnique des tribus et fractions catalogues. C’6tait 
la la partie la plus delicate du travail ; c’est aussi celle qui prete le plus le flanc k 
la critique. A part quelques tribus de montagne qui sont restees k peu prfcs stables 
depuis l’epoque almoravide, les tribus marocaines, arabes et berb&res, ont subi 
depuis longtemps un profond brassage: tribus de montagne glissant en plaine, 
tribus de plaine refoulees ou absorbees par de nouveaux arrivants, ou d£placees 
manu militari par le Makhzen. II est peu vraisemblable qu’il subsiste actuellement 
au Maroc une seule tribu berbere qui soit composee uniquement de Zenata ou de 
Senhaja, une seule tribu arabe qui ne comporte pas des 616ments berbfcres plus 
ou moins importants. 

L’auteur de la Lisle aurait pu s’en tenir aux indications historiques attaches 
au nom de tel ou tel groupe ethnique, sans rien pre sumer de sa composition ac- 
tuelle. Mais il apparait de toute Evidence qu’il s’est mal renseigne. 

D’abord, que peuvent £tre, au Maroc, des Berberes differencies des Ghomara, 
des Zenata et des Senhaja ? Des Masmouda ? Mais les Masmouda de la region 
d’Ouezzan sont donnes par la Lisle comme etant historiquement des Ghomara ! 
D’ailleurs cette qualification de Ghomara a et6 attribute k tort et k travers, notam- 
ment a une quantite de tribus arabes du Gharb, dependant de Petitjean. Que 
dire, par contre, des Louata (Rehamna), des Ourdigha (Chaouya) et des Beni 
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Ouriaguel (Ouergha), qui sont donnes comme 6tant historiquement des Arabes, 
alors qu’il s’agit, historiquement , de tribus dont l’origine berbere est indubitable. 

En revanche, les Za6r, qui sont des Arabes ma'qiliens, presque sans melange, 
sont trait6s de Berb&res arabises. 

Les Gzennaya, Berberes berberophones, sont donnes egalement comme Berberes 
arabises. Quant a la population si melee qui occupe lejmassif du Zerhoun (lire : 
Zrahna et non : Zerhana ), elle est qualifiee, en bloc, de zenete ! 

Plutot que de preciser arbitrairement 1’origine ethnique des tribus, il eut et6 
plus utile et plus sur d’indiquer quelle langue (berbere ou arabe) elles parlent et 
dans quelle mesure elles sont bilingues. La repartition des populations en berbe- 
rophones et arabophones est seule objective. 

A un autre point de vue, les transcriptions fantaisistes et inconsequentes du 
Service g6ographiques ont parfois induit en erreur l’auteur de la Liste. Les Beni 
Yasra de la region de Sefrou, qui sont donnes, page 19, comme Senhaja, sont les 
memes que les Beni Yazra qui, h la page 60, sont donnes comme Arabes ou Senhaja. 
D’ailleurs, leur nom exact est Beni Yazgha , avec un ghain et non un ra. 

On s’etonne enfin de trouver dans une liste de groupes ethniques deux tribus 
(sic) portant le nom de Pachalik I II s’agit simplement des territoires places sous 
Tautorite directe des gouverneurs, ou pachas, de Safi et de Sefrou. 

Georges S. Colin. 

* 

* * 

D r L. Trabut. — Flore du nord de VAfrique . Repertoire des Noms indigenes des 
Plantes spontanees , cultivees et utilisees dans le Nord de VAfrique (in Collection du 
centenaire de VAlgerie ). Alger, 1935, 355 pages. 

Ce volumineux travail du D r L. Trabut est publie aprfcs sa mort par MM. R. 
Maire et A. Basset. II reunit, sous des rubriques donnant le nom scientifique des 
plantes en latin, les equivalents arabes et berberes usites depuis la Tripolitaine 
jusqu’au Maroc, ainsi qu’au Sahara et chez les Touareg; ce qui represente un 
nombre considerable de mots. Deux repertoires : arabe-berbere et fran^ais, fran- 
£ais et latin, facilitent grandement les recherches. 

J’ignore les services qu’une telle compilation est susceptible de rendre aux 
botanistes. Mais il est penible d’y relever de graves defauts qui lui enlevent pres- 
^U^toute utility pour les linguistes. 

D’abord, pour aucun nom arabe (1), on ne trouve la moindre indication de la 
region oil il est employ^. La source m&me ou ils ont ete puises est pass£e sous silence, 
ce qui empSche toute localisation m£me approximative. 

D’aprfcs le t itre, on s’attendrait h ne trouver dans cette Flore que les seuls noms 
indigenes . Or, en r£alite, on y releve, pele-m61e avec ceux-ci, des appellations 

(1) Pour le berbere, uncertain nombre de termes sont suivis du sigle T qui parait indiquer 
1 mots touaregs. 
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livresques, le plus souvent deligurees. Oil done, dans l’Afrique du Nord, entend- 
on encore les noms suivants: 

Page 13 : abutil « Abutilon Avicennae » ; 

Page 38 : barSiyausan (imprime Berchenoussane) « Capillaire noire » ; 

Page 84 : 'artanita « Cyclamen » ; 

Page 87: hibuqistidas (imprime Hioufistidas) « Cytinus hypocistis »; 

Page 88: qltis « Cytisus »; 

Page 91 : gazar « Garotte » ; 

Page 98: zezefun (arabe « Elaeagnus »; 

Page 105: qantariyurx « Erythraea Centaurium »; 

Page 119: dar Slsa'an « Genista aspalathoides »; 

Page 130 : suit « orge » ; 

Page 147 : istahudus « Lavandula stoechas » ; 

Page 170 : karasun « cresson » ; 

Page 224 : allzarl « garance » ; 

Page 263 : sllla « scille ». 

Quant aux noms reellement indigenes, ils sont trop souvent sujets b caution. 
Les noms berberes, recueillis en general par des berbSrisants (Letourneux, Huy- 
ghes, de Foucauld, Laoust), semblent, en gros, assez corrects. II est malheureu- 
sement loin d’en etre de m£me pour les noms arabes. Beaucoup ont StS rendus 
mSconnaissables par la mauvaise audition des botanistes qui les ont notSs et aussi 
par les erreurs d’impression. II n’y aurait Ik que demi-mal si tous ces monstres 
n’avaient etS en quelque sorte consacres, homologuSs, par une transliteration 
en caracteres arabes oil il n’apparait pas que Ton ait fait le moindre effort pour 
indiquer leur forme reelle. Les noms les plus courants eux-mSmes sont ainsi Scor- 
ches d’une fagon penible : 

Page 13 : Acacia arabica = et Oo j~>, pour L-u* ; 

Page 14 : Ac. Farnesiana = pour j ; 

Page 15: Acer campestre = js, pour ; 

Page 19 : Plantain = ^ L. U, pour jo UL ; 

Page 56 : Chanvre = w pour ; 

Page 84 : Cardon sauv. (fleurons) = <ji U-, pour oX»- ; 

Page 87 : Cytinus = Roub roubbah, pour Zoubb .... ; 

Page 105: Petite centauree = L»JI Ja~.y, pour Las; 

Page 112: Ferula Assa-fcetida = JaJaL*-, pour 

Page 115: Fenouil (fruit) = if li, pour 

Page 154 : Styrax = is?, pour ; 

Page 160 : Mandragore = pour - laJ ; 

Page 163: Luzerne = £*~os, pour Las; 

Page 164: Melisse = Tzndjan, pour Trend] an; 
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Page 165: Menthe poivree = Hana &^ 9 pour Na'na ' * ; 

Page 165: Menthe poivree = Likana S3 ICJ, pour l-Tqama ; 

Page 216: Chene zen = Zehn ;, pour Zdn M 

w > * ^ . 

Page 228: Saule pleureur = Ou/n e/ Oualef ih yi* 1 pour Oumm es - 

soualef qJ! j.~Jt j*!. 

Page 261 : Melange d’orge et de ble = J^ 9 pour J* ; 

Page 264: Ortie = ^ , U-, pour 

Page 268 : Raisin sec = pour 

Et l’on ne cite ici que les mots que n’importe quel arabisant de l’Afrique du 
Nord est a meme de corriger. Pour le reste, on peut considerer qu’un bon quart 
est deforme au point de ne pouvoir etre restitue. Que faire, entre autres, de Krechfi 
Chedai 9 nom pretendu arabe de V Astragalus baeticus (p. 39) ? 

Les expressions designant des plantes sont rarement traduites et, quand elles 
le sont, c’est souvent d’une fagon erronee. Un des noms du cresson, qorret el-'ain 
(p. 170), ne signifie pas « hote de la fontaine », mais « fraicheur, humidite, del’oeil». 

En somme, r utilisation de la Flore de M. Trabut est pleine de danger pour les 
linguistes et je doute qu’elle soit d’un grand secours aux botanistes. On ne peut 
que regretter de voir tant de travail et tant d’argent depenses pour un resultat 
scientifique k peu pres nul. 

Georges S. Colin. 


Muhammad al-Mahd! al-Ha&wI. — Hayat al-Wazzdn al-Fasi wa-dtdruh 
[== « La vie et l’oeuvre d’Al-Wazzan al-Fasi »] ; Rabat, 1935-1354, 104 pages. 

Aucune personnalite de Fes ne meritait mieux qu’Al-Hasan ibn Muhammad 
al-Wazzan (alias : Leon l’Africain) l’honneur d’etre presentee aux lettres marocains. 

Toute son oeuvre, en effet, ainsi que les travaux geographiques ou autres que 
celle-ci a suscites, sont rediges en italien, en latin ou en frangais, toutes langues 
qui sont encore peu accessibles aux erudits de langue arabe. 

L’auteur du travail examine ici serait done a feliciter sans reserves si son livre 
ne nous paraissait entache d’un vice grave : il a reussi a ecrire cent quatre pages 
sur la vie et Poeuvre de Leon l’Africain sans faire la moindre allusion au travail de 
M. Louis Massignon (1). 

Est-ce k dire que l’auteur a ignore cette 6tude ? Tout prouve au contraire 
qu’il Pa connue et utilis6e largement, avec plus ou moins de bonheur, en en repro- 
duisant les imperfections (2) et meme en les aggravant. 

(1) Le Maroc dans les premitres annees du XVI e sitcle ; tableau geographique d'aprts Leon 
VAfncam. — Alger, 1906 ; 305 pages. 

(2) La monographic de M. L. Massignon fut compos^e il y a trente ans, k une 6poque oil le 
Maroc etait encore mal connu et oil beaucoup d’identifications topographiques ^talent impos- 
sibles. 
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Des temoignages evidents de cette « utilisation » sont fournis par les deux cartes 
publiees par Muhammad al-Hagwi a la fin de son travail: 1° Fes idrisite ; 2° Fes 
au ix e siecle (de l’Hegire). Bien que Tauteur pretende qu’elles ont ete tracees par 
lui ( tah\H al-mu'allif ), ces cartes ne sont que le caique de celles que M. L. Massi- 
gnon a etablies et inserees dans son livre, a la page 221 : 1° Fas des Idrisides ; 
2° Fas au xvi e siecle (1). M. H. s’est borne a y ajouter une fleche precisant la 
direction Nord-Sud et a retranscrire en arabe les toponymes donnes en transcrip- 
tion fran^aise par M. L. Massignon. Cette operation a d’ailleurs amene l’auteur 
& commettre quelques erreurs. C’est ainsi qu’il faut lire \ l> au lieu de 

W UUJI et au lieu de U ^ 1). 

Une autre preuve de 1’ usage maladroit que M. H. a fait du livre de 
M. L. Massignon est fournie par la liste des auteurs que Leon l’Africain est cense 
avoir cite dans son livre (ft kitabih). Cette liste a ete purement et simplement 
copiee dans L. Massignon (pp. 36-40) ; mais Tauteur fran^ais differencie soigneu- 
sement les personnages cites dans la Description de VAjrique de ceux dont le 
nom figure seulement dans le Libellus de Viris. 

De ce fait, quarante-et-un noms sur soixante-deux sont a supprimer de la 
liste des pretendues sources de Leon I’Africain. Copiant servilement M. L. Massi- 
gnon, M. H. en a reproduit les inexactitudes et y a ajoute de son cru. At-Tadill n’est 
pas « auteur d’une vie d’Abu Ya*azza » ; il est l’auteur du Kitab at-ta$awwuf ila 
f'igal at-tasawwuf oil, parmi des centaines d’autres, on trouve la vie d’Abu Ya^zza. 
Les traducteurs latins du moyen age ont trop sou vent traduit l’arabe hakim par 
« philosophe » alors qu’il etait employe avec la valeur de « grand medecin, docteur ». 
Aussi voit-on M. H., retraduisant en arabe la liste donnee par M. L. Massignon, 
faire d’lbn Gulgul un « historien philosophe » pour la simple raison que celui-ci 
est l’auteur d’une Histoire des dodeurs. 

Le nom du ministre juif de l Abd al-Haqq, le souverain wattaside, est devenu, 
en arabe, Sentul , alors qu’en realite il doit s’ecrire Semfob , c’est-a-dire l’equivalent 
hebreu de 1’arabe ism fayyib « Bon Nom ». Plus grave encore est la deformation 
du nom du medecin et astronome Ibn Halson qui est devenu Ibn Salson , a cause 
de la transcription germanique Ibn Chalson reproduce par M. L. Massignon. 

Proprement personnelle & 1’auteur est l’erreur qui lui a fait prendre le glossaire 
arabe, compose par Leon l’Africain et conserve a la bibliotheque de l’Escorial, 
pour un « dictionnaire medical » (qamus tibbi). 

Ce glossaire a bien ete ecrit par Leon l’Africain pour un medecin juif de ses 
amis, alors qu’il se trouvait a Bologne ; mais un simple examen des mots qu’il 
renferme montre qu’il ne s’agit en aucune fa^on d’un glossaire medical ; et l’on 
ne comprend pas comment l’auteur a pu ecrire (p. 6, 1. 2) que Leon 1’Africain « a 
servi la science medicale europeenne »l II est egalement imprudent de dire que 

(1) On con^oit d’ailleurs mal que dePaeuvre de L^on, qui d^crit F^s au d^but du xvi e si^- 
cle on puisse tirer une carte de la F^s idrisite ! 
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Leon 1’Africain a glose les mots arabes de son glossaire en latin et en hebreu (1). 
S’il est vraisemblable que l’arabe est de la main de Leon l’Africain, les gloses 
europeennes sont, de toute evidence, dues k une autre main. Leon n’aurait pas 
commis l’erreur grossiere, surtout dans un texte dont il etait l’auteur, de prendre 
le substantif at-tabib « le medecin » pour Tadjectif at-tayyib « l’excellent » et de 
le gloser par bonus (2). 

Par ailleurs, trop de toponymes marocains bien connus ont ete defigures par 
l’auteur: 

Page 14, 1. 15-16: Au lieu de: lire: ^ 

Page 59, 1. 8 : Le wad Sru ne saurait etre la limite orientale du Tadla. Le texte 
de Leon porte le fleuve de Servi, oil le mot Servi represente le pluriel du latin Serous 
« esclave »; il s’agit done du Wadi-l-'Abld , litt. « la riviere des esclaves ». 

Page 60, 1. 11 : Le Guraigura de Leon, « montagne d’oii sort une riviere qui se 
jette dans le Beht », est k identifier avec l’actuel Tigrigra , et non avec le Glgu. 

Page 100, 1. 12 : Au lieu de : Banu Basil , lire : £. Basil, tribu d6ja mentionnee 
par Al-Idrisl. 

Quant k la ville de Garwan ou Karwan (p. 101, bas), on cherche en vain k quoi 
elle peut correspondre chez Leon l’Africain. 

L’ouvrage s’ouvre par une elogieuse preface due k la plume du cel£bre historien 
de Meknes, Moulay ‘Abd ar-Rahman Ibn Zaidan. Le lecteur europeen y releve 
quelques affirmations qu’il aimerait voir etayer de references historiques precises. 
Parlant de la mosqu6e d’Al-Qarawiyln, dont M. H. est l’un des anciens eleves, 
l’auteur de la preface dit ceci: « Un savant historien, en Russie, parlant selon la 
voix de requite, a declare que la plus ancienne universite mondiale fut fondee en 
Afrique, k Fes (qui etait precedemment la capitale du Maroc), et non pas en Europe 
comme on le pensait; cela est verifie par des temoignages historiques. C’etait 
l’unique universite vers laquelle les etudiants aflluaient de toutes les contrees 
d’Europe et d’Angleterre pour prendre place parmi les etudiants tripolitains, 
egyptiens, andalous et autres, afin de recevoir l’enseignement superieur en langue 
arabe. Et cel&, alors que les habitants de Paris, d’Oxford, de Padoue (?) (en arabe 
et de Bologne ne connaissaient des universites que le nom. » 

J’ignore oh le « savant historien russe » a puise ces precisions. On serait pourtant 
curieux de connaftre le nom et le nombre de ces etudiants chretiens qui, meies aux 
etudiants musulmans, k la faveur d’une tolerance peu commune au Maroc, venaient 
d’Europe pour suivre les cours des cheikhs d’Al-Qarawiyln. Et aussi, pour en 
finir une bonne fois avec cette querelle irritante et sterile de l’anteriorite relative 
des universites musulmanes et des universites chretiennes, il serait bon de fixer 
la date precise k laquelle la mosquee d’Al-Qarawlyxn a abrite un nombre suffisant 
de cours r6guliers pour m6riter le nom d 'universite. Il est certain que le premier 

(1) L’auteur aurait meme pu ajouter : en espagnol. 

(2) Voir le fac-simiie, public par M. H., du dernier folio du pseudo dictionnaire medical, 
ligne 25. 
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college marocain, comportant des cours organises, avec professeurs et eleves 
pourvus de traitements fixes provenant du revenu des biens de main-morte 
constitues specialement a cet effet, fut fonde en 1280 par le souverain merinide 
Ya*qub ibn *Abd al-Haqq : c’est la medersa dite madrasat as-Saffarin ; la medersa 
de Fes Jdid date de 1320, celle d’As-Sahrij de 1321 et celle des ‘ARarln de 1323. 
Or, on sait que l’universite de Bologne remonte a 1119, celle d’Oxford a 1229 et le 
college de Sorbon a 1257. Decrivant Fes au debut du xvi e siecle, Leon l’Africain 
ne connait Al-Qarawlyln qu’en tant que temple (= mosquee); il y signale seule- 
ment l’existence de chaires ou des maitres et des docteurs salaries instruisent le 
Peuple de leur loi spirituelle et temporelle (cf. ed. Schefer, II, p. 69). Quant aux 
sciences et diverses disciplines, elles sont enseignees dans les colleges (— medersas) 
londes par les Merinides. 

II est vraisemblable qu’au cours des annees de revoltes et de guerres civiles 
qui troublerent la fin de la dynastie merinide, les biens de main-morte constitues 
on faveur des medersas furent pilles et que les revenus subsistant furent accapares 
par les souverains toujours a court d ’argent ; plusieurs passages de Leon l’Afri- 
cain ne permettent pas d’en douter. C’est alors sans doute, et alors seulement, 
que les professeurs qui enseignaient les sciences dans les medersas se replierent 
sur Al-Qarawlyin dont les revenus etaient plus abondants et moins menaces par 
les guerres civiles qui ravageaient les campagnes ; de centres d’enseignement, les 
medersas devinrent de simples hotelleries pour etudiants, role qu’elles n’ont plus 
cesse de jouer jusqu’a nos jours. Par ailleurs, l’auteur du Qirtas , qui decrit en 
grand detail la mosquee d’Al-QarawIyln et en enumere complaisamment les direc- 
teurs des prieres et les predicateurs, ne fait pas la moindre allusion a l’enseignement 
qui y aurait ete donne. 

Bien d’autres points seraient d’ailleurs a discuter. Leon a bien apporte une 
masse de renseignements precieux sur la geographie physique et humaine de l’Afri- 
que du Nord ; il a permis d’en completer et d’en corriger la cartographie. Mais 
peut-on dire (p. 2 et 42), sans exageration, que sa Description de VAfrique « a 
exerce, sans doute possible, une grosse influence sur la Renaissance europeenne » ? 

De meme, 1’auteur affirme (p. 21) que, lorsque Leon l’Africain fut fait prison- 
er, il avait avec lui un exemple mis au net de son ouvrage geographique. Il est 
peu vraisemblable, au contraire, qu’au milieu de ses deplacements successifs 
(missions administratives, ambassades, etc.) il ait trouve le loisir de classer ses 
notes et de rediger cet enorme travail qui, par son ordonnance et ses descriptions 
detaillees, se separe nettement des ouvrages arabes du genre kitab al-masdlik 
comme du genre rihla. A la fin de sa Description , Leon dit d’ailleurs, au contraire, 
qu’il s’etait borne, au cours de ses peregrinations, a prendre des notes sur tout ce 
qu’il voyait ou entendait de remarquable. C’est seulement k Rome, en 1526, qu’il 
PUt grouper ces notes eparses et rediger son oeuvre geographique. C’est sans doute 
aussi au fait qu’il ecrivait a l’etranger, en terre non musulmane, qu’il a du de 
pouvoir parler avec tant de liberte et de franchise des gens et des choses du Maroc. 


hesp£ris. — t. xx. 1985. 


T 
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S’il n’avait jamais quitte FAfrique du Nord pour FEurope, peut-etre n’aurait-il 
jamais eu Foccasion d’6crire sa Description ; en tout cas, des considerations diverse s 
Fauraient fatalement amene a en faire quelque chose de plus sechement objectif 
et de moins vivant. 

Quoi qu’il en soit, on ne peut enlever au travail de M. H. le merite d’httirer 
l’attention des lettres marocains sur l’un de leurs plus indiscutables titres de gloire ; 
et il est k souhaiter que la traduction integrate de la partie consacree au Maroc, 
dans la Description de VAfrique , tente quelque jeune. 

Un dernier detail: le nom arabe de Leon FAfricain est-il Al-Wazzdn comme 
Fecrit M. H„ ou bien Ibn al-Wazzdn ? 

Georges S. Colin. 


* 

* * 

ERRATUM 

Une regrettable erreur de mise en pages a deforme l’article de M. G. S. Colin: 
Vne date dans Vhistoire de la langue berbere , paru dans le tome XVIII d'Hesperis , 
pp. 201-202. II faut lire, au bas de la page 201 : Traduction de la version arabe du 
texte berbere ; cette traduction commence en realite par le second fragment publie 
p. 202, depuis 0 vous ... jusqu’& et les reformes ; immediatement k la suite, aurait du 
figurer le premier fragment: Non pas pour etablir un barrage ... jusqu’a et de la 
religion. 
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L’ARABE ASALAMANQUE 
AU TEMPS DE LA RENAISSANCE (,) 


Dans leur savante Etude sur la vie et les travaux de Nicolas Clenard (2), 
Victor Chauvin et Alphonse Roersch ecrivaient, il y a une trentaine d’an- 
nees : « Ce serait peut-£tre le chapitre le plus curieux d’une histoire — encore 
a faire, — de l’etude de l’arabe en Occident, que celui qui serait consacre 
aux destinees de cette langue en Espagne. » Et sans mSme pretendre l’esquis- 
ser, ilsse bornaient a indiquer « les deux extremes » de la courbe : D’une part 
les lamentations d’Alvaro de Cordoue qui, au ix e si6cle, deplore l’abandon 
des etudes latines et chretiennes par une jeunesse ferue de litterature arabe, 
D’autre part, en 1462, l’ignorance de l’arabe devenue si generate chez les 
nxusulmans peninsulaires que le mufti de Segovie, Isa de Gebir, redige en 
espagnol, a leur usage, une somme des principaux commandements de 
1’ Islam. « Au temps de Clenard, ajoutent Chauvin et Roersch, il n’y avait 
pas de chaire d’arabe en Espagne. » Cette affirmation, presque vraie, ne 
l’est pas absolument. Une chaire existait, mais tombee en desherence, mani- 
festant de loin en loin une existence precaire, visiblement condamnee a 
disparaitre tot ou tard. C’est un curieux aspect de la vie universitaire a 
Salamanque, et qui merite peut-6tre les quelques pages qu’on se propose 
de lui consacrer ici. 

* 

* * 

Chauvin et Roersch notent eux-mfimes (3) que Salamanque etait, avec 
Rome, Paris, Bologne et Oxford, une des universites ou le Concile de Vienne 
(1311) avait decide l’etablissement de chaires d’hebreu, de grec, d’arabe et 

(1) Communication faite en mars 1932, a la Reunion mensuelle de l’Institut des Hautes Etu- 
des Marocaines de Rabat. 

(2) Bruxelles 1900. P. 121, n. 1. 

(3) Ibid., p. 131. 
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de chaldeen. Cette decision fameuse etait la .consecration des efforts de 
Raymond Lulle qui, des 1275, avait pris l’initiative de fonder a Miramar 
une sorte de seminaire de predicateurs instruits dans la langue arabe et 
prepares a convertir les infideles par la parole. On aimerait a savoir en 
detail comment le decret du Concile fut execute dans les cinq grands cen- 
tres d’enseignement theologique. II ne semble pas qu’un mouvement serieux 
d’etudes arabes soit sorti de la. On n’en voit pas trace a TUniversite de 
Paris, qui crea assez vite l’enseignement de Thebreu et du chaldeen (1), et 
beaucoup plus tard seulement accueillit le grec, cedant alors a l’influence 
de Thumanisme italien plutot qu’aux injonctions deja lointainesdu Con- 
cile de Vienne. Salamanque resolut la question par la creation d’une chaire 
unique, dite catedra de lertguas , pour Thebreu, le chaldeen et Tarabe. Or, 
il se trouve que les registres de deliberations de TUniversite, malgre de 
serieuses lacunes, permettent d’en reconstituer a peu pres l’histoire 
pendant la premiere moitie du xvi e siecle (2). 

C’etait le temps ou Tessor de Thumanisme chretien lui conferait une 
nouvelle actualite. Aux environs de 1500, Lefevre d’Etaples et ses disciples, 
attires vers Lulle pour bien d’autres raisons, ressuscitent sa haine militante 
de T Islam. L’unification religieuse du monde sous un christianisme renov6 
obsede les esprits. Charles de Bovelles sejourne a Tolede et constitue un 
trait d’union visible entre le mouvement lullien de France et celui d’Espa- 
gne, que patrone le cardinal Cisneros. Lorsque, de retour dans son pays, 
il apprend la prise d’Oran, il felicite avec enthousiasme le cardinal pour 
cette victoire annonciatrice des temps oil Thumanite ne sera plus qu’un 
seul troupeau sous un seul pasteur (3). Cisneros vient de fonder TUniver- 


(1) Denifle-Chatelain, Chartularium UniversitcUis parisiensis , 1889-1897, t. II, N° 695, 
777 et 786. Cette creation date de 1319-1320. 

(2) Cette histoire semble avoir £chapp£ k E. EsperaW Arteaga, auteur d’une volumineuse 
Historia interna y documentada dela Universidad de Salamanca , 2 voL in- 4°. Salamanca, 1914-1917. 
Toutenotre 6tude repose sur l’examen des IAbros de claustros conserves aux archives del’ Univer- 
sity de Salamanque : N 08 4 (15 f£vr. 1503-18 oct. 1507), 5 (19 oct. 1507-2 d£c. 1511), 6 (31 janv. 
1512-3 d6e. 1512), 7 (16 janv. 1526-22 aout 1526), 8 (31 aodt 1526-15 oct. 1527), 9 (18 oct. 1527- 
8 fyv. 1530), 10 (10 rev. 1530-4 fyv. 1531), 11 (16 avril 1531-28 juiliet 1533), 12 (17 aoOt 1538-13 
nov. 1544), 18 (14 nov. 1544-9 nov. 1545), 14 (10 nov. 1545-10 nov. 1546). Les registre suivants 
correspondent aux annyes scolaires, du 10 novembre au 10 novembre : 15 (1546-47), 16 (1547-48), 
17 (1548-49), 18 (1549-50), 19 (1550-51), 20 (1551-52), 21 (1552-53), 22 (1553-54), 23 (1554-55). 
Un claustro du 25 aodt 1530, relatif aux registres de dyiibyrations, montre que d£s cette date 
les registres de 1480 k 1503 avaient disparu, de mdme que ceux de 1511 k 1519. Cette dernifere 
lacune s’est aggravye depuis par la perte des deux registres, allant de 1519 k 1522 et de 1522 & 
1524. Enfin, une autre lacune s’ytend des annyes 1533 k 1538. Elle n’est que trfcs partiellement 
combiye par un registre suppiymentaire de Provisiones de cdtedras allant au 19 oct. 1532 au 16 
juin 1535, — Les indications chronologiques donnyes dans le texte de notre ytude nous dispen- 
seront de renvoyer plus prycisyment aux registres ynumyrys dans cette note. 

(3) Cf. notre ytude Sur Florian Docampo ( Bulletin Hispanique 1923, t. XXV, p. 36). 
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site d’Alcala, qu’il con?oit avant tout comme un foyer de culture ecclesias- 
tique. II est a remarquer que les Statuts d’Alcala prevoient l’enseignement 
des langues visees par le decret du Concile de Vienne, mais seulement a 
condition qu’il y ait, a l’Universite, des religieux ou d’autres personnes 
desirant les ap prendre « pour pouvoir mieux semer la parole de Dieu », ut 
melius verbum Dei disseminare possint. Et l’article 58 stipule que les traite- 
ments de ces chaires doivent tomber si elles n’ont pas d’auditeurs. On ne 
fait exception que pour le grec, juge digne, lui, d’une chaire permanente (1). 
En fait, l’enseignement de l’hebreu fait son apparition a Alcala un peu 
avant le grec. De l’arabe, il ne sera pas question. 

Oil en est, a la meme epoque, la catedra de lenguas de Salamanque ? 
Marineo Siculo le laisse entendre lorsque, dans son De Hispaniae laudibus (2) 
il s’exprime ainsi : « L’Universite de Salamanque possede aussi des ensei- 
gnements de grec et d’hebreu. Quant au chaldeen et a l’arabe, et aux autres 
langues barbares elle les a negligees completement comme n’etant pas 
necessaires. » La « chaire de langues » se trouve occupee, au debut du xvi e 
siecle, par un certain Fray Alonso de Pefiafiel: On ne peut pas dire s’il 
avait la triple competence requise par les statuts pour l’occuper. Tout ce 
qu’on sait, c’est qu’il l’abandonne en 1508 pour la chaire de Bible. Le 5 
janvier 1508, on declare vacante «la chaire d’hebreu, chaldeen et arabe » et 
dans les semaines qui suivent se presentent sept candidats tous egalement 
obscurs. C’est le 16 mai seulement que le conseil s’occupe de pourvoir la 
chaire. Apres de longs debats sur la science — ou plutot l’ignorance — des 
concurrents, on l’attribue 4 un certain licencie Juan Rodriguez. Mais des 
contestations s’616vent. Le 26 mai on voit un certain Diego L6pez de Vera 
poser sa candidature a la cathedra del aravigo. Celui-ci avait, sans doute, 
la pretention de savoir l’arabe. De la situation tr£s confuse que traduisent 
les proc^s-verbaux, une clarte se degage. L’attribution de la chaire donna 
lieu a un proces entre Juan Rodriguez et un moine, Fr. Diego de Populeto, 
et ce dernier eut, finalement, gain de cause puisque le 12 juillet 1510 il aban- 
donne, a son tour, pour la chaire de Bible sa « chaire d’hebreu » ce qui laisse 
supposer qu’il n’enseignait pas l’arabe. 

Ici, entre en scene un hebrai'sant notoire, qui quelques annees apres 

0) A. de la Torre y del Cerro, La Universidad de Alcalde . hasta 1519 ( Revista de Archi - 
®°*> Biblioteeas y Museos , 1909, t. II, p. 51). 

(2) Inclinable imprim£ k Burgos vers 1497. On y trouve (f°* XX vo -XXIV ro ) une notice trfcs 
detail l^e sur 1* University de Salamanque oil Marineo enseignait alors. 
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fondera l’enseignement de l’hebreu a Alcala. On parle d’abord, en termcs 
vagues, des offres de service d’un juif convert!, — cristiarxo rxuevo . Puis une 
commission est chargee de negocier avec lui un contrat essentiellement 
temporaire, car on veut que la chaire soit disponible s’il se presente un pro- 
fesseur qui sache non seulement Thebreu mais le chaldeen et l’arabe. Les 
pourparlers durent jusqu’en fevrier 1511. Le cristiano nuevo sort alors de 
son anonymat. Les proces-verbaux l’appellent tantot Alonso de Arcos, 
tantot Alonso de Leon. Bientot, il apparait mentionne constamment sous 
le nom qu’il devait illustrer par sa collaboration a la Bible Polyglotte 
d’Alcala etpar la publication desagrammairehebrai'que : Alonso de Zamora. 
Nomme d’abord « jusqu’a la Sainte Marie de Septembre » aux appointe- 
ments de 6.000 maravedis, il se revele assez competent pour qu’a l’automne 
(2 octobre 1511) on decide de lui confier, non pas la chaire magistrale, mais 
un cours d’hebreu plus durable : on le nomme pour deux ans, au traitement 
de 10.000 maravedis. 

* 

* * 

La-dessus, la question de la chaire de langues semitiques change brus- 
quement de face, par l’arrivee a Salamanque d’un candidat exceptionnelle- 
ment qualifies, sinon par sa connaissance pratique des langues orientales, du 
moins par l’etendue de sa culture linguistique. Le 18 novembre 1511, le 
recteur Luis de Medrano rappelle au conseil que « la chaire que la constitu- 
tion intitule de langues, latin, hebreu et chaldeen, etc., etait vacante faute 
de trouver une personne capable de l’occuper, et que l’Universite et les 
etudiants n’en tirent aucun profit ». Or il appris la venue, a Salamanque 
d’une « personne singulierement qualifiee pour cela » et l’occasion lui sem- 
ble bonne de pourvoir la chaire. A sa requite, une commission est nommee 
pour apprecier les capacites du nouveau venu : elle comprend, avec des 
theologiens tels que Valdevielso, Frias et Penafiel (l’ancien titulaire de la 
chaire), les deux maitres qui representent la philologie classique a l’Uni- 
versite, l’helleniste portugais Ayres Barbosa et le grand latiniste Antonio 
de Lebrixa, gloire authentique de l’humanisme espagnol a l’epoque des 
rois catholiques et de Cisneros. 

Le 27 novembre, le recteur reunit les deputes pour entendre les commis- 
saires qui ont ete charges de donner « leur avis sur le Commandeur qui bri- 
gue la chaire de langues ». Ce Commandeur, que Salamanque reverra plus 
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tard, et qui y fera une glorieuse carriere dans les chaires de grec et de rheto- 
r ique, etait un homme d’une quarantaine d’annees, deja bien connu parmi 
les lettres. II s’appelait Hernan Nunez de Toledo. C’etait le fils d’un treso- 
rier des rois catholiques, et il tenait par sa mere a la grande famille des Guz- 
man. II avait sejourne en Italie, particulterement a Bologne, ou il avait ete 
l’eleve de Beroalde et de Jovien. Il avait rapporte de ses voyages une assez 
riche bibliotheque greco-latine. Puis appele a Grenade par le comte de Ten- 
dilla, il s’etait trouve, a l’Alhambra, au coeurmSme de l’Andalousie musul- 
mane nouvellement reconquise. C’est alors qu’il avait dii apprendre l’arabe 
et il avait du l’apprendre en humaniste, comme une langue soeur de l’hebreu 
qu’il savait deja. Son premier livre avait ete un savant et diffus commen- 
taire des Trescientas de Juan de Mena, monument de la poesie erudite du 
moyen-age finissant. Il avait egalement traduit en espagnol YHistoire de 
Boheme de l’humaniste Aeneas Sylvius Piccolomini, qui fut pape sous le 
nom de Pie II. Enfin, chevalier de l’ordre de Santiago, il se laissait appeler 
le Commandeur : il emanait de lui une autorite et une distinction hautaine 
qui justifiaient, en quelque maniere, cette promotion (1). 

Le personnage n’etait done pas un inconnu pour Barbosa et pour 
Lebrixa. Ceux-ci se portent garants de sa valeur parce que sa formation 
classique leur inspire confiance. « Le sieurMaitre Antonio de Lebrixa declare 
n’entendre pas grand chose aux langues hebraique, chaldeeni.c et arabe. 
Mais comme il lui semble que le Commandeur sait le latin, le grec, l’arabe, 
l’hebreu et le chaldeen, et que sur les rdgles de ces langues il est personne 
docte et les enseignera bien, il declare, suivant Dieu et sa conscience, qu’on 
doit lui attribuer la chaire parce qu’il semble docte la-dessus. » 

Barbosa est un peu moins categorique : « Il dit que sur la question il 
u’a pas d’avis, parce qu’il ne sait ni l’arabe, ni le chaldeen, ni l’hebreu. Et 
il lui semble qu’il n’y a personne a l’Universite qui sache ces trois langues 
et puisse juger s’il convient ou non d’attribuer cette chaire au Commandeur. 
Toutefois, ce qu’il peut demSler par conjecture, c’est que, quant a l’exercice 
et a la pratique des langues hebrai'que et chaldeenne, quant & posseder un 
riche vocabulaire et la facilite de s’en servir pour parler et soutenir une con- 
versation, Alonso de Zamora l’emporte de beaucoup. Mais quant a la gram- 
maire des langues, quant a sentir leurs finesses et a rendre compte des par- 

(1) Sur Hern&n Nufiez, cf. Paul Groussac, Le Commenlateur du Laberinto (Revue Ilispani - 
que, 1904, t. XI, p. 164 sq.). 
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ties du discours pour montrer les correspondances de l’arabe et de l’hebreu 
avec le latin, la-dessus le Commandeur lui semble l’emporter de loin, parce 
que, sachant tres bien le latin et convenablement le grec, il pourrait etablir 
une comparaison entre les langues ». Sa conclusion est qu’on le charge 
d’un cours temporaire pour pouvoir le juger sur les resultats. C’est aussi 
la conclusion de Fray Alonso de Pefiafiel, qui ne connait le Commandeur 
que par les rapports favorables de Barbosa et de Lebrixa. Quant a Fr. 
Alonso de Valdevielso, il insiste sur la superiorite pratique d’Alonso de 
Zamora en hebreu et en chaldeen : « Il se peut que le Commandeur sache 
les langues que l’on dit qu’il sait, mais il n’en parle aucune. » Pour compa- 
rer les talents des deux candidats, il propose qu’ils se livrent devant le con- 
seil a une sorte de tournoi oral. 

Tous ces avis sont curieux. Un des plus interessants est celui qu’emet, 
lors du vote general, un medecin qui est en m£me temps un astrologue, le 
docteur Salaya. Il est favorable au Commandeur en tant qu’arabisant : 
«Maitre Salaya dit que dans cette Universite il y a grand besoin d’arabe 
surtout pour les medecins, et puisqu’on dit que celui-ci est docte en les 
langues requises pour la chaire, on doit la lui donner, ne serait-ce que pour 
l’arabe. Du moins qu’il fasse un cours d’arabe, et qu’on laisse a l’autre son 
salaire pour le temps prevu ». 

L’incertitude qui se manifeste sur le point de savoir si Ton doit attri- 
buer la chaire magistrale ou se contenter de cours temporaires ne tient pas 
seulement a la difficulty d’apprecier la competence du Commandeur. La 
procedure pour l’attribution des chaires magistrales consistait a faire voter 
les auditeurs du cours en question. Dans le cas particulier, ce n’etait pas 
praticable, puisqu’on ne pouvait faire voter que les auditeurs du cours 
d ’hebreu d’Alonso de Zamora. Par contre, la designation des charges de 
cours temporaires appartenait au Conseil de l’Universite. Il semblait 
done naturel, comme le proposait le vice-ecolatre, de creer d’abord un cours, 
a 1’essai, pour le Commandeur. Et, apres un certain nombre de mois d’epreu- 
ve, de declarer la chaire magistrale vacante pour la pourvoir ad vota audien- 
tium. 

La majority etait opposee a la declaration de vacance immediate. Cepen- 
dant le mSme jour oil avait eu lieu ce long debat, le recteur avait reuni 
l’assemblee restreinte des conseillers et ils avaient decide, en principe, de 
declarer la chaire vacante avec delai de trente jours pour faire acte de can- 
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didature. Mais on laissait au recteur le choix du moment opportun pour 
rendre public cet edit de vacance. 

Malheureusement, apres le 5 decembre 1511, ily a de serieuses lacunes 
dans les registres de deliberations. Un volume qui va du 31 janvier au 
3 decembre 1512 est tout ce qui subsiste des quatorze annees suivantes. 
Et ce registre, tres incomplet, semble-t-il, ne renferme qu’une declaration 
de candidature « a la chaire d’hebreu et de chaldeen ». C’est celle de Maitre 
Gerdnimo de San Heliz, a la date du 21 octobre 1512. 

On ne peut faire que des conjectures sur ce qui se passa alors. Peut-6tre 
ne se passa-t-il rien. Mais si l’on en vint a pourvoir la chaire « en propiedad », 
ad vota audientium, ilest tr6s possible que les voix se soient portees en 
majorite sur Zamora, deja tres aime, et que le Conseil ait dd annuler l’elec- 
tion parce que le professeur 61u, ne sachant pas l’arabe, ne remplissait pas 
les conditions des statuts. Si le Commandeur arrivait precede de la repu- 
tation de juge severe qu’il eut plus tard parmi les etudiants, il n’y avait 
pas de raison pour qu’il trouv&t gr&ce devant ceux-ci a l’epoque m£me oil 
ils infligeaient un echec memorable au grand Lebrixa, dans une election 
pour la chaire principale de latin. Salamanque payait l’absurdite de son 
systeme electif en perdant quelques-uns de ses maitres les plus illustres. 
Alcala les accueillait a bras ouverts. Quelques ann6es plus tard, en 1519, 
le Commandeur Hernan Niinez devait retrouver, a Alcala, Nebrija et Zamora 
lui-m6me. Mais c’est comme helleniste qu’il entra dans la carriere profes- 
sorale : il devint le Commandeur grec, el Comendadop griego. 

Faut-il deplorer qu’il ait abandonne les langues orientales ? Pour qui 
connait les tendances encyclopediques de ce philologue minutieux, il est 
clair que la chaire de langues, sous son impulsion, serait devenue autre 
chose qu’un institut de missionnaires pour les pays musulmans. Apr£s avoir 
collabore a la partie hellenique de la Bible Polyglotte d’Alcala, il devait 
rester etranger au mouvement de l’humanisme chretien. On le voit mal se 
confinant dans l’etude du Coran pour des fins apologetiques. On l’imagine 
plutot, lui qui devait annoter Sen^que, Pomponius Mela et Pline le Natu- 
raliste, etendant le champ de ses etudes arabes du c6te des philosophes et 
des medecins. Salamanque, avec sa chaire de langues, faillit peut-6tre 
l’orienter dans ce sens. Peut-6tre m£me y donna-t-il, en 1512, un enseigne- 
ment de grec et de langues semitiques. Une lettre latine de l’humaniste 
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Marineo Siculo (1) fait allusion, visiblement, a ce tournant de son existence. 
Mais elle n’est pas datee et parmi ses effusions rhetoriques on ne peut demS- 
ler avec certitude si le Commandeur a reellement professe alors les langues 
les plus variees ou si rhumaniste sicilien couvre de fleurs son ami Hernan 
Niinez pour des succes qui etaient encore en esperance. Ces succes, en tous 
cas, n’allerent pas jusqu’a la conquete de la catedra de lenguas. Nous verrons 
que le Commandeur, vingt ans plus tard, avait profondement oublie ses 
velleites d’orientalisme. Mais, en 1520 encore, Zuniga, revendiquant contre 
Erasme les titres de la Science espagnole n’oublie pas de porter a l’actif 
du Commandeur sa connaissance de l’arabe, connaissance assez profonde 
« pour qu’il soit a m&me de Tenseigner tout comme le grec et le latin » (2). 

* 

* * 

L’humanisme chretien, entre 1515 et 1530, mene le combat contre les 
« hommes obscurs » pour le retour a l’antiquite chretienne et a la Bible. 
C’est le temps oil Thellenisme prend son essor en France, en Allemagne, 
aux Pays-Bas, en Angleterre. L’hebreu lie son sort a celui du grec : ce sont 
les deux langues sacrees. La mode est aux colleges trilingues : Louvain a 
le sien depuis 1517. Alcala aura le sien en 1528. C’est dans cet esprit qu’est 
congue la premiere ebauche de ce qui sera le College de France. La gloire 
d’Erasme est a son apogee. L’arabe, dans cet age d’or des langues savantes, 
joue un role bien efTace. II aurait pu s’implanter a Paris lorsque Ton confia, 
en 1518, un cours d’hebreu a Agostino Giustiniani, qui etait en m6me temps 
arabisant, et qui avait publie, a GSnes, en 1516, son psautier polyglotte, 
en hebreu, grec, arabe et chaldeen. Ce ne fut pas le cas. Rabelais, dans la 
fameuse lettre de Gargantua a Pantagruel, place a cote de la langue hebrai- 
que « pour les saintes lettres », « la chaldaique et arabique pareillement ». 
Mais ce ne devait pas 6tre chose si simple d’apprendre l’arabe en France ou 
dans les pays voisins. Nicolas Clenard en fit l’experience. Etant a Paris, 
en 1530, il cherche en vain a resoudre ce probleme. II questionne les Por- 

(1) Epistolarum Libri XVII , Valladolid, 1514. La lettre & Hern&n Nuiiez (Ferdinando Nonio 
viro litteratissimo et sancti Jacobi ordinis equiti) se trouve au Livre XV. Elle n’est pas dat£e 
mais semble 6crite de Burgos, oil Marineo devait etre avec la cour, k la fin de 1511 et au d^but 
de 1512. A la fin, il exprime le vceu de devenir, lui vieillard, T&£ve d’Herndn Niifiez et d’assister, 
parfois, k ses le 9 ons de chaldeen et d’ hebreu (Babjdonicis et Palestinis lectionibus). Au commen- 
cement de la m&me lettre, il dit la joie qu’il aurait eue k entendre le commandeur parler chal- 
d£en, hebreu, grec ou latin (vel Assyrio, vel Solymo, vel Actico vel nostro latio sermone quam 
doctissime facundissimeque loquentem) et k voir Salamanque r^compenser ses m^rites : « quae 
te virum moribus et vita praestansissimum, lingua ruin fidelissimum interpreteni et unicum doc- 
trinarum omnium professorem nacta, Romae nunc Antonium Flaminium... non invidet. » 

(2) Jac. Stunicae Annotationes contra Erasmum . Alcala, 1520, fol. F III vo sq. 
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tugais qu’il y rencontre au sujet des ressources que la peninsule pourrait 
ofTrir a cet egard, et c’est alors que Frey Roque d’Almeida lui signale la 
chaire de langues de Salamanque. Les Espagnols avaient-ils done trouve 
le moyen de rendre effectif l’enseignement des trois langues semitiques ? 
Pas encore. Mais ils essavaient. 

Au commencement de 1530, la catedra de lenguas etait toujours sans 
titulaire. Un cours d’hebreu etait professe depuis 1518 — et peut-etre 
meme avant (1), par un certain licencie Filelfo ou Fidelfo. En 1526, on 
avait augmente son traitement en lui imposant deux heures de cours par 
jour au lieu d’une, et on lui avait confirme sa charge pour neuf ans, en reser- 
vant toujours le cas ou la chaire pourrait etre pourvue d’un professeur 
enseignant les trois langues. 

Or, le 23 fevrier 1530, on voit Fidelfo renoncer spontanement a sa 
« letura de ebrayco » et demander qu’on proclame la vacance de la chaire 
de propiedad afin qu’il pose sa candidature. Satisfaction lui est donnee. 
En meme temps que lui, un autre candidat se presente, le licencie Honcala. 
Mais tous deux sont des hebrai'sants qui ignorent 1’arabe. L’assemblee ple- 
niere du 6 mars constate qu’il n’y a pas de candidat remplissant les condi- 
tions des statuts. Le Commandeur Grec, qui se souvient de son echec de 
1511, est tres categorique sur ce point. II opine pour le renouvellement des 
cours temporaires d’hebreu et suggere de faire appel pour cela a Maitre 
Pablo Coronel, un des juifs convertis qui avaient collabore a la Bible Poly- 
glotte d’Alcala. On decide, en effet, apres des discussions repetees, de par- 
tager l’enseignement de 1’hebreu et du chaldeen entre Honcala et Coronel, 
si celui-ci veut bien venir a Salamanque. Mais on n’oublie pas l’arabe, et 
l’on designe deux membres du conseil pour chercher quelqu’un qui l’ensei- 
gne moyennant un traitement de 25 ou 30.000 maravedis. Les medecins 
ont-ils ete pour quelque chose dans cette initiative ? C’est possible. II est 
a noter que le mois suivant l’universite cree deux nouvelles chaires medi- 
cales dont une consacree a Avicenne. 

Le moment semble propice a I’enseignement des langues. En 1531, les 
auditeurs de la chaire d’hebreu ne se contentent plus des lemons de Coro- 
nel et de Honcala : ils demandent et obtiennent la creation d’une confe- 
rence pratique supplementaire, qui est confiee au licencie Filelfo. On s’oe- 

(1) D’apr^s les registres de eomptes de I’Universit^ de Salamanque, dont la s^rie conserv^e 
part de I’ann^e 1518-1519. 
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cupe de faire copier a Alcala un manuscrit chaldeen de la Bible, de se pro- 
curer un texte hebraique de l’Evangile de saint Mathieu qui est signaleen 
Portugal. L’Universite fait d’importantes conimandes de livres au libraire 
Juan Agustin del Burgo : c’est alors que la bibliotheque acquiert son pre- 
mier fonds important de litterature grecque. Elle s’enrichit aussi, pour 
l’hebreu, de quelques livres, bibles, dictionnaires et gloses. 

L’arabe, faute d’un maitre, ne profite pas de cet elan. Quand Nicolas 
Clenard vient a Salamanque, en compagnie de Ferdinand Colomb, a la fin 
de 1531, il s’enquiert du professeur d’arabe qui devrait exister, au dire de 
Fr. Roque d’Almeida, et il est profondement degu de ne trouver personne. 

* 

* * 

L’humaniste beige etait parvenu, dans ses recherches solitaires, au point 
qu’il ne pouvait plus depasser sans le secours d’un maitre. Dans sa Lettre 
a tous les chretiens , il a raconte avec une belle simplicity 1’effort heroique 
qu’il fit, a Louvain, pour apprendre l’arabe tout seul. Son seul instrument 
de travail avait ete le Psautier polyglotte de Giustiniani. Suivant une 
methode de dechiffrement qui rappelle de tres pres celle d’un Champollion 
s’attaquant aux hieroglyphes, il etait arrive a composer pour son usage 
personnel ce que Chauvin et Roersch appellent fort bien « un lexique muet ». 
Mais les voyelles lui resistaient : il ne pouvait les inventer en partant de 
l’hebreu. Il avait besoin, avant tout, d’en apprendre la notation et d’en- 
tendre prononcer les mots dont il avait decouvert le sens et la structure 
C’etait la ce qu’il attendait de Salamanque. 

Or, un jeune espagnol, voyant sa deconvenue, lui parle du Commandeur 
grec comme 1’homme le plus capable de le comprendre, a la fois par sa 
profonde culture d’humaniste, et par l’incursion qu’il a faite autrefois dans 
le domaine des langues orientales. Des la premiere visite, Clenard, cordia- 
lement regu, demande a son hote s’il n’a pas de livres arabes. Le vieil huma- 
niste s’exclame, avec l’ironie bourrue qui avait contribue a le rendre legen- 
daire : «Pourquoi vous interessez-vous a cette langue barbare? » Pourtant, 
impuissant a ledissuader d’une etude ingrate a laquelle il a depuis longtemps 
renonce lui-m^me, il offre de chercher, pour le lendemain, quelques manus- 
crits arabes qui doivent dormir dans le recoin le plus inaccessible de sa 
bibliotheque. La joie, cette nuit-la, emp£che Clenard de dormir. Le jour 
suivant, il se trouve en presence d’un beau manuscrit des quatre Evangiles 
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avec voyelles. Le Coinmandeur lui trace l’alphabet, l’eclaire au sujet d’une 
lettre qui le laissait perplexe, lui apprend a en distinguer plusieurs autres 
qu’il confond. Quand Nicolas Clenard, a Fez, ecrira sa Lettre a tous les Chre- 
tiens, ce souvenir fera deborder sa reconnaissance pour rhomme qui fut, 
a Salamanque, son premier professeur d’arabe. 

Apres avoir etudie les voyelles dans sa chambre de la Posada de la 
Cruz, 1’homme de Louvain retourne voirle Commandeur. Celui-cil’accueille 
en riant : « Mahomet favorise vos travaux. J’ai trouve un petit livre de 
rudiment, dont vous ne pouvez vous passer. » Et le vieil homme se met a 
lire et a expliquer la Djaroumia avec une aisance que Clenard admire. Mais 
le disciple se rend bientot compte que ce livre, par lequel on pretend l’in- 
troduire a 1’etude d’une autre grammaire plus savante, lui sera d’un medio- 
cre secours. II se prdte pendant quelques jours, par courtoisie, aux lemons 
de son maitre benevole, mais il travaille dans sa chambre de voyageur sur 
le manuscrit des Evangiles, et profite des entrevues avec le Commandeur 
pour lever ses doutes relatifs a la pronunciation, pour confirmer la decou- 
verte qu’il vient de faire des flexions nominales. Comment obtenir qu’on 
lui confie la vraie grammaire sans froisser le Coinmandeur dans son faible 
pour la Djaroumia, avec laquelle il a jadis fait ses debuts et qui sert de rudi- 
ment dans le Mahgreb comme a Grenade ? D’autant plus que le volume 
qu’il a entrevu est enrichi d’annotations latines... Finalement, son desir 
triomphe de sa retenue. En possession de son Zamakhchari, ou, comme il 
dit, de son Albucasim, il entreprend, d’apres ce grammairien, de demeler 
dans les versets des Evangiles les regies de la grammaire arabe. « C’etait 
tout a fait, dit-il, comme si un latiniste, connaissant 1’alphabet grec, essayait 
d’apprendre la grammaire grecque avec un Demosthene et le livre IV de 
Theodore Gaza. » Car Albucasim ne traite pas des declinaisons ni des con- 
jugaisons, mais seulement de la syntaxe. D’autre part, aux annotations 
latines des premieres pages succedaient, dans les marges du livre, des anno- 
tations espagnoles. Clenard, qui ne sait pas l’espagnol, doit se les faire 
expliquer par des amis flamands installes a Salamanque. Ainsi il apprend 
deux langues a la fois. 

Il arrive a lire si couramment l’arabe qu’il songe a offrir ses services a 
TUniversite pour le professer. Mais on l’utilise comme helleniste : c’est le 
grec qu’il enseigne, d’abord dans un cours libre, puis dans un cours officiel. 
Et, a peine est-il installe dans ses nouvelles fonctions, il les abandonne, 
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appele en Portugal comme precepteur du cardinal Infant D. Henrique 
(Novembre 1533). 

Ainsi, pendant deux ans, les etudes arabes de Clenard s’etaient pour- 
suivies a Salamanque, aidees par les souvenirs et la bibliotheque du Com- 
mandeur, sans que l’Universite en tirat un profit durable. Les registres du 
conseil font defaut pour la periode de 1533 a 1538. Mais nous savons par 
les Epistolae de Clenard que la question de la catedra de lenguas fut agitee 
de nouveau en 1537. Ses amis de Salamanque n’etaient pas resignes a son 
depart : ils espererent, sans doute, qu’une chaire de propiedad serait un 
appat suffisant pour le faire revenir. Ils le flatterent en lui disant qu’il etait 
le seul homme en Europe a pouvoir donner ce triple enseignement d’hebreu, 
de chaldeen et d’arabe (1). Mais, a la demarche officielle de l’archiduc Leo- 
pold d’Autriche, alors recteur, il repondit negativement. C’etait a Louvain 
qu’il avait r&ve d’enseigner les langues orientales et de fonder une impri- 
merie de textes arabes. Salamanque ne devait plus le revoir. 

On ne peut pas suivre ici Clenard dans ses peregrinations a travels 
l’Espagne, a la recherche de manuscrits et de professeurs de conversation ; 
encore moins etudier son sejour au Maroc. Mais certaines difficultes aux- 
quelles il se heurta aident peut-Stre a comprendre pourquoi l’enseigne- 
ment de l’arabe ne reussissait pas a s’etablir en Espagne. Le seul maitre de 
qui il put recevoir des legons pratiques, non seulement de langue, mais de 
civilisation musulmane, fut un captif marocain lettre que le marquis de 
Mondejar acheta a prix d’or afin de retenir aupr^s de lui l’humaniste, et 
d’obtenir de lui des lemons de grec pour son fils et pour lui-m£me. La popu- 
lation morisque d’Andalousie n’aurait-elle pas pu lui fournir un maitre 
suffisant ? Clenard crut un moment pouvoir recourir a un morisque qui 
avait jadis ete mis a contribution par le Commandeur. Cet homme s’etait 
fixe a Triana, oil il etait potier et quelque peu medecin. Il fut impossible 
d’obtenir que, sans quitter son tour, il repondit aux questions que lui 
poserait le savant beige. Il avait renonce a la langue arabe en m£me temps 
qu’a l’Islam; s’il la parlait de nouveau, il craignait que la sincerite de sa 

(1) Epistolarum Libri II. Anvers, 1566, p. 90. Lettre k Joach. Polites, Evora 8 juillet 1537 : 
« Ante Pentecosten patruus Caesaris Leopoldus ab Austria, qui nunc Rectorem agit Salman ti- 
cae, missis literis honestissimis ad cathedram linguarum me vocavit. Et item alii illic viri mihi con- 
junctissimi, modis omnibus conati sunt me in earn academiam revocare : nihil non pollicentes 
homini quem unum in Europa scirent illi professioni parerti. Id arbitrantur quod hactenus nemo 
extiterit qui linguam Arabicam sic teneret , ut cam docere posset. Siquidem non desunt medici, qui 
Avicennam et alios Arabes lectitent ; verum de Grammatica nihil norunt, non magis quam nau- 
tae Zelandici y aut nostri aurigae Campinienses. ■> 
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conversion ne devint suspecte. C’etait matiere d’ Inquisition. Les manuscrits 
arabes se cachaient pour la meme raison : ils devaient obligatoirement etre 
remis aux inquisiteurs. Clenard pense qu’il serait plus utile de les lui donner 
que de les jeter au feu. Mais il doit, pour avancer cette idee hardie, se cou- 
vrir de puissantes protections. II sait que son entreprise est mal vue dans 
les milieux monastiques : l’etude de l’arabe ne peut avoir leur approbation. 
Que sera-ce lorsqu’ils comprendront qu’il s’agit d’etudier le Coran ? Pour- 
tant un grand dominicain de Salamanque, Vitoria, l’encourage a ecrire 
contre la superstition mahometane, dont une bonne part de 1’Espagne est 
infestee (1). Siliceo lui aussi, se montre favorable au projet de former des 
missionnaires contre 1’ Islam, a condition que le seminaire soit a Grenade 
et que son apostolat s’adresse d’abord a l’Espagne morisque. Or, Clenard, 
apres avoir aborde l’arabe par pure curiosite scientiflque, r£ve de convertir 
d’authentiques musulmans, non les morisques de Grenade « qui font sem- 
blant d’etre chretiens par peur de 1’ Inquisition (2) ». Pour beaucoup d’Es- 
pagnols cette fa^on de concevoir la croisade contre 1’ Islam est difTicilement 
acceptable. La croisade est pour eux question interieure, et presque intime. 
Elle est affaire de police. Ils ne voient pas l’utilite de la preparer par des 
etudes de linguistique et de theologie comparee. Quant aux morisques, 
ils se savent chretiens en droit. Moins ils le sont en fait et moins ils se sou- 
cient d’aller enseigner l’arabe a Salamanque. 

* 

* * 

Pourtant, en 1542, au moment oil Clenard va mourir a Grenade, Sala- 
manque possede, nous ne savons pas depuis quand, un cours d’arabe. Apres 
son refus d’occuper la chaire de langues, un cours d’hebreu avait ete confie 
a un certain Diego Sanchez de la Fuente, qui avait eu pour successeurle 
licencie Alonso Gutierrez. Et celui-ci etant parti, on avait designe, pour 
le remplacer, le 13 fevrier 1542, un religieux de l’ordre de la Merci nomme 
Fray Pedro de Salazar. Le cours d’hebreu lui avait ete attribue pour une 
duree indeterminee et sans faire aucune mention de l’arabe. Or, le 13 mai 
1542, nous trouvons dans les registres de l’Universite la premiere et la der- 
niere mention d’un enseignement d’arabe effectif a Salamanque : on decide 
de donner 8 ducats de salaire « a celui qui presentement enseigne l’arabe 
pour qu’il enseigne l’arabe d’ici au jour de Notre-Dame de Septembre » : 

( 1 ) Sur tout ceci, voir la tr£s importante lettre de Clenard & Latomus (Grenade, 12 juille ; 1539). 

(2) Epistolarum Libri 11, td. cit. p. 43. 
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yten mandaron que se den ocho ducados de salario al que aora lee aravigo por- 
que lea el aravigo de aqui al dia de Nra Sra de Setiembre. 

Comment s’appelait-il ? Depuis quand faisait-il ce cours d’arabe ? Les 
registres de Claustros n’en disent rien. On pourrait Stre tente de supposer 
que cet enseignement etait assume, avec celui d’hebreu, par Fr. Pedro de 
Salazar, car on verra bientdt celui-ci pretendre a une certaine competence 
en mature d’arabe. Mais on s’expliquerait mal qu’il ftit designe ici de 
maniere si vague, sans aucune allusion a son cours d’hebreu. Et surtout 
Fr. Pedro n’aurait pas manqu6 de faire valoir ce titre quand il brigua, en 
1543, la chaire des trois langues. L’unique professeur d’arabe qui ait pro- 
fesse a Salamanque au temps de la Renaissance, reste done complement 
mysterieux bien que son existence soit certaine. Peut-6tre ne fit-il que 
passer par 1’Universite. En 1543, il n’est pas question de lui lorsque se pose 
a nouveau la question de la catedra de lenguas. 

Fray Pedro de Salazar s’etait vu confirmer le 2 septembre 1542 son cours 
d’hebreu. Mais il ambitionnait la chaire de propiedad. Le dimanche 
6 mai 1543 il se presente, sur une convocation rectorale, pour qu’on mette 
son savoir a l’epreuve. Il est muni de livres hebreux, arabes et autres. Mais 
e’est bel et bien d’un examen d’arabe qu’il s’agit. On le met en loge pour 
la journee avec une version et un theme a faire. La version n’est pas fiffi- 
cile ; elle consiste a traduire en latin un passage du Quatrieme evangile, 
donne dans le texte arabe. Le theme est une lettre a traduire d’espagnol 
en arabe. Les compositions terminees, on designe un emissaire pour les 
porter a Grenade oil elles seront examinees par des personnes competentes. 

Mais, le lendemain, ces dispositions prises par le recteur et les conseillers 
sont critiquees sev£rement au claustro de diputados. Le Dr. Puebla, de la 
Faculte de Droit, afTirme que la chaire magistrale, vacante depuis trente- 
cinq ans, ne peut 6tre donn6e qu’a un maitre de competence eprouvee : ce 
qui laisse entendre que tel n’est pas le cas de Fr. Pedro. On vote. Le recteur 
D. Gabriel de Velasco est mis en minorite. Il leve la seance et s’en va. Mais 
on delibere sans lui : l’assemblee donne mission a deux juristes, Puebla et 
Alvaro de Grado, pour regler cette question de la cdledra de lenguas, tant 
a Salamanque qu’a la Cour, a Rome ou a Grenade. Et le 11 mai les deputes, 
le recteur etant present, confirment leur decision precedente. Ainsi est 
enterree la candidature de Fr. Pedro de Salazar. C’est la derniere fois, 
semble-t-il, qu’un candidat brigue la chaire avec la pretention d’enseigner 
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les trois langues, comme avait ose le faire le Commandeur Grec. D’apres 
l’accueil qu’il regut, il est permis de croire que le religieux de la Merci savait 
tres peu d’arabe. Au reste, Nicolas Antonio reproduit fidelement le temoi- 
gnage des chroniqueurs et bibliographes de son ordre ; ceux-ci le mention- 
nent comme un hebraisant, auteur de Commentaires sur la Genese et d’une 
grammaire hebraique, eximius theo ogica dodrina el cognitione trium lin- 
guarum orientalium, graecae, hebraicae chaldaicaeque, quas docuit Salaman- 
ticae. On ne vante pas sa science d’arabisant. 

Au cours de l’ete, l’enseignement de l’hebreu fut organise par l’adjonc- 
tion a Fr. Pedro du bachelier Martin Martinez. C’est ainsi que debute 
l’hebra'isant le plus celebre qu’ait eu Salamanque a cette epoque. Martin 
Martinez de Cantalapiedra devait enseigner a l’Universite jusqu’en 1579. 
II est l’auteur non seulement d’une grammaire hebraique et d’une gram- 
maire chaldeenne, mais aussi d’un traite d’exegese intitule Hypotyposeon 
theologicarum sive regularum ad intelligendas dioinas litteras libri X dont la 
premiere edition fut prohibee par 1’ Index de Trente. Lors des persecutions 
inquisitoriales subies par Fr. Luis de Le6n on le voit aux c&tes du grand 
augustin et suspect comme lui. On devait finir, en 1561, par lui attribuer 
la chaire de langues semitiques en propiedad sans plus s’obstiner a cher- 
cher un hebraisant qui sut l’arabe. 

On faillit en arriver la beaucoup plus t6t. Le pouvoir royal avait et6 
saisi de la question. Le 29 janvier 1545, l’assemblee plentere de l’Universite 
se reunit pour prendre connaissance d’une cedilla real ordonnant-de pour- 
voir la chaire. Le Commandeur Grec est d’avis, cette fois, « qu’on execute 
l’ordre de sa Majesty de verbo ad verbum, qu’on declare la chaire vacante 
et qu’on l’attribue au bachelier Martin Martinez ». Mais les juristes sont 
d’avis qu’on informe le roi des demarches faites en vain a Salamanque, 
& Alcala et a Grenade pour trouver un titulaire qui reponde aux exigences 
de la constitution ; ils proposent de dedoubler la chaire, soit definitivement, 
en partageant le traitement de fondation entre deux ou trois professeurs 
specialises en hebreu, en chaldeen et en arabe ; soit temporairement en 
nommant des charges de cours pour les differentes langues, afin qu’il y ait 
des electeurs capables de designer un titulaire ad vota audientium. 

La premiere these reunit une majorite, mais douteuse, l’assemblee 
s’etant partagee en deux partis sensiblement egaux. Les juristes finissent 
par l’emporter. La situation fut de nouveau exposee au pouvoir royal qui 
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prit une nouvelle decision. Le 6 mai, elle est communiquee a l’assemblee 
pleniere : il s’agit maintenant de partager le traitement de fondation entre 
deux professeurs specialises qui jouiront de toutes les prerogatives des titu- 
laires. On decide d’offrir les deux chaires d’hebreu et d’arabe « a Zamora 
qui est a Alcala, et a 1’arabisant, qui est a Barajas ». 

Nous connaissons Alonso de Zamora. Mais quel est cet arabisant ano- 
nyme ? Le m6me peut-etre, qui avait enseigne a Salamanque en 1542 ? 
Nous ne savons rien de lui, si ce n’est qu’il residait a Barajas. Si une demar- 
che fut faite aupres de lui, elle n’aboutit pas. La cause de l’arabe est perdue 
a Salamanque. Encore en 1549, on voit les auditeurs du cours d’hebreu 
reclamer l’attribution d’un cours complementaire a un nomme Alonso de 
Montemayor et alleguer en sa faveur qu’il sait non seulement l’hebreu mais 
l’arabe. On le lui donne, en effet, malgre l’opposition du vieux Commandeur 
qui trouve l’hebreu tres suffisamment enseigne par Martin Martinez de 
Cantalapiedra. On lui confiera meme, en 1551, un cours supplementaire 
de chaldeen, mais on ne cree pas la moindre conference d’arabe. 

En 1552, Salamanque commence a etudier la fondation d’un College 
trilingue inspire de celui d’Alcala et qui s’organisera en 1554. L’hebreu y 
formera, avec la rhetorique et le grec, une indivisible triade oil il n’y a plus 
de place pour l’arabe. La vieille chaire des trois langues a vecu. Elle devien- 
dra chaire d’hebreu quand Martin Martinez de Cantalapiedra en deviendra 
le titulaire (1561). 

* 

* * 

On peut se demander si l’institution de cette chaire unique et triple a 
ete un avantage ou un inconvenient pour l’enseignement des langues semi- 
tiques, et particulterement de l’arabe, a Salamanque. A premiere vue, elle 
a ete une g6ne, puisqu’on n’a jamais pu trouver un professeur ayant la 
triple competence requise pour l’occuper. L’hebreu a 6te enseigne a peu 
pr£s sans interruption, le chaldeen de fa?on bien plus intermittente : l’arabe 
n’a fait qu’une fugitive apparition. Aurait-il ete mieux traite si Ton avait 
institue, comme le sugg^rait le d6cret du Concile de Vienne, des chaires 
distinctes pour les differentes langues ? Rien n’est moins stir. On en doute 
k considerer le cas d’Alcala, oil l’arabe devait §tre enseigne a condition que 
le cours etlt des auditeurs et oil ce cours ne parvint pas a exister. Quand 
Salamanque, sur le tard, se decida a chercher un professeur specialiste 
d’arabe, on n’en put trouver aucun. 
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L’ambiance etait peu favorable. Les diflicultes rencontrees par Clenard 
le montrent assez. L’Espagne de la Renaissance etait a la fois le pays le 
mieux designe pour devenir une pepiniere d’arabisants et le pays le moins 
dispose a jouer ce role. A l’exception de rares prelats, — Fr. Hernando de 
Talavera a Grenade, D. Martin de Ayala a Valence — 1’idee de convertir 
les musulmans de la peninsule en leur prSchant l’Evangile dans leur propre 
langue n’a pas joui d’un grand credit dans l’Eglise d’Espagne. La guerre 
contre le Turc ou contre les Barbaresques tenait plus de place dans les 
preoccupations espagnoles qu’une croisade paciflque comme celle dont 
r^vait Clenard. La langue arabe etait liee a la « superstition mahometane » 
et celle-ci etait pour l’Espagne quelque chose comme un mal honteux. Le 
probleme de l’enseignement de l’arabe ne se serait probablement pas pose 
a 1’ University de Salamanque si celle-ci n’avait pas herite du moyen age 
sa « Chaire de langues ». Mais, gr&ce aux exigences posees lors de la fon- 
dation de celle-ci, l’arabe a pu, de loin en loin, se rappeler a l’attention de 
l’Universite. Les juristes ont pu exercer leur influence pour qu’on respectat 
l’esprit et la lettre de la fondation, qui etait une chaire des trois langues. Les 
medecins ont pu peser en faveur de l’arabe. Un vrai philologue, le Com- 
mandeur Hernan Niifiez, a pu Stre tente de se consacrer a l’orientalisme. 
C’est l’existence theorique d’un enseignement d’arabe qui a attire Nicolas 
Clenard a Salamanque. Mais Salamanque n’a pas su faire credit a Hernan 
Nunez ni conquerir Clenard. L’arabe, dont le xiv e siecle avait lie l’etude 
a des desseins de croisade, pouvait interesser le xvi e en tant que langue 
soeur de l’hebreu et profiter ainsi du renouveau de la philologie sacree. 
L’idee de croisade pouvait 6tre rajeunie et spiritualisee par l’humanisme 
chretien. Mais Clenard et Guillaume Postel sont alors les representants 
presque uniques d’un semblable orientalisme. Le climat du xvi e siecle ne 
devait pas lui 6tre beaucoup plus propice que le terroir espagnol. 1542, 
l’annee oil meurt Clenard, l’annee oil l’arabe apparait a Salamanque pour 
disparaitre aussitot, est aussi celle oil Guillaume Postel quitte le College 
de France, apr£s avoir ete quatre ans lecteur royal pour « les lettres grec- 
ques, hebraiques et arabiques » (1). Ne reprochons pas trop a Salamanque 
d’avoir ete malhabile a degager d’un heritage medieval un germe d’avenir. 

Marcel Bataillon. 


( 1) Abel Lefranc, Histoire du ColUgc de France , Paris, 1893, p. 159 et 189. 
HESPERIS. T. XXI. 1935. 
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POSSESSIONS ESPAGNOLES 
SDR LA COTE OCCIDENTALE D'AFRIOUE : 
SANTA-CRUZ DE MAR PEQUENA ET IFNI 


L’occupation de la zone d’ Ifni par les troupes espagnoles, le 6 avril 
1934 (1), a ramene sous la plume des publicistes et dans les discours des 
hommes politiques le nom de Santa-Cruz de Mar Pequefla, vieille posses- 
sion espagnole fondee autrefois sur la c6te d’Afrique et a propos de laquelle, 
aux environs de 1880, s’engagerent en Espagne des polemiques passionnees. 
En usant tardivement, pour debarquer ses troupes a Ifni, identifie avec 
Santa-Cruz de Mar Pequefla, des droits que lui donne le traite hispano- 
marocain du 26 avril 1860, l’Espagne prdtend renouer une tradition bien 
des fois seculaire et rentrer en possession du territoire sur lequel, dans 
la seconde moitie du xv e siecle, un seigneur des Canaries, D. Diego Gar- 
cia de Herrera, batit au bord de la Mar Pequefla une forteresse a laquelle 
il donna le nom de Santa-Cruz. 

L’abondante litterature qui, depuis une soixantaine d’annees a ete 
consacree a cette question (2), est loin d ’avoir eclairci un probleme histo- 
rique auquel les auteurs ne se sont guere interesses que pour en tirer des 
conclusions utilisables a des fins de politique coloniale. Si on reprend le 


(1) Cf. U occupation d'Ifni . Quelques details sur l y occupation , ds Bulletin du ComiU de VAfrique 
frangaise, mai 1934, pp. 298-300, d’apr&s la Gageta de Madrid du 22 avril. 

(2) Les ouvrages essentials sont : d’une part D. Ces&reo FernAndez Duro, Exploradon de 
una parte de la costa noroeste de Africa en busca de Santa Cruz de Mar Pequena , ds Bol. de la Soc. 
Geogr. de Madrid , t. IV, 1878, p. 157 et suiv. ; t. V, 1878, p. 17 et suiv. ; Nuevas observaciones 
acerca de la situacidn de S. Cruz de Mar Pequena , ibid., t. VI, 1879, p. 193 et suiv. ; Reconocimiento 
de Puerto Cansado , ibid., t. XIII, 1882, p. 346 et suiv. ; El puerto de Ifni en Berberia , ibid., t. XIV, 
1883, p. 199 et suiv. ; d ’autre part, D. Pelayo Alcala Galiano, Memoria sobre Santa Cruz de 
Mar Pequena , et Mas consideraciones sobre Santa Cruz de Mar Pequena , deux brochures publtees 
& Madrid en 1879 et extraites de Revista general de Marina , t. Ill, 1878 et t. IV, 1879. L’auteur 
a repris et d£velopp£ son £tude ds Santa-Cruz de Mar Pequena , Pesquerias y comer do en la costa 
N. O. de Africa , Madrid, 1900, 8°. Parmi les travaux plus r^cents, on doit signaler Tomas GarcIa 
Figueras, Espana en el Sur de Marruecos y en el Africa occidental, ds la revue Africa , Ceuta, 
avril 1934, pp. 63-66, qui sans apporter de faits nouveaux resume exactement et objectivement 
lMtat actuel de la question. 
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dossier et si on l’examine objectivement en y cherchant seulement, comme 
nous avons fait, les elements d’etudes sur l’expansion portugaise et espa- 
gnole en Afrique aux xv e et xvi e siecles, on s’aper?oit bientot que tout le 
travail est a refaire d’apres les sources et que, des conclusions de tant de 
brochures et d’articles, a peu pres rien ne peut 6tre retenu. Sur un point 
seulement ces discussions ont ete fecondes : elles ont fait sortir des archi- 
ves une serie de documents qui constituent, pour l’histoire de la cote afri- 
caine, une tres importante source de renseignements. 

* 

* * 

II y avait presque trois siecles et demi que Santa-Cruz de Mar Pequena 
n’etait plus qu’un lointain souvenir conserve seulement par quelques 
historiens des Canaries, lorsqu’apres s’&tre empare de Tetouan le marechal 
O’Donnell fit inserer, dans le traite de paix du 26 avril 1860, qui mit fin 
a la guerre hispano-marocaine, un article 8 ainsi redige (1) : « Sa Majeste 
marocaine s’engage a conceder a perpetuite a sa Majeste Catholique, sur 
la cdte de l’Ocean, pres de Santa-Cruz la Pequena, le territoire suffisant 
pour la formation d’un etablissement de pecherie, comme celui que l’Espa- 
gne y possedait autrefois... » 

Desireuse d’avoir sa part dans le partage des territoires coloniaux d’Afri- 
que auquel preludaient alors les nations europeennes, l’Espagne pensait 
que des « droits historiques », tires d’une occupation au xv e siecle, lui don- 
naient un motif valable pour prendre pied sur la c6te d’ Afrique, en un lieu 
sur lequel nulle autre nation n’avait encore jete son devolu. Mais on avait 
si peu de renseignements sur l’ancienne possession de l’Espagne a laquelle 
il s’agissait de redonner vie que son nom m£me est estropie dans le document 
officiel qui la revendique, car nous verrons plus loin que la forteresse de 
Diego de Herrera ne s’est jamais appelee Santa-Cruz la Pequena, mais bien 
Santa-Cruz de Mar Pequena. Quant a l’emplacement precis de ce chateau, 
on en avait perdu le souvenir, aussi l’article du traite de Tetouan cite plus 
haut stipulait-il que les deux puissances contractantes se mettraient d’ac- 
cord et nommeraient « des commissaires de part et d’autre pour designer le 
terrain et les limites » que le nouvel etablissement espagnol devrait occuper. 

(1) CiW d’aprfes Rouakd de Cabd, Les relations de VEspagne et du Maroc pendant le 
XVIII s et le XIX s siicles, Paris, 1905, 8°, pp. 196-197 : texte espagnol ds Carlos Heknandkz 
de Herrera et Toin&s GarcIa Figueras, Accidn de EspaAa en Marruecos, t. II (documentos), 
Madrid, 1930, in-fol., p, 4. 



POSSESSIONS ESPAGNOLES SUR LA COTE OCCIDENTALE D’AFRIQUE 


21 


Le sultan Moulay Mohammed ne desirait aucunement mettre a execu- 
tion une clause qu’il n’avait acceptee que contraint et force. II redoutait 
a bon droit, que 1’etablissement d’une « pecherie » espagnole sur la cote 
marocaine ne devint un jour une menace pour l’integrite de l’Empire ; de 
plus, i] savait mieux que personne combien son autorite etait precaire 
au sud de l’oued Sous, region eloignee du pouvoir central et traditionnelle- 
ment anarchique. II redoutait d’etre tenu pour responsable de l’accueil 
hostile qui serait vraisemblablement fait aux Espagnols sur une cote rele- 
vant en droit du territoire marocain, mais sur laquelle le souverain etait 
impuissant a faire executer ses ordres. 

L’Espagne, de son cote, ne semblait pas tres pressee d’entrer en pos- 
session de ses nouveaux domaines. C’est seulement en 1877 que la discus- 
sion reprit. L’annee precedente un commer^ant anglais, nomme Macken- 
zie (1), avait debarque au cap Juby avec l’intention d’explorer cette region, 
en vue d’y etablir une factorerie. La menace d’une concurrence etrangere 
determina le gouvernement espagnol a user de ses droits. Apres des nego- 
ciations qui durerent d’avril a octobre 1877, deux commissions furent 
nominees, l’une espagnole, l’autre marocaine, qui devaient entrer en rap- 
ports et travailler ensemble a rechercher et a delimiter le lieu sur lequel 
avait du s’elever jadis la forteresse de Santa-Cruz de Mar Pequena. 

Un vaisseau espagnol, nomme le « Blasco de Garay », sur lequel s’etait 
embarquee la commission espagnole, passa, au debut de janvier 1878, a 
Mogador pour y prendre les delegues cherifiens et poursuivit sa route vers 
le Sud en examinant la cote et en debarquant ses passagers sur plusieurs 
points. L’expedition alia jusqu’a la hauteur du cap Ajfenir, situe au sud 
de l’embouchure del’oued Chbika, puis reprit son chemin vers le Nord (2). 
L’enqu&te ne donna que des r6sultats incertains et les deux commissions 

(1) Sur r^tablissement de Mackenzie au cap Juby, ainsi que sur quelques autres tentatives 
faites par des Europ^ens pour Etablir sur la cote des relations commerciales avec les indigenes, 
voir surtout AlcalX Galiano, Santa Cruz de Mar Pequena , p. 114 et suiv. ; et T. Garcia Figue 
ras, Espaha en el Sur de Marruecos , ds la revue Africa , Ceuta, 1934, juillet, pp. 103-107 et a out, 
pp. 154-160. Les indigenes etaient favorables a ces entreprises, car en s’approvisionnant de mar 
cnandises europ^ennes par des ports in depend ants du Sultan, ils esp£raient faire l’eeonomie des 
droits per^us par les douanes ch^rifiennes et des frais de transport des marchandises par les 
cara vanes venant de Mogador ou de Marrakech. 

(2) C. Fernandez Duro, Exploration. p. 198, precise que ce cap Ajfenir, que les Canariens 
appellent Riscos de Aire, est situ£ k Vest de Puerto Cansado (cf. infra , p. 29) ; mais ce nom 
d* Ajfenir donne lieu, conrme presque tous ceux que Ton rencontre sur cette cote, k de constantes 
confusions. Selon les auteurs, il figure en deux endroits difterents : tantot Ras Ajfenir ou Punta 
del Morro (Gatell), au lieu ou le place ci-dcssus FernAndez Duro, k Test de Puerto Cansado; 
tantot Ras Ajfenir ou Riscos de Aire (.T&udenes, Alcald Galiano), k l’ouest de Puerto Cansado, 
4 mi-chemin entre cc point et le cap Jubv (cf. carte de D. Eduardo Alvarez Ardanuy, ds 
Bol. Soc. Geogr. de Madrid, t. LVI, 1914). (^’est un exemple frappant de ^imprecision qui r£gne 
dans la topographie de la region; 
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ne purent se mettre d’accord. Les Espagnols redigerent un proces-verbal 
declarant que la rade d’Ifni leur paraissait correspondre exactement a 
l’ancienne Santa-Cruz de Mar Pequena (1) ; mais les delegues marocains 
refuserent de s’associer a cet acte et le Makhzen employa, pendant quelque 
temps, tout l’effort de sa diplomatic pour essayer d’obtenir que l’Espagne 
renon<;at a Ifni et voulut bien accepter en echange soit une importante 
somme d’argent, soit une compensation territoriale sur la c6te nord de 
l’Empire, aux environs de Melilla. 

En m6me temps, le sultan Moulay Hasan organisait une « harka >> pour 
aller reprendreenmain sessujetsdu Souset de l’Oued Noun, unpeu oublieux 
d’une autorite qui ne se manifestait aupres d’eux qu’a de rares intervalles. 
La campagne eut lieu en 1882(2).LesdifTicultesduravitaillementderarmee 
empficherent le Sultan d’executer tous ses projets : malgre tout, la mani- 
festation de force qu’il avait entreprise avait quelque peu rafTermi son 
prestige aux yeux de ses sujets du Sud et surtout aux yeux de l’etranger. 
Cette campagne, si elle amena d’heureux effets au point de vue de la poli- 
tique interieure, eut aussi pour consequence de priver le Makhzen d’un des 
arguments qu’il avait employes dans ses discussions avec l’Espagne. Le Sul- 
tan ne pouvait plus que difficilement pretendre qu’il Mt incapable d’assurer 
la security des Espagnols sur la c6te du Sous et la remise entre leurs mains 
d’un territoire dont les chefs venaient de l’accueillir en souverain. L’Espa- 
gne continua done a revendiquer avec plus d’instances que jamais la ces- 
sion d’Ifni, et Moulay Hasan dut consentir a la nomination d’une seconde 
commission qui, en 1883, parcourut par terre la cote du Sous, d’Agadir k 

(1) La commission, £crit Ferndndez Duro qui en fut Fame (Bol. Soc . Geogr . de Madrid , t. IV, 
1878, Exploracidn..., p. 190), « jugea qu’Ifni a pu etre le lieu qu’occupa Santa-Cruz de Mar Pe- 
quefta, parce que, se trouvant k la distance de Lanzarote qu’indique Viera (historien canarien 
du xvm e sifccle, dont les jugements seront discutes plus loin), en situatio n dominante sur la 
rive droite d’une riviere, avec les mines d’une forteresse en bonne position militaire, avec un 
mouillage qui, en d’autres temps, a pu meriter le nom de port, avec de l’eau potable, en pays 
fertile et peupie, elle reunit beaucoup de conditions que ne possedent pas les autres lieux exa- 
filings sur la c6te, sans oublier la principale : qui est que les pecheurs canariens de Lanzarote, 
qui doivent le mieux conserver la tradition de ce que firent leurs ancetres, donnent le nom de 
Santa-Cruz de Berberia... k la chaine de hauteurs que les indigenes appellent Auy&n, qui viennent 
aboutir k la baie... » II semble qu’il y ait lieu de faire des reserves sur le bien fonde de ce dernier 
renseignement. Nous n’avons trouve nulle part ailleurs aucun t^moignage attestant que le nom 
de S.-Cruz de Berberia soit donne par les gens des Canaries aux hauteurs qui dominent Ifni. 
Au contraire, Santa-Cruz de Berberia est le nom donne & Agadir (l’ancienne Santa-Cruz du Cap 
de Gu£), dans le traits hispano-marocain du l er mars 1799 : cf. Rouard de Card, Les relations 
de VEspagne et du Maroc pendant le XVIII 6 et le XIX 6 sitcles , Paris, 1905, pp. 188-190, et T. Gar- 
ciA Figueras, ds la revue Africa , juin 1934. 

(2) Voir E. G£renton, Les expeditions de Moulay el Hassan dans le Sous , 1882-1886, ds 
Renseignements coloniaux , supplement au Bull, du Comite de VAfrique frangaise , sept. 1924, 
pp. 265-286. 
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1’embouchure de l’oued Noun, et de la poussa, a bord de la goelette espa- 
gnole « Ligera », jusqu’a l’embouchure de l’oued Dra (1). L’insecurite du 
pays empecha les delegues de visiter Puerto Cansado qui figurait a leur 
programme et etait m&me un des points principaux sur lesquels devait 
porter leur enqu£te, car le Makhzen affirmait que c’etait la le veritable 
emplacement de Santa-Cruz de Mar Pequena. On n’y pouvait acceder que 
par Tinterieur des terres. Les delegues espagnols, qui ne voulaient sous 
aucun pretexte de Puerto Cansado, n’avaient pas envie de faire, pour y 
aller, un voyage difficile. Les delegues du Makhzen eurent beau insister, 
« ils durent bientot se convaincre de l’impossibilite d’executer leur projet, 
car outre la necessity de parcourir 40 lieues a chameau, les chefs locaux ne 
repondaient pas de la securite des personnes » (2). 

Les discussions qui suivirent le voyage de la commission donnerent aux 
deux parties l’occasion d’exposer de la maniere la plus claire la conception 
qu’elles avaient du probleme. Les Espagnols persistaient a reclamer Ifni, 
mais il s’agissait pour eux beaucoup moins de scrupules historiques que 
de convenance politique. Cet etat d’esprit se manifeste dans plusieurs tra- 
vaux publies en 1883 dans le Bulletin de la Societe de Geographie de Madrid . 
M. Coello, president de la Societe, dans une seance du 2 janvier 1883, 
exprime 1’ opinion que M. Fernandez Duro, en tant que membre de la com- 
mission du « Blasco de Garay » (en 1878), a du recevoir pour instructions 
du gouvernement « plutot de chercher un point avantageux pour 1’Espagne 
que de preciser la situation de la forteresse ruinee de Santa-Cruz de Mar 
Pequena » (3) ; et on voit clairement par un discours de M. Alcala Galiano, 
prononce dans la seance du 12 janvier (4), que 1’opinion publique en Espa- 
gne admettait que la commission du Blasco de Garay avait choisi la rade 
d’Ifni moins parce qu’elle croyait que c’etait l’emplacement de Santa-Cruz 
de Mar Pequena que parce qu’elle estimait ce lieu le meilleur pour engager 
des relations commerciales avec les indigenes (5). D’autre part, le point de 
vue du Makhzen s’exprime avec une nettete particuliere dans une lettre 

(1) R£cit du voyage de cette commission dans Francisco Lozano Munoz, La pesqueria 
espanola de Mar Pequena y los antiguos reinos del Sus y del Nun> dans Revista de geogr. comercial 
y mercantil , Madrid, 8°, t. iX, 1912, pp. 113-130 ; 169-178 ; 201-213 : 369-379 et t. X, 1913, pp. 161* 
171 et 233-262. 

(2) F. P£rez del Toro, Espana en el Noroeste de Africa , Madrid, 1892, in-16, p. 208. 

(3) Bol . Soc . Geogr . Madrid , t. XIV, p. 140. 

(4) Ibid., pp. 146-147. 

(.j) Dans le meme sens, P£rez del Toro £crit que « 1’opinion officielle combinait les recherches 
historiques avec les exigences de l’int^ret national » : Espana en el Noroeste de Africa , p. 179. 
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de Si Mohammed Bargach, ministre des Affaires etrangeres du Sultan, en 
date du 20 octobre 1883 : « Les delegues espagnols, ecrit-il, ont declare 
qu’Ifni est le lieu qui leur convient, bien qu’il ne soit pas la veritable Santa- 
Cruz, parce que la Santa-Cruz veritable, sans aucune espece de doute, c’est 
Guider Erredchila (1) et qu’Ifni n’est d’aucune maniere Santa-Cruz... 
Comme il est certain nonobstant, que S. M. le sultan Moulay Hasan veut 
demontrer d’une maniere categorique ses desirs de maintenir et d’aug- 
menter les bonnes et amicales relations avec S. M. le roi Don Alfonso, il 
ne soutient pas de discussion sur le veritable emplacement de Santa-Cruz 
et consent que soit cree a Ifni 1’etablissement de pecherie duquel il est 
question a 1’article 8 du traite de paix [de 1860], conformement a ce qui 
est exprime au dit article (2). » 

C’est sur ces bases, et dans cet esprit de « relativite » a 1’egard des faits 
historiques que se deroulerent les negociations de 1883. Il ne manquait pas 
d’Espagnols (3) pour penser que, pendant qu’elles y etaient, les deux com- 
missions successives auraient beaucoup mieux fait de fixer leur choix, 
plutot que sur le peu accessible et peu profitable Ifni, sur le port beaucoup 
plus important et mieux situe d’Agadir, fancienne Santa-Cruz du cap de 
Gue des Portugais. D’ailleurs les negociations de 1883, pas plus que celles 
de 1878, n’eurent de resultat tangible. L’Espagne ne proceda pour l’heure 
ni a 1’occupation, ni mSme a la delimitation du territoire d’Ifni (4). Mais 
lorsque, vingt ans plus tard, la question revint a l’ordre du jour, 
l’Espagne parvint a faire admettre sans reserve, dans l’accord franco- 
espagnol du 3 octobre 1904 (5), l’equivalence : « Santa-Cruz de Mar Pe- 
quena (Ifni) ». Le traite du 27 novembre 1912 (6), delimitant Ifni, repro- 
duit la mfime formule. Comment douter d’une identification territoriale 
admise sans contestation par des traites internationaux ? Depuis lors, 
aucune voix ne s’est elevee en Espagne pour discuter la valeur absolue 


(1) On verra plus loin que Guider Erredchila est le nom arabe de Puerto Cansado. 

(2) Trad. fr. de ce document ds Bull, du Comite de VAfrique frangaise, mai 1911, p. 187. 

(3) Espana en Africa , ds Bol. Soc. Geogr . de Madrid , t. XXX, 1891, pp. 13-14, et Benitez, 
Notas tomadas en su viaje por Marruecos, ibid., t. XX, 1886, p. 341. 

(4) Une troisi&me commission espagnole alia reconnaitre Ifni, du 17 au 24 mars 1911. Le 
Makhzen ne s’y fit pas reprise nter malgr£ ses promesses. Les travaux de cette commission n’eu- 
rent pas plus de resultat pratique que ceux des pr^c^dentes. Cf. C. Hernandez de Herrera et 
T. Garcia Figueras, Accidn de Espana en Marruecos , 1930, p. 126. 

(5) Cf. texte espagnol ds C. Hernandez de Herrera et T. GARciA Figueras, Accidn de 
Ewana en Marruecos, t. II (Doc.), p. 20, article 4. 

(6) Ibidem , pp. 48-49. 
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d’une designation qui y avail etc vivement contestee aux environs de 
1880. Anuario-guia oficial de Marruecos y del Africa espanola (1), consa- 
cre un chapitre a « Ifni 6 Santa-Cruz de Mar Pequena » ; et, au moment de 
1’occupation de la zone, M. Lerroux, president du Conseil espagnol, rece- 
vant un journaliste, le 9 avril 1934, lui explique qu’en raison des droits 
anciens qu’elle tient de D. Diego de Herrera, l’Espagne exerce a Ifni «un 
droit de souverainete, dans les memes conditions qu’a Ceuta et Melilla », 
c’est-a-dire que la zone d’Ifni n’est ni un protectorat ni une colonie, mais 
comme les « presidios » une partie integrante du territoire espagnol (2). 
Bien plus, on a pu voir un corps savant, la Societe de Geographic de Ma- 
drid, dans le Bulletin de laquelle ont paru jadis, de 1878 a 1886, presque 
tous les elements de la contro verse, presenter au gouvernement espagnol, a 
la fin de la seance du 9 avril 1934, un voeu tendant a ce que la denomina- 
tion d’ « Ifni », officiellement adoptee pour le nouveau territoire, ne fasse 
pas abandonner le nom de Santa-Cruz de Mar Pequena, non seulement a 
cause des racines qu’il a dans l’histoire, mais aussi parce que ce nom est 
celui qui a servi, dans les traites diplomatiques, de titre juridique a l’en- 
tre prise qui vient d’etre realisee (3). 

Les geographes espagnols ont done fait, depuis 1878, un grand pas 
dans le chemin de la certitude. II nous faut admettre que, dans le domaine 
politique, Ifni represente, pour TEspagne, fancienne Santa-Cruz de Mar 
Pequena ; pourtant, s’il est en histoire une chose certaine, e’est que Santa- 
Cruz de Mar Pequena if a jamais ete a Ifni (4). 

* 

* * 


(1) Ano V, public par D, Manuel L. Ortega, Madrid, 1927. 

(2) Cite par S; Herelle, V occupation cC Ifni, ds Bull, du Comite de V Afrique frangaise , avril 
1934, p. 226. 

(3) Cf. BoL Soc. Geogr . nacional de Madrid , t. LXXIV, mai 1934; et conference pronon- 
e^e le 16 avril 1934 par D. Luis RodrIguez de Viguri y Seoane, ibid., p. 256. 

(4) M. Tom&s Garcia Figueras, qui parait etre, parmi les ecrivains qui se sont occupes recem- 
ment de la question, le seul k l’avoir etudi^e d’un point de vue historique objectif, se garde de 
prendre parti et, apres avoir rappeie les discussions qui ont eu lieu sur la veritable situation de 
Santa-Cruz de Mar Pequefta, conclut, comme nous allons le faire, qu’une etude archeologique 
des mines situees sur la cote pourra seule fournir des conclusions certaines et qu’un vaste champ 
reste sur ce point ouvert a T investigation historique : Espana en el Sur de Marruecos y en Africa 
Occidental , ds la revue Africa, Ceuta, fascicule d ’avril 1934, p. 62. 



26 


P. DE CENIVAL ET F. DE LA CHAPELLE 


La Mar Pequena et Santa-Cruz 

Pour fixer a Ifni l’emplacement de Santa-Cruz de Mar Pequena, il faut, 
de toute necessite, admettre que le nom de Mar Pequena designe, d’une 
maniere tres large, toute la partie de l’Atlantique qui se trouve comprise 
entre les Canaries et la cote africaine (1), sans quoi le nom de la forteresse 
devient incomprehensible. Pourtant, tous les documents historiques que 
nous possedons rendent cette opinion inadmissible et Cesareo Fernandez 
Duro qui, dans ses premiers travaux (2), avait accepte cette hypothese,a 
du y renoncer par la suite (3). II avait dansl’intervalle prisconnaissanced’un 
texte qui prouve que la Mar Pequena etait non une region de I’Atlanti- 
que, mais l’embouchure d’une riviere de la cdte africaine, et qui est en 
mdme temps le plus ancien document olliciel connu (1449) qui concerne 
cette partie de la cdte d’Afrique. 

II est certain que Jean de Bethencourt, conquerant des Canaries, parti 
le 6 octobre 1405 de Fuerteventura pour aller a la Grande Canarie, se 
trouva entraine par une tempdte et aborda « bien pres du port de Bugeder » 
ou Bojador. II en profita pour faire « bien huit lieus dedens le pais » une 
razzia d’ou il ramena des esclaves (4). Le texte d’un autre passage de la 
chronique est assez peu clair (5) : il semble pourtant faire allusion a une 
expedition partie de Fuerteventura pour le cap « Bugeder » anterieurement 
a celle de Bethencourt. Si Ton en croit un vieil historien des Canaries, Abreu 
Galindo, c’est sur le conseil de « Castilians qui avaient ete en Berberie » que 
Bethencourt fit sa premiere expedition vers la cdte (6). Abreu Galindo 
ecrivait en 1632. C’est une date trop basse pour qu’on puisse accorder une 
autorite absolue a la relation d’evenements qui se passerent a l’aube du 

(1) Cf. Jimenez de la Espada, Espana en Berberia (extr. de Bol. Soc. Geogr. Madrid , t. IX, 
1880), pp. 812 et 320 de la revue ; p. 24 et p. 32 du tirage k part d’aprfcs lequel sont faites nos 
citations ; Santiago de Wandewalle, Santa Cruz de Mar Pequena, ds Bol. Real Acad, de la 
Historia , t. XVIII, 1891, pp. 249-252 et meme Tom&s GarcIa Figueras, ds Africa, mai 1934, 
p. 85. 

(2) C. Fernandez Duro, Exploracidn..., ds Bol . Soc. Geogr . Madrid, t. IV, 1878, p. 176. 

(3) Nuevas observaciones acerca de la situacidn de Santa Cruz de Mar Pequena, ds Bol . Soc . 
Geogr. de Madrid, t. VI, 1879, p. 202. 

( 4) Le Canarien , livre de la complete et conversion des Canaries (1402-1422), par Jean de Bethen- 
court, 6d. Gabriel Gravier, Rouen, 1874, 8°, p. 169 (Soc. de VHist. de Normandie). 

(5) Ibidem , p. 99 : le texte doit etre inter pr^t^ k l’aide de celui d’un autre manuscrit du Cana- 
rien , public par P. Margry, La Conquete et les Conquer ants des ties Canaries , Paris, 1896, p. 225. 

(6) Abreu Galindo (Le R. P. Fray Juan de), Historia de la conquista de las siete islasde Gran 
Canaria, escrita... aHo de 1632. Santa-Cruz de Tenerife, 1848, 8°, p. 39. 
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xv e siecle. Mais divers fails rapportes par d’autres historiens paraissent 
attester que des la fin du xiv e siecle la cote d’Afrique n’etait pas absolu- 
ment inconnue des navigateurs espagnols. En 1385 (?) en particulier, cinq 
caravelles commandees par Fernando Peraza Martel, seigneur d’Almo- 
naster, furent equipees a Cadix pour aller pirater aux Canaries et sur la 
cote occidentale d’Afrique (1). 

Les successeurs de Bethencourt prirent l’habitude d’aller capturer des 
esclaves sur le continent en face de leurs lies. La Mar Pequena fut certai- 
nement de tres bonne heure un de leurs principaux points de debarque- 
ment et des lieux les mieux connus de la cote, puisqu’elle sert de point de 
repere pour la designation du territoire que le roi de Castille Jean II, par 
acte date de Valladolid le 8 juillet 1449, donna a D. Juan de Guzman, pre- 
mier due de Medina Sidonia : « une terre nouvellement decouverte au dela 
de la mer, par le travers des Canaries, ...qui va depuis le cap d’Aguer jus- 
qu’a la terre et au cap de Bojador, avec deux rivieres dans ses limites dont 
1’une s’appelle la Mar Pequena... » (2). Ce renseignement est confirme en 
1507 par Valentim Fernandes qui, dans sa Descripgam de la cote, place au 
sud du cap Noun et avant le cap Bojador « Mar Pequeno » qui, dit-il, « a 
une grande riviere oil la p£che est abondante » (3), mais ne la situe pas avec 
plus de precision. L 'Esmeraldo de Situ Orbis de Duarte Pacheco Pereira 
ne la mentionne pas, mais les cartes anciennes que nous aurons l’occasion 
de citer plus loin portent le nom de Mar Pequena inscrit non pas sur 1’ Ocean 
mais sur la terre ferme, de m6me que tous les autres noms de caps et de 
rivieres, attestant ainsi qu’il s’agit d’un point de la cote. 

II n’y a pas grand chose a tirer d’une indication fournie par l’historien 
Bernaldez (4) (fin xv e siecle), qui dit que les Canaries se trouvent a une 
distance de la Mar Pequena qui varie de quinze a cinquante lieues environ 


(1) Le Canarieny 4d . Gravier, introduction^. XXXIII, et Chil y Naranjo, Estudios histd - 
ricos ... de las Islas Canarias , Las Palmas, 1879, 4°, t. I, p. 299. 

(2) Texte public d’aprfts le document conserve dans les archives des dues de Medina Sidonia 
ds Coleccion de doc . ineaitos para la historia de Esparia , t. XXXVI, pp. 499-501. 

(3) CM d’apres le Cod. hispanicus 27 de la Bibl. de Munich, f. 59 ; cf. Fr. Kunstmann, Valen- 
tin Ferdinand's Beschreibung der Westkuste Afrika's... ds Abhandlungen der dritten Classe der 
K . bayer. Akademie der Wissenschaften , Munich, 1856, Abtheilung I, Band 8, p. 253 et aussi 
Sophus Huge, Topographische Studien zu den Portugiesischen Entdeckungen an den Kiisten A frikas f 
ds Abhandlungen der philologish-historischen Klasse der k&nigl. Sachsischen Gesellschaft der Wis- 
senschafleny tome XX, Leipzig, 1903, gr. 8°, p. 104. 

(4) Bernaldez (Andres), Historia de los Reyes Catdlicos , Grenade, 1856, 2 vol. in-4°, chap. 
64, t. I, p. 176. Une faute de lecture de l’6diteur lui a fait imprimer « mas pequefta », au lieu de 
« Mar Pequefta ». II faut apporter ft ce passage les corrections sugg£r£es par M. Jimenez de la 
Espada, Espana en Berbeiia , p. 33. 
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selon les lies » (90 a 300 kilometres) (1). « La Mar Pequena, ajoute-t-il, con- 
fine aux territoires de Tagaos et de Massa ». Ces indications situent approxi- 
mativement la Mar Pequena entre le cap Bojador et le cap Noun, et plus 
precisement aux environs du cap Juby, mais ne permettent pas de fixer 
avec certitude quelle est celle des rivieres de la cote a fembouchure de 
laquelle se trouvait situee Santa-Cruz. 

Quelques auteurs, et en particulier Fernandez Duro (2), out cru pou- 
voir tirer argument, pour situer la Mar Pequena, d’un certain nombre de 
cartes anciennes de la fin du xv e siecle ou des premieres annees du xvi e : 
qui remontent done a fepoque oil existait la forteresse de Santa-Cruz. II 
faut reconnaitre que cette enquete, que nous avons refaite apres eux, 
donne des resultats decevants et qu’on en pourrait tirer les conclusions 
les plus contradictoires. Toutes les vieilles cartes qui donnent le nom de 
la Mar Pequena placent ce point entre le cap Bojador et le cap Noun, 
mais e’est la seule notion qui reste constante : car si V on cherche a serrer 
de plus pres le probleme, on ne trouve que confusions. 

Cette partie de la cote d’Afrique, a peu pres inabordable et encore 
mal connue de nos jours, a toujours fait le desespoir des geographes. Son 
trace, sur toutes les cartes anciennes, est extr^mement imprecis et inexact. 
Presque toutes montrent une cote plus ou moins dentelee, orientee en 
pente douce du nord-est (cap Noun) au sud-ouest (cap Bojador), point 
a partir duquel elle commence a se diriger vers le sud. En fait, d’apres les 
cartes modernes, ce changement d’orientation s’est dessine des le cap 
Juby, pointe sablonneuse qui parait correspondre au cap de Sable (3), cap 
de Sabion, de Saubrun des geographes anciens. Ceux-ci, dans la plupart 
des cas, semblent avoir distribue a peu pres au hasard des noms geogra- 
phiques imprecis et generalement deformes. C’est ainsi que le cap Sabion, 
qui est pourtant fun des points le plus stables des cartes que nous avons 


(1) La lieue espagnole est d’environ six kilometres. Les distances indiqu^es par Bernaldez 
sont justes approximativement. La distance entre les Canaries et la cote d’Afrique, ecrit Vivien 
de Saint-Martin, Dictionnaire..., au mot Canaries, « varie de 90 kilometres pour Fuerte ventura 
& pr^s de 300 kilometres pour Palma, la distance la plus courte etant comptee entre Fuerteven- 
tura et le cap Juby ». La Mar Pequefia doit done etre cherchee non loin du point d’oii la distance 
est la plus courte, c’est-&-dire pres du cap Juby. 

(2) Exploraci6n... ds Bol . Soc . Geogr . Madrid , t. IV, 1878, pp. 168-169. Duro a depouilie en 
particulier V Atlas du vicomte de Santarem, Paris, impr. de Fain et Thunot, 1842, gr. in-fol. ; 
voir aussi S. Huge, op. cit., p. 43 et tableau depliant a la fin de l’ouvrage. 

(3) Ici encore il faut faire la part des erreurs. Valent im Fernandes, Descrijpgam , f. 59 du Cod, 
kispanicus 27 de Munich, confond le cap de Sable avec le cap Bojador : « cabo de Bojador he huum 
cabo que sae no mar e tambem se chama cabo d’area ». 
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vues, se deplace tantot vers Test et tantot vers l’ouest et porte les noms les 
plus divers : Sabbion, Sabro, Sabbie, Sabreyro, Sabieria (1) ou raeme cap 
de Salin, dont Ortelius fera plus tard cap de Sabat. II disparait parfois et 
se trouve remplace par un cap « alto » ou « d’alto » qui a du a l’origine desi- 
gner un point de la cote situe plus a Test, dans la region oil le rivage 
est domine par des falaises (2), mais que Ton a confondu avec le cap 
« Sabion », seul repere important sur toute cette cote (3). Comment, de 
documents aussi vagues, tirer des indications precises? 

Cependant on remarque que ces cartes si decevantes placent en tr6s 
grande majorite la Mar Pequena en un point qui varie entre la moitie et 
les deux tiers de la distance comptee du cap Noun au cap Bojador, dans 
le voisinage et au nord-est d’un cap designe tantdt par l’un et tantdt par 
l’autre des noms cites plus haut, mais qui, par sa situation sur la c6te et sa 
distance des Canaries, ne peut gtre que le cap Juby. De ce lotde cartes, nous 
en detacherons quelques-unes, non pas par un choix purement arbitraire, 
mais en raison de leur importance, de l’effort qu’elles tentent pour ordon- 
ner et assimiler les donnees les plus nouvelles de la geographie de leur 
epoque et aussi parce que, a travers un siecle de duree, elles paraissent 
representer et maintenir une tradition confirmee par l’experience. 

La premiere est la carte dite « de Christophe Colomb », conservee a la 
Bibliotheque Nationale de Paris, datee des environs de 1492, et dont l’im- 
portance particuliere a ete mise en relief par M. de La Ronciere (4). Mar 
Pequena y figure a moitie chemin a peu prds entre les deux caps de Noun 
et de Bojador, a tres peu de distance a l’est du cap « de Salin ». C’est dans 
la m6me situation que nous la montre, sous forme d’une echancrure pro- 
fonde de la c6te, une carte venitienne du British Museum, faisant partie 
d’une serie datee de 1489 (5) : mais le cap de « Salin » de la carte prece- 
dente porte ici le nom de « capo d’Alto ». En 1513, une carte du Ptolemee 
imprime a Strasbourg (6) supprime sur cette c6te la plus grande partie 
de la nomenclature, mais laisse subsister les mentions : mar peqna et c. alto. 

(1) Cf. Huge, op. cit p. 105. 

(2) Peut-fctre la Punta del Morro ou ras Ajfenir des cartes espagnoles. 

(3) La confusion entre le cap de Sabion et le cabo Alto est manifeste dans la carte de V Allas 
de Mercator, Amsterdam, 1607, oti on lit k peu prfcs k moitie chemin entre le cap de Non et le 
cap Bojador : t Mont alto sive de Sabat. » 

(4) Reproduite ds Ch. de La Ronciere, La dtcouverte de VAfrique au Moyen Age , t. II, pi. 
XXX bis; 

(5) Ibidem , pi. XXV. 

(6) Cf. Atlas du vicomte de Santarem, pi. LVII. 



30 


P. DE CENIVAL ET F. DE LA CHAPELLE 


L’echancrure de la cote est moins profonde et plus arrondie. C’est au meme 
lieu exactement que dans son Atlas, Ortelius, en 1595, situera encore « mar 
pequeno », representee par une profonde embouchure de riviere, a peu de 
distance a Test du cap de « Sabat ». 

Or, ces indications de distance et de situation nous conduisent a un 
point qui parait justement celui oil les traditions des Canaries et celles des 
indigenes de la cote, ainsi que les decouvertes archeologiques, nous enga- 
gent a chercher la Mar Pequena : une lagune assez vaste situee sur le ter- 
ritoire des Tekna, a laquelle les Espagnols ont donne le nom de Puerto 
Cansado (1) et qui est ainsi designee sur la plupart des cartes modernes. 
Le nom m&me de la Mar Pequena donne a penser qu’il s’agit en effet d’une 
lagune, car d’autres regions du monde espagnol fournissent des exemples 
dans lesquels les noms de Mar Menor, Mar Chica, Mar Chiquita (2) desi- 
gnent des lagunes (3). Or, on n’en signale pas d’autre sur cette cote. 

Les indigenes nomment celle-ci Arjila ( er-rjila , le petit bras de mer, 
litteralement « la petite jambe... »). Selon l’Espagnol Gatell, qui traversa 
la region le 26 fevrier 1865, « Argila est un bras de mer qui penetre perpen- 
diculairement a la c6te jusqu’a une distance de 1.200 metres. La, il decrit 
un angle ou un coude et change brusquement de direction en longeant 
paraltelement la cdte, du cdte oppose a Akhfennir, jusqu’a la distance de 
5.000 metres. La largeur de ce bras de mer est de 1.000 metres. Dans son 
extremite, il s’elargit considerablement, et prend une forme circulaire dont 
la circonference est de plus de 6.000 metres... On dit que, pendant le flux 

(1) Le nom de Puerto Cansado est d^jk en usage au xvm e siecle. On le trouve sur une carte 
particulUre des cdtes de VAfrique qui comprend le royaume de Maroc... levee par ordre des rois de 
Portugal £dit£e par Pierre Mortier (non dat£e mais paraissant du d^but du xvm e siecle : Bibl. 
Nat., Cartes, Collection d’Anville, n° 8050) ainsi que sur une carte manuscrite due k d’Anville 
(ibid. n° 8047) ; sur une Carte reduite des costes occidentales d'Afrique dressee au depost des cartes , 
plans etjoumaux de la Marine ... par ordre de M. Rouille... 1753 (Arch, du Service Hydrographi- 
que, portefeuille 110, division 2, pi&ce 13) ; et sur la Carte des ties Canaries et d'une partie des cdtes 
occidentales d'Afrique dress&... d'aprts les observations faites en 1776 sur la « Boussole » et V « Es- 
piiglt • public par ordre du Roi par le Ch 0T de Borda, 1780 (ibid., pifece 15). L’origine du nom est 
incertaine. Cansado signifle « fatigu£ » en espagnol : mais ici l’emploi de ce mot dars ce sens ne se 
comprend gu^re : il s’agit probablement d’un nom d’homme, Ilconvient de signaler qu’une partie 
de la baie d i L^vrier, au sud au cap Blanc, tout pr£s d’Arguin, porte le nom de baie de Cansado. 
Une carte hollandaise sur parchemin, de la fin du xvn e sifccle (Arch, service Hydrographique, 
portefeuille 111, division 2, ptece 5), place en ce point un « cabo de Concasado of Consado ». 

(2) On peut citer, au Maroc m^me, Texemple de la grande lagune de Mar Chica, situee au 
sud-est de Melilla. Le Dictionnaire de Gdographie de Vivien de Saint-Martin signale des lagunes 
nomm^es : Mar Menor en Espagne, dans la province de Murcie ; Mar Chiquita, dans la province 
de Buenos-Ayres et dans cehe de Cdrdoba (R^p. Argentine). 

(3) M. G.-S. Colin nous fait remarquer que de meme, en arabe, le mot el-bohaira , trans- 
crit en espagnol Albufera (grande lagune prfcs de Valence), en portugais Albufeira (lagune pres 
de Sesimbra, au sud de Lisbonne), est la traduction exacte de Mar Chica. 
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de la mer, des barques peuvent y entrer; je l’ai vu pendant le reflux, et 
on pouvait le passer a gue. Dans le fond de cette sorte de golfe et aux 
environs, la plage ne presente que du sable avec quelques rochers et des 
arbustes (1) ». 

La lagune d’Arjila-Puerto Cansado n’a ete que rarement visitee et nous 
n’en possedons que tres peu de descriptions ayant une valeur originale (2). 
C’est par voie de terre que Ciatell y etait parvenu en 1865. L’ Anglais 
Donald Mackenzie, fondateur et directeur d’une factorerie creee au cap 
Juby en 1879, emprunta la m&me route le 15 aout 1883. L’annee prece- 
dente un notaire d’Arrecife, dans Tile de Lanzarote, nomme D. Antonio 
Maria Manrique Saavedra, qui se refusait a situer Santa-Cruz de Mar 
Pequena a Ifni (car les conclusions de la commission du « Blasco de Garay » 
n’avaient pas ete accueillies sans resistance), avait organise une petite expedi- 
tion qui penetra non sans peine, le 7 octobre 1882, dans la lagune de Puerto 
Cansado. Ayant reussi a passer la barre en deux canots, les visiteurs 
mirent pied a terre et, tandis que D. Victor Arana, capitaine du vapeur 
qui les avait amenes, levait un plan (3) quireste encore aujourd’hui le plus 
precis que nous possedions, ils reconnurent, sur le bord oriental de la 
lagune, une enceinte carree de 900 pieds environ de base, construite en 
magonnerie de pierres de taille noires et poreuses et percee de vingtmeur- 
trieres, qui n’emergeait du sable que sur une hauteur d’un metre cinquante 
environ. Ils ne douterent pas de se trouver en presence des ruines de la 
forteresse de Santa-Cruz de Mar Pequena (4). 

II est extr&mement probable qu’ils etaient dansle vrai, car la description 
de Mackenzie, plus precise que celle de D. Antonio Manrique, semble indi- 

(1) Joachim Gatell, Vouad Noun et le Tekna , ds Bull, de la Soc * de Gfogr. (de Paris), octo- 
bre 1869, p. 270, et Viajes por Marruecos , el-Sus , Uad-Nun y Tekna , p. 170, ouvrage public en 
fascicules avec les tomes IV, V et VI (1878-1879) du Bol. de la Soc. Geogr. de Madrid . 

(2) Autres descriptions ds Instructions N antiques, p. 44, cote ouest d’Afrique (du cap Spartel 
au cap des Palmes), n° 321, Paris, Impr. Nat., 1920, in-8°, p. 237, et Africa Pilot, part. I, 9 e 6d. f 
1930, publ. for the Hydrographic Department, Admirality, in-8°, p. 166; Zaytoun (Fred S.) 
Cape Juby } ds The Scottish geographical magazine , t. XIII, mars 1897, p. 114; A Handbook of 
Morocco and the Spanish Sahara ( Rio de Oro ), Naval staff, department, sept. 1919, p. 755 ; Enri- 
que d’Almonte, Ensayo de una breve descripcidn del Sahara espanol, Madrid, 1914, pp. 16 et 43 
(Publ. del Boletin de la Soc . Geogr.) 

(3) Publ. ds Bol. de la Soc . Geogr. de Madrid , t. XIII, 1882, p. 348. Ce croquis a fourni les 
4l£ments utilises par le lieutenant-colonel en retraite D. Eduardo Alvarez Ardanuy, ds la 
carte qu’il a publi^e ds Bol. Soc . Geogr. de Madrid , t. LVI, 1914. La feuille I contient un cro- 
quis d6taill£ de Puerto Cansado intitule « Puerto de S. Cruz de Mar Pequena , segun D. Antonio 
Maria Manrique ». 

(4) La relation de Don A. M. Manrique y Saavedra, a 6t£ publi^e dans la Correspondencia 
de Canarias. Nous n’en connaissons qu’un r£sum£ publi^ par C. FernAndez Duro, Reconoci - 
miento de Puerto Cansado , ds Bol. Soc. Geogr. de Madrid , t. XIII, 1882,pp. 346-349. 
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quer qu’on se trouve bien la en presence d’une construction europeenne, 
batie en magonnerie de pierres de taille, ce qui est tout a faitcontraireaux 
habitudes indigenes. « Nous procedames, ecrit Mackenzie (1), a l’examen 
des mines du vieux chateau, pendant que nos gens se reposaient. Apres 
examen, on peut croire que ce que nous voyions etait seulement la tour 
d’un vaste edifice qui s’ etait enfonce au-dessous de la surface du sol pour 
quelque cause inconnue. D’apres la magonnerie, il serait difficile de dire a 
quelle epoque remonte le travail. Les indigenes n’avaient qu’une notion 
tres confuse de son origine. Les pierres etaient tirees de carrieres du voi- 
sinage. Les indigenes nous dirent que quelques pierres preparees gisaient 
de fautre cote du port comme pretes a etre embarquees. La tour mesurait 
27 pieds carres (2) [8 m. 22], cinq pieds [1 m. 27] au-dessus du niveau de la 
mer : les murs 6 pieds [1 m. 52] d’epaisseur, avec un trou rond dans le coin 
comme pour un mat de pavilion. L’interieur etait plein de decombres. La 
tour avait vingt meurtrieres evidemment pour la defense, mais elles etaient 
maintenant sur le meme niveau que la mer. Les meurtrieres etaient de 
21 pouces [53 cm. 34] sur 9 [22 cm. 86] et les plus grandes des pierres dont 
les murs etaient construits mesuraient 8 pieds [2 m. 43] de long, 2 pieds 
[60 cm. 96] de large et 21 pouces [53 cm. 34] de haut. » D’autre part, Jose 
Alvarez Perez (3) signale d’apres des renseignements recueillis par une 
reconnaissance de la commission speciale qui visita ces parages en 1881 
et rassembles par le commandant d’etat-major Jaudenes, mort depuis (4), 


(1) Le livre de Donald Mackenzie, The Khalifate of the West , n’a paru qu’en 1911, k Londres, 
in-8° (la description de Puerto Cansado est & la page 176), mais un de ses compagnons de voyage. 
Sir Joseph C, Lee, avait donn£ des 1886 un rdcit de son exploration : The Northwest coast of Africa t 
ds The Journal of the Manchester Geographical Society , avril-juin 1886, pp. 150-151, avec une carte 
et un croquis du chateau). C’est £galement Mackenzie qui' avait fourni a M. Quedenfeldt les 
renseignements qu’il a utilises dans Mitteilungen aus Marokko und dem nordwestlichen Sahara - 
Gebiet . Vortrag gehalten in der Sitzung des geographischen Gesellschaft zu Greifswald am 31 
Januar 1888. Greifswald, Druck von Julius Abel, 1888, in-8°. ( Separat-Abdruck aus dem IV 
Jahresbericht der Geographischen Gesellschaft zu Greifswald), pp. 37-38 (avec un plan de Puerto 
Cansado). Quedenfeldt avait d^jk donne les memes renseignements dans un autre article : 
Bemerkungen zu der von mir zusammengestellten Karte des westlichen S As- Nun und Tekena - Gebiets , 
ds Zeitschrift der Gesellschaft fur Erdkunde zu Berlin , t. XXII, 1887, pp. 421-428 (avec une carte). 

(2) Quedenfeldt, ds Mitteilungen aus Marokko , p. 38, remarque, a juste titre, qu’il paralt 
y avoir contradiction entre les mesures donndes par Manrique (un carr£ de 900 pieds de base) 
et celles quUndique ici Mackenzie. Cela montre k quel point Puerto Cansado a encore besoin 
d'etre £tudi£. La confusion peut s’expliquer s’il y a vraiment, au bord du Puerto Cansado, deux 
enceintes en mines, comme le dit infra J. Alvarez Perez. L’Ecossais Georges Glas qui, en 1764, 
cr£a sur la cote une factorerie en un lieu qui parait etre Puerto Cansado, s’installa, ecrit Viera y 
Clavijo (cit£ par Fernandez Duro, Bol . Soc . Geogr. Madrid , t. IV, 1878, p. 172) sur les ruines 
d’une vieille forteresse, formant un rectangle de 108 pieds de large et 75 ae long. S’agit-il bien 
du meme lieu ? 

(3) J. Alvarez Perez, En el Seguia eUHamra , ds Bol, de la Soc . de Geogr. comercial , Madrid* 
juill.-sept. 1886, p. 7. 

(4) II avait fait partie de la Commission de 1883. 
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«rexistcnce a proximite de la baie de deux forteresses, rune au sud, visitee 
deja en 1882 par IX Antonio Manrique et l’autre a l’ouest ; de plus celle 
de deux sources du meme cote appelees Tune Ain Viu Agrigas et l’autre 
Ain Ajanafes ; de deux autres au Sud, Ain Nahila es-Seghrira et Ain Nahila 
el-Kebira, de puits nommes Tigdilit (1), de diverses mines et d’un marche 
qui porte le nom de Souk er-Roumi » (souk du Chretien). « Tout cela, con- 
clut-il, tend a demontrer l’importance qu’a pu avoir ce port ancienne- 
ment... » 

Le colonel baron Lahure (2), de l’armee beige, qui visita Puerto Can- 
sado le 16 septembre 1888, parait confirmer qu’il existe sur les bords de 
la la gune deux groupes de mines : « au nord et dans les rochers qui bordent 
la crique, quelques traces de murailles en mines ; au sud, en retraite de la 
plage, les restes d’un vieux fort carre en pierres, qui atteste bien la une 
ancienne installation europeenne. Cette construction est a demi enfoncee 
dans le sable. Chose singuliere, les embrasures sont plus bas que le niveau 
de la mer haute, ce qui ferait supposer que ce n’est pas le sable qui a monte 
tout autour, mais bien le fort qui s’est enfoui. » 

Taut que les ruines situees sur la plage du Puerto Cansado n’auront 
pas ete soumises a un examen archeologique minutieux, il sera impossi- 
ble de savoir avec certitude s'il s’agit ou non du chateau de Santa-Cruz 
de Mar Pequena ; mais la presence de vestiges de constructions d’apparence 
europeenne en un lieu oil les indications des cartes et celles des textes 
anciens nous engageraient deja a chercher la Mar Pequena, parait une tres 
forte presomption en faveur du jugement de ceux qui ont designe le rivage 
du Puerto Cansado comme etant l’endroit oil s’elevait la forteresse de 
Diego de Herrera. Or, il est ties remarquable qu’a l’exception des 
tenants de la these officielle espagnole, presque tous les geographes 
et historiens qui ont etudie le probleme soient arrives a cette conclu- 
sion. Nous avons cite plus haut la lettre du vizir Si Mohammed Bar- 
gach qui, en 1883, au cours des discussions avec l’Espagne, declarait 
que la Santa-Cruz veritable, sans aucune espece de doute, c’etait 
« Guider Erredchila ». Le detail des controverses ne permet pas de douter 

(1) « El Biar Tigdilit; Ain Bu Agrigas; Ain Aj-Anafis ; Ain Najla es-Seguira et Ain Najla 
el-Kebira », ds Enrique d’ Almonte, Ensayo de una breve descripcidn del Sahara espanol , Madrid, 
1914, in-8°, i>. 43 (Publ. der Soletin de la Real Soc. Geogr. de Madrid). Mackenzie, op. cit. p. 176, 
a relev6 aussi les nonis de >< Knilis » et de « Nailah ». 

(2) Col. baron Lahurf., Lettres d'Afrique, Maroc et Sahara occidental . Bruxelles, Oscar Lam- 
berty, 1905, in-8°, p. 107. 
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qu il entendit sous ce nom Puerto Cansado (1). D’ailleurs il est facile, sous 
la transcription Erredchila, de retrouver le nom d’Er-Rjila. Quant au 
nom de Guider, il est atteste, au xvm e siecle, par F historian des Canaries 
Viera y Clavijo, qui parle indifferemment du port « de Guader ou de Santa- 
Cruz de Mar Pequena, Mar Chica ou Mar Menor, car on lui donnait tous 
ces noms » (2). Il semble que la Mar Pequena soit deja appelee Guider par 
rhistorien canarien Pedro Agustin del Castillo, qui ecrivait en 1731-1737(3). 
Il rapportc en effet, si Viera le cite exactement, qu’en 1480 Pedro de Vera, 
etant arrive a la Grande Canarie, expulsa environ 200 indigenes Guanches 
que Diogo da Silva, gendre de Diego de Herrera, recueillit a Lanzaroteet 
dont il envoya une partie pour renforcer la garnison du chateau de Guader 
ou de Santa-Cruz de Mar Pequena (4). Nous n’avons pas trouve le nom de 
Guader cite par les historiens plus anciens, ni par les documents originaux 
relatifs au chateau de Santa-Cruz (5) ; maisil n’est pascfouteux qne ce nom 
est responsable d’une partie au moins des confusions qui ont ete faites 
par les historiens touchant le chateau de Santa-Cruz de Mar Pequena. 
Guader ou Guider, en effet, parait correspondre a une forme arabisee deri- 
ves du mot berbere agadir (6) qui signifie forteresse, magasin fortifie. Ce 
mot a fourni, dans le sud du Maroc, un nombre infini de toponymes. Des 
lieux dits Agadir ayant ete signales en plusieurs endroits de la cote, il n’est 
pas etonnant que des historiens ou des geographes peu familiarises avec 
les noms berberes se soient trompes d’Agadir (7). C’est ainsi que le lieute- 
nant W. Arlett (8), de la marine anglaise, signale par 29°10’ de latitude 

(1) Cf. k ce propos D. Pelayo Alcala Galiano. Santa Cruz de Mar Pequena..., Madrid, 1900, 
pp. 163 et 168. 

(2) Viera y Clavijo (D. Jose de), Noticias de la Historia general de las Islas de Canaria 
Madrid, 1772-1783, 4 vol. in-4°, t. I, p. 483 ; t. II, p. 69, 173 et 192. 

(3) Pedro Agustin del Castillo, Descripcion histdrica y geografica de las Islas de Canaria , 
Santa Cruz de Tenerife, 1848. Nous n’avons pu nous procurer cet ouvrage que nous ne connais- 
sons que par les emprunts qu’y ont faits Viera y Clavijo et Chil. 

(4) Viera y Clavijo, t. II, p. 69. 

(5) On doit pourtant signaler un document cit£ par Viera y Clavijo, t. II, p. 178, note : 
c’est le testament de Dofia Ines Peraza, femme de Diego de Herrera, dat£ de 1482. Par une clause 
de cet acte, In£s Peraza demande que Pon tire de captivity les fils de ses vassaux « que por mi 
causa se cautivaron en el castillo de Guado 11 semble que ce chateau ne peut etre que Santa- 
Cruz de Mar Pequefia et que Guado est une faute de lecture ou de transcription pour Guader : 
mais ce nom n’est pas ^tabli avec assez de surete pour qu’il soit permis d’en tirer des conclusions. 

(6) Probablement agouider , ou le petit agadir, selon M. G. S. Colin. 

(7) Quedenfeldt, Mitteilungen , p. 35, explique tres justement les confusions, en signalant, 
k propos des n^gociations hispano-maroeaines de 1878 et de 1883, qu’on ne put rien comprendre 
au point qu’indiquerent les Maures comme emplacement de S.-Cruz de Mar Pequefia, « car ils le 
nommfcrent Agadir, qui veut dire en berbere fortification et se retrouve en plusieurs endroits de 
la region ». 

(8) Survey of some of the Canary Islands and of part of the western coast of Africa in 1835. Com- 
municated by Lieutenant W. Arlett, Royal Navy, ds Journal of the royal geographical Society , 
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nord, point qu’il situe au nord du cap Noun et qui parait correspond re a 
l’embouchure de 1’oued Ifni, une baie qu’il appelle Port Reguela ou Guedcr, 
oil r on reconnait Arjila faussement identifiee avec un Agadir situe a pres 
de 250 kilometres au nord de celui de Puerto Cansado. Tout est faux dans 
cette localisation, car la latitude 29°10’ correspond, d’apres les cartes 
modernes, non pas a l’embouchure de l’oued Ifni, mais a celle de l’oued 
Noun ou Asaka ; or les travaux d ’Arlett ont eu une grande importance 
parce qu’ils ont inspire les cartes de l’Amiraute britannique, et par leur 
intermediate celles du Depot general de la Marine franchise et toute la 
cartography du xix e siecle. Les plus anciennesdeces cartes indiquent done, 
a la place de l’oued Ifni, un oued Gueder ou Isgueder (1) ; lorsqu’au bout 
de quelque temps on s’apergut que la latitude indiquee par Arlett etait 
fausse, on transfera le nom de Gueder a l’endroit correspondant reellement 
a la latitude 29°10’ : e’est ainsi que sur un certain nombre de cartes, et 
meme dans les Instructions nautiques- (2) franchises jusqu’a une epoque 
recente, 1’oued Noun ou Asaka figure sous le nom d’oued Gueder qu’il iT a 
jamais porte reellement. Ailleurs on voit des historiens attribuer ce qui 
revie nt au chateau de « Guader » a Agadir du Sous ou Santa-Cruzdu Cap 
de Gue (3) ; mais il a du y avoir un autre Agadir, celui d’Arjila, situe a 
Puerto Cansado, ou son nom, bien qu'il ne paraisse pas sou vent employe, 
est pourtant encore en usage, puisqu’en 1883 Si Mohammed Bargach le 
connait. C’est lui, sans doute, dont certaines cartes conservent le souvenir 
sous le nom d’oued Ouider donne au ruisseau qui debouche au fond de la 
lagune (4). 


Londres, t. VI, 1836, pp. 285-310 ; traduction franyaise sous le titre : Description de la cdte d’Afri- 
que depuis le cap Spartel jusqu'au cap Bojador, ds Bulletin de la Soc. de Geogr., Paris, 2 e sdrie, 
t. VII, 1837 (p. 39 et carte). L’erreur du reste est ant^rieure a Arlett, puisqu’elle se trouve dejk 
dans Graberg de Hemso, Specchio dell impero di Morocco, Genes, 1834 (carte) : on la trouve 
reproduite dans Sabin Berthelot : De la pecke sur la cdte occidental d'Afrique, Paris, 1840, 8°, 
pp. 205 et 207 et carte ; G. Rohlfs, Reise durch Marokko , Norden, 1884, carte ; et Mapa de los 
territorios al sudoeste de Marruecos , par D. Francisco Coello, ds Bol, Soc. de Geogr. de Madrid , 
t. IX, 1880. Duro, sans doute conscient du peu de valeur de I ’indication donate par les cartes, 
les cite, mais n’en tire que peu d’arguments en faveur de la localisation de S.-Cruz de Mar Pequeiia 
& Ifni. Exploration .., ds Bol. Soc. Geogr. de Madrid , t. IV, 1878, p. 189. 

(1) West coast of Africa, sheet III , S'-* -Cruz to Cap Bojador , by lieut. Arlett, 1835 : Arch. 
Serv. Hydrographique, portefeuille 110, division 2, pi^ce 36. L’oued Gueder a disparu des cartes 
r^centes. V. et J. Guarner, El Sahara y Sur marroqui espanoles , Tolede, 1931, d^crivant la cote 
de la zone d’Ifni n’y signalent aucun oued Gueder ni aucun point portant ce nom. De meme ds 
Justin ard, Les Ait Ba Amran , t. I, p. 70. 

(2) N° 321, 6d. de 1920, p. 234. Le nom de Gueder a disparu dans les Corrections de 1930. 

(1) La confusion est faite par Abreu Galindo, p. 134, h propos des Guanches envoy^s en 
renfort, en 1480, au chateau de « Guader ». Aussi plus ricemment par Chil y Naranjo, t. Ill, p. 94. 

(4) Cf. carte n° 1196 du D^pot g£n£ral de la Marine, £d. 1920 : la position indiquee est 28°5’. 
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Si le temoignage de Viera y Clavijo, qui tie cite pas ses sources, est de 
date trop basse pour avoir une grande valeur, il prouve du moins qu’et* 
1772 cet historien serieux et bien renseigne ne doutait pas que le chateau 
de Santa-Cruz de Mar Pequena ou de Guader ne fut situe a Puerto Can- 
sado. C’est la egalement que l’ont cherche depuis lors presque tous les 
auteurs que la question a interesses : Renou (1), Budgett Meakin (2), 
Ruge (3), Rawson (4), Michaux-Bellaire (5), sans oublier Mackenzie, Que- 
denfeldt, Manrique et autres ecrivains deja cites au cours de cette etude. 
L’accord de ces chercheurs arrivant par des voies diflerentes a designer 
un m6me lieu ne saurait evidemment 6tre invoque comme une preuve : 
il constitue pourtant une tres serieuse presomption en faveur de la validite 
du jugement qu’ils ont emis. On peut sans doute opposer a leur these 
divers arguments, dont l’un des principaux est le fait que le Puerto Can- 
sado est a l’heure actuelle a peupresinaccessible, m&neaux petits bateaux, 
alors que 1’histoire de la forteresse de Santa-Cruz, telle que nous allons- 
essayer de la reconstituer, atteste qu’au xv e et au xvi e siecles les vais- 
seaux espagnols venant des Canaries penetraient dans la Mar Pe- 
quena. L’argument vaudrait pour tous les points de la cote, car il n’en 
est aucun qui soit abordable, sauf peut-6tre la crique de la UinaouMeano, 
situee au sud de l’embouchure du Dra ; mais les geographes signalent, 
dans toute la region, des phenomenes recents d’ensablement qui ont du 
depuis le xvi e siecle modifier l’aspect du rivage. Le vent soufllant du desert 
jette a l’Ocean de grandes quantites de sable que les courants ramenent 
a la cote et deplacent d’un lieu a l’autre. C’est ainsi que, selon les Instruc- 
tions Nautiques (6), l’entree de l’oued Dra est completementfermee, depuis 
1886, par une barre de sable qui n’est pas signalee anterieurement. Au 
cap Juby, l’ensablement de la cdte a modifie completement les fonds entre 
le fort et le rivage (7). Lahure, qui signale ce travail des sables, ne doute 


(1) E. Renou, Description Geographique de V empire de Maroc (Exp tor. scientif. de VAlgerie , 
Sciences iiist. et g^ogr., t. VIII), 1846, 8°, p. 82 et carte. 

(2) Budgett Meakin, The Land of the Moors , London, 1901, 8°, p. 357. 

(3) S. Huge, Topographische Studien ..., 1903, p. 104. 

(4) Rawson (Sir Rawson W.) ds Proceedings of the Royal Geographical Soc. t novembre 1884,. 
clt6 ds Bol. Son. Geogr . de Madrid , t. XVII, 1884, p. 253. 

(5) Miciiaux-Bellaire, Les droits historiques de VEspagne (au Maroc et sur la cote orientale 
d’Afrique), ds Revue du Monde musulman , t. XV, octobre 1911, pp. 417-421. 

(6) No 321, £d. 1920, p. 236. 

(7) Ibid., p. 238. 
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pas qu’il y a deux siecles des embarcations legeres aient pu penetrer dans 
le Puerto Cansado (1). 

Certes, lorsque Alcala Galiano (2) pretend tirer argument de cartes 
anciennes pour placer Santa-Cruz de Mar Pequena a l'embouchure de l’oued 
Chbika, il est assez difficile de faire la preuve que sa localisation est fausse, car 
les documents dont il s’ inspire sont si peu precis qu’on en peut tirer les con- 
clusions les plus diverses et que la distance de 70 kilometres environ qui 
separe le Chbika de Puerto Cansado n’empSche pas que les m£mes raison- 
nements ne puissent 6tre approximativement valables pour l’un ou pour 
l’autre de ces points. Si done il est certain que Santa-Cruz de Mar Pequena 
n’etait pas situee a Ifni, iln’est pas absolument impossible qu’elle l’ait ete 
a l’embouchure du Chbika, ou l’on trouve un fleuve assez important pour 
qu’il ait pu £tre navigable dans certaines conditions pendant quelques 
kilometres en amont de son embouchure et oil des traditions semblent 
conserver le souvenir de relations avec les Canaries (3). Mais on n’a jamais, 
croyons-nous, signale en ce point de ruines qui puissent 6tre regardees 
comme celles d’une forteresse espagnole : tandis que, s’il peut 6tre prouve 
que celles de Puerto Cansado sont bien, comme il parait, de construction 
europeenne, la question se trouve par la mSme resolue. 

Il ne semble pas que le due de Medina Sidonia ait tire aucun parti du 
don que Jean II, roi de Castille, lui avait fait, le 8 juillet 1449, de toute la 
cote d’Afrique situee entre le cap d’Aguer et le cap Bojador. L’histoire n’a 
conserve le souvenir d’aucune manifestation de son activite sur ce terri- 
toire. Ce sont les Espagnols des Canaries qui s’y implanterent les pre- 
miers. 

Nous avons vu plus haut que les premieres « entradas » sur la cote 
d’Afrique, aux environs du cap Bojador, remontent au temps de Jean 
de Bethencourt. Son exemple fut suivi. Les historiens canariens rela- 

(1) Letires d'Afrique, p. 107. 

(2) Memoria sobre la situation de Santa Cruz de Mar Pequena en la costa noroeste de Africa , 
por el Coronel Capitan de Fragata D. Pelayo Alcala Galiano, Madrid, imprenta de los sefiores 
Rojas, 1878, et Mas consideraciones sobre Santa-Cruz de Mar Pequena, ibid ., 1879 (extr. de Revista 
general de Marina , t. V, 1879, avec une carte). AlcalA Galiano a repris ses arguments ds Santa- 
Cruz de Mar Pequena. Pesquerias y comercio en la costa N. O. de Africa , Madrid, 1900, 8°, pp. 60-68. 
Fernandez Duro refuse d’ accepter les conclusions d’Alcald Galiano (& la suite (V Exploration..., 
ds Bol. Soc. Geogr. M adrid, t. V, 1878, pp. 29-30). 

(3) tf On assure qu’il se fait & l’embouchure de la rivi&re un peu de commerce avec Pile Lanza- 
rote », disent les Instructions Nautiques , n° 321, 6d. 1920, p. 237. 
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tent de tres nombreuses razzias faites sur la cote africaine (1). Elies 
alimentaient un veritable commerce d’esclaves qui fut longtemps dTin 
grand profit. Les indigenes captures au cours de ces expeditions etaient 
vendus aux Canaries et fournissaient une main-d’oeuvre agricole pour la 
mise en valeur des lies. Nous n’avons d’ailleurs pas de renseignements 
precis sur les dates et les circonstances de la plupart de ces entreprises. 
C’est surtout, semble-t-il, lorsque Diego Garcia de Herrera fut devenu, en 
1452, seigneur des Canaries, a pres la mort de son beau-pere, Hernan 
Peraza, que ces razzias s’organiserent et se multiplierent. Des cette epo- 
que, sans aucun doute, la Mar Pequena etait le principal point de debar- 
quement par lequel les Canariens avaient acces a la cote d’Afrique. Le 
nom de Mar Pequena, nous l’avons vu, sert deja en 1449 de point de repere 
principal dans la region, qui devient bientot une sorte d’annexe des Cana- 
ries. Le 6 avril 1468, Diego de Herrera se vit confirmer, par Henri IV, roi 
de Castille, la seigneurie de toutes les lies de Canarie, et de la « Mar Menor 
en las partes de Berueria » (2). 

Cet acte mettait fin a une situation juridique des plus confuses, tou- 
chant la propriete des Canaries. Du chef de sa femme, Dona lues Peraza (3), 
Diego Garcia de Herrera se trouvait en possession de tous les droits avant 
appartenu autrefois a Jean de Bethencourt. Mais toutes les lies n’etaient 
pas effectivement occupees. Le roi de Castille, jugeant sans doute caducs 
des droits de propriete qui n’etaient pas accompagnes d’une possession 
effective, avait, dans des circonstances mal connues, donne la Grande 
Canarie, Tenerife et la Palma, a deux grands seigneurs portugais. Pour 
soutenir leurs droits, le roi de Portugal avait, en 1466, envoye une escadre, 
commandee par Diogo da Silva de Meneses (4), qui avait attaque Lanza- 
rote, Fuerteventura et la Grande Canarie et y avait cause du degat. Tout 
finit par une reconciliation et un accord amiable. Diogo da Silva avant 
epouse une des filles de Diego de Herrera, le roi de Portugal, a cette ocea- 

(1) Abreu Galindo, p. 67. 

(2) Document public par Chil y Naranjo, t. II, pp. 592-595. 

(3) Ce n’est pas ici le lieu d’exposer comment, & la suite de cessions nombreuses et confuses, 
la seigneurie des Canaries passa aux mains de Hern&n Peraza, pere d’ln^s. La question est trait^e 
avec detail par Chil y Naranjo (t. II), qui publie en particulier, d’apr^s un manuscrit de la 
Bibliotheque de l’Escurial, le texte d’une tr£s importante Information sobre cuyo es el derecho 
de la isla de Lanfarote y conquista de las Canarias y datant de 1477 (pp. 518-632). 

(4) Sur Diogo da Silva de Meneses, cr^ en 1489 comte de Portalegre, voir A. Braamcamp 
Freire, Brasoes da Sala de Sintra , t. Ill, 1930, p. 350 et Sousa Viterbo, Trabalhos nauticos dos 
Portuguese s> t. I, 1898, pp. 252-254. 
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sion, envoy a a celui-ci cinq vaisseaux pour raider a achever la conquete des 
lies. « Le premier emploi qu’en firent les allies fut, dit Chil (1), de se dinger 
vers la cote d’Afrique qui etait proche, et d’entreprendre de victorieuses 
« entradas », faisant captifs de nombreux Maures et Juifs, auxquels ils 
prirent un riche butin de betail, d’or, d’argent et d’ambre. Ils se fortifierent 
au cap de Guer (sic) ou ils laisserent une bonne garnison et rentrerent a 
Lanzarote, ramenant de magnifiques chevaux et jumentsdont la race s’est 
conservee. » II est extremement probable qu’en ce passage comme en 
d’autres rhistorien a confondu le nom de Guader (sur la Mar Pequena) 
avec 1’ Agadir du cap Guir, car il ne parait pas que les Canariens aient alors 
entrepris la moindre expedition contre le cap Guir, qui semble etre reste, a 
cette epoque, en dehors de leurs preoccupations et de leur zone d’action. 
Si cette correction est legitime, le passage cite serait done relatif a la fon- 
dation du chateau de Guader ou de Santa-Cruz de Mar Pequena, que la 
plupart des auteurs ne datent que de quelques annees plus tard, en general 
de 1476 (2), sans en donner d’ailleurs de preuves convaincantes. La seule 
precision que nous obtenions d’eux, e’est que le chateau existait depuis 
quelques annees seulement ( pocos anos) lorsqu’il fut, en 1478, assiege par 
les tribus, dans des conditions que nous etudierons un peu plus loin. 

Viera y Clavijo donne, sans indiquer de date, un certain nombre de 
details sur la fondation du chateau que Herrera batit « au port de Guader 
ou de Santa-Cruz de Mar Pequena ». « Herrera, dit-il, s’y transporta avec 
des troupes et le materiel necessaire. La Mar Pequena est a la distance d’en- 
viron trente lieues de Lanzarote. Le debarquement se fit a minuit, a l’em- 
bouchure de la riviere que les indigenes appellent le Vado del Mediodia, 
laquelle forme une baie navigable jusqu’a trois lieues a finterieur des 
terres. La forteresse construite avec une remarquable rapidite fut cou- 
ronnee d’artillerie et on y laissa une importante garnison sous les ordres 
d’Alonso de Cabrera. Herrera rentra a Lanzarote... (3) ». On ne doit pas 
oublier que ce recit date seulement de 1772, que l’auteur ne cite pas ses 
sources et que nous n’avons pas su les decouvrir : car ni Abreu Galindo 
(1632), ni meme Pedro Agustin del Castillo, ne donnent les details cites 

(1) Chil y Naranjo, t. II, p. 489. 

(2) Fernandez Duro, Exploration , p. 159 ; Perez del Toro, op. cit., p. 159 ; AlcalA Ga- 
liano, S.-Cruz de Mar Pequena , pp. 10 et 11. D. Leon Galindo y de Vera, Historia , vicisitu- 
dines y politico traditional de Espana, respecto de sus posesiones en las costas de Africa , Madrid, 
1884, 4°, p, 69, donne la date de 1478. 

(3) Viera y Clavijo, t. I, p. 483. 
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par Viera. Nous devons done croire celui-cisur parole : mais il parait que 
plusieurs des renseignements qu’il fournit sont douteux ou inexacts : le 
nom de Vado del Mediodia est inconnu de toutes les cartes et la lagune de 
Puerto Cansado, bien qu’elle soit la plus vaste des echancrures dela cote, 
n’est certainement pas navigable pendant trois lieues (plus de 18 kilometres) 
car elle n’a, d’apres les descriptions citees ci-dessus, que 6 kilometres envi- 
ron de profondeur totale. II convient done de n’accepter qu’avec beaucoup 
de reserves les affirmations de Viera. 

Diego de Herrera avait eprouve de grandes deceptions dans les tenta- 
tives qu’il avait faites pour s’emparer de la Grande Canarie et de Tene- 
rife encore non occupees. N’ayant pas les moyens suflisants pour reussir 
dans une telle entreprise, il renon^a, par acte du 15 octobre 1477, date de 
Seville (1), en faveur de la Couronne de Castille, a toute pretention sur les 
trois lies de la Grande Canarie, de la Palma et de Tenerife, dont la con- 
qu$te devait £tre faite et fut faite, en effet, dans les annees qui suivirent, 
par la Couronne, aux frais du Tresor public. Diego de Herrera recevait 
comme indemnite la somme de 5 millions de maravedis, le titre de comte 
de La Gomera et conservait le domaine utile des autres lies. 

Ayant realise cette cession, Herrera regagna Lanzarote et peu apres, 
e’est-a-dire probablement a la fin de 1477 ou dans les premiers mois de 1478, 
maria sa fille Dona Constanza Sarmiento avec Pedro Fernandez de Saa- 
vedra (2). Les fStes du mariage etaient a peine achevees lorsqu’arriva un 
message de Jofre Tenorio (3), capitaine du chateau de Santa-Cruz de Mar 
Pequeha fonde « peu d’annees » auparavant, qui annon$ait que le 
«Cherif » assiegeait la forteresse. Il y amenait plus de 3.000 lances et plus de 
10.000 Maures a pied, sans compter plus de 2.500 lances envoyees en avant- 
garde sous le commandement « d’un sien capitaine arabe nomme Adial ». 
Herrera s’empressa d’organiser des secours. Embarque avec son gendre 
et plus de 600 hommes bien armes sur cinq navires, il alia au chateau de 
la Mar Pequeha et s’y retrancha. Le Cherif informe de son arrivee leva le 
siege (4). Viera y Clavijo (5) ajoute au recit d’Abreu Galindo, quelques 

(1) Chil, t. II, p. 634. 

(2) Abreu Galindo, pp. 81-82 ; Viera y Clavijo, t. I, pp. 480-481. 

(3) Jofre Tenorio est un personnage connu par ailleurs. Il £tait, dit Abreu Galindo (p. 63), 
originaire de Seville. Avant 1442 Guillen de Las Casas l’avait nomm£ gouverneur des iles de La 
Gomera et de Hierro. 

(4) Abreu Galindo, p. 82. 

(5) P. 484. 
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details peu dignes de creance. II fait du « Cherif )>, qu’il nomme le « prince 
Aoiaba », un « prince de la famille des Cherifs ou Xarifes... (la meme qui 
plus tard, detrona Moulay Naser Bou Chentouf el Hintati, roi de Marra- 
kech, et occupa le trone), ayant sa residence en un chateau situe sur une 
montagne a peu de distance de la Mar Pequena, nomme Tagumadert et 
appartenant a la province de Dra ». Cette identification du chef indigene 
qui assiegea Santa-Cruz parait tout a fait fantaisiste. Tagmadert, dans la 
vallee du Dra, berceau de la dynastie cherifienne des Sa Miens, est en 
realite tres eloigne de la Mar Pequena (600 kilometres environ) et les che- 
rifs de Tagmadert, avant Fannee 1500, paraissent confines dans un role 
purement local et sans rayonnement en dehors de leur canton. Le nom 
d’Aoiaba est inconnu. II est done probable que Viera, trompe par ce titre 
de Cherif perte sans doute par un marabout saharien, l’a rattache a tort a 
la famille sa'dienne. 

La periode qui suivit le siege de 1478 fut Cage d’or des « entradas » sur 
la cote d’Afrique. Un indigene converti, baptise sous le nom de son parrain, 
Juan Camacho, n’en dirigea pas moins de quarante-six en qualite d’ « ada - 
lid » (1), selon Abreu Galindo, qui donne un recit de la premiere a laquelle 
Diego de Herrera et son gendre prirent part en personne et qui les con- 
duisit jusqu’aux environs de Tagaost, e’est-a-dire jusqu’a la region de 
l’Oued Noun. II y eut naturellement des reactions de la part des indigenes : 
« Les Maures, dit Viera y Clavijo (2), essavaient presque chaque annee de 
demolir le fort de Mar Chica et d’en chasser les Chretiens ». Ilsleur causaient 
de graves pertes. Un certain nombre de Guanches, expulses de la Grande 
Canarie en 1480 par Pedro de Vera, furent recueillis a Lanzarote et envoyes 
quelque temps apres en renfort « au chateau de Guader ou de Santa-Cruz 
de Mar Pequena ou les uns moururent et d’autres resterent captifs des 
Maures » (3). C’est, semble-t-il, en faveur des defenseurs de Santa-Cruz, 
reduits en esclavage au cours de ces combats, que Dona Ines Peraza intro- 
duisit dans son testament, date de 1482, une clause demandant que Ton 
tirat de captivite les fils de ses vassaux faits esclaves pour son service 
dans le chateau de Guado (ou Guader ?) (4). 

Diego de Herrera mourut le 22 juin 1485, dans File de Fuerteventura, 

(1) Officier charge de guider la troupe qui ex&iutait un coup de main ou une razzia. 

(2) T. II, p. 179. 

(3) Pedro Agustin del Castillo, livre 2, chap. II, cit£ par Viera, t, II, p. 69. 

(4) Cf. supra , p. 34, note 5. 
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age d’environ 70 ans. On fenterra dans le convent de S. Bonaventure qu’il 
avait fonde. Plus d’un siecle plus tard, le celebre ecrivain Gonzalo Argote 
de Molina, qui avait epouse une descendante de Diego de Herrera, composa 
une inscription pompeuse dont Abreu Galindo nous a conserve le texte (1), 
grave sur la tombe en 1591. Le defunt y est dit : « Seigneur et conquerant 
de ces sept lies et du royaume de la Grande Canarie et de la Mar Menorde 
Berberie... 11 passa avec ses vaisseaux en Berberie ; fit captifs heaucoupde 
Maures, fonda en Afrique le chateau de Mar Pequena qu’il soutint et 
defendit contre l’armee du Cherif... (2) ». Par la disparition des sources 
anterieures, cette inscription se trouve etre actuellement le plus ancien 
des documents conserves oil soit mentionnee la creation de Santa-Cruz 
de Mar Pequena. 

II est probable que les heritiers du fondateur se lasserent de defendre 
la forteresse constamment attaquee par les indigenes. Ils n’abandonnerent 
pourtant pas tous leurs droits sur elle, car Doha Ines Peraza, veuve de 
Diego de Herrera, en etait encore proprietaire en 1509, lors des negocia- 
tions qui precederent le traite de Sintra ; mais un accord, dont nous ne 
connaissons pas les clauses, avait du intervenir vers 1490 entre elle et les 
souverains de Castille, car a partir de cette date Santa-Cruz de Mar Pequena 
parait assimilee, dans l’ordre politique, a celles des ties Canaries dont la 
« conqufite » appartenait depuis 1477 a la Couronne. Alonso de Lugo, qui 
avait pris part a la conqu^te de la Grande Canarie et qui allait quelques 
annees plus tard achever celle de la Palma et de Tenerife, re$ut en 1491 
des lettres patentes le nommant « capitaine general des conquetes des 
Canaries, depuis le cap de Guer jusqu’a celui de Bojador sur le continent 
d’Afrique (3) ». Peu apres, c’est le gouverneur de la Grande Canarie, Alonso 
Fajardo, qui reconstruit ou restaure les fortifications de Santa-Cruz (4), 
soit que la Couronne en prenant possession de la place en ait juge les defen- 
ses insuffisantes, soit que les remparts en aient ete ruines au cours de quel- 
que combat. Valentim Fernandes (en 1507) pretend, dans sa Descripqcim 
de la cote, que Jean II de Portugal (1481-1495) avait fait detruire le cha- 

(1) Abreu Galindo, livre III, chap. XXVII, p. 156. Le texte est reproduit par Viera y 
Clavijo, t. II, p. 126 ; Fernandez Duro, Exploracidn , ds Bol. Soc. Geogr. Madrid , 1878, p. 161 ; 
Chil y Naranjo, t. Ill, p. 256 ; AlcalA Galiano, S.-Cruz de Mar Pequena , p. 16, note. 

(2) II semble que Argote de Molina fait d6jk t entre ce Cherif et les Ch^rifs sa'diens, la confusion 
que Viera y Clavijo a plus tard reproduite et aggrav^e. 

(3) Viera, t. II, p. 145. 

(4) Viera, t. II, p. 171. 
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teau que les Castilians avaient construit a « Mar Pequeno » (1). Ce rensei- 
gnement ne parait pas exact. Bien qu'ils fussent en contestation au sujet 
de la possession de la cote d’Afrique, le roi de Portugal et le roi de Castille 
vivaient, depuis le traite de Tolede (1480), en relations amicales qui, a 
defaut de renseignements precis, rendent invraisemblable une expedi- 
tion portugaise contre Santa-Cruz de Mar Pequena : mais peut-etre la 
forteresse avait elle ete plus ou moins ruinee par les Maures et avait-on 
soup^onne Jean II, a tort ou a raison, de les avoir inspires ou aides. 

Peu a pres avoir restaure la place, Alonso Fajardo tut contraint de la 
defend re a nouveau, « contre les troupes du roi de Fes », dit Viera, mais 
nous croyons qu’ici encore Fhistorien interprete a faux ses sources, car 
le roi de Fes, qui depuis longtemps n’avait plus aucune autorite au sud 
de I’Oumm Rebi', parait tout a fait incapable d’envoyer, vers 1490, des 
troupes jusqu’a la Mar Pequena. Alonso Fajardo et les gouverneurs de la 
Grande Canarie, ses successeurs, joignaient a leur titre celui d’ « alcayde » 
de Santa-Cruz de Mar Pequena et touchaient, en cette qualite, un traite- 
ment de 50.000 maravedis (2). Ils nommaient les lieutenants charges de 
tenir garnison dans la forteresse et de la defendre (3b 

Le 27 fevrier 1498, les Rois Catholiques publierent a Alcala de Henares, 
dans des circonstances qui sont inconnues, mais qui ont probablement 
trait aux differends entre TEspagne et le Portugal au sujet de la possession 
de la cote d’Afrique, une ordonnance enjoignant au « Justicia » de Seville 
de publier defense a qui que ce fut d’aller sans autorisation royale, ou 
d’envoyer personne « aux terres d’Afrique dont la conquete nous appartient 
dans la region de la Mar Pequena et le long de cette cote, du cote de Massa, 
pour faire le commerce de l’or, des esclaves et d’autres marchandises ». 
Cette ordonnance fut d’ailleurs revoquee, le 12 avril 1499, par une autre 
lettre, datee de Grenade, autorisant le commerce de Berberie dans les 
memes conditions qu’anterieurement (4). 

Jusqu’ici, les Espagnols paraissent ne s’etre guere occupes d’entretenir 

(1) « Mar Pequeno tem huum ryo grande de muyta pescaria, onde os Castellanos tinham 
feito huum eustello, ho qual mandou el rey Dom Joham derribar « : Bibl. de Munich, Cod . hispa - 
nicus 27, f. 59 ; voir aussi Huge, Topographische studien , p. 104. 

(2) Ce chiffre est donn£ par Viera, t. II, p. 171 ; mais un document du 21 fdvrierl502, cit^ 
par J. Paz, Castillos yfortaiezas del Reino , Madrid, 1914, 8°, p. 100, prouve que le traitement 
annuel de l’alcaide de S. Cruz ^tait k cette £poque de 100.000 maravedis. 

(3) Viera, t. Ill, p. 115. 

(4) Jimenez de La Espada, La guerra del Moro a fines deC siglo XV. ds Bol. de la Real Acad . 
de la Historia , t. XXV, 1894, pp. 184-185. 
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des relations commerciales avec les indigenes. Leur principal souci etait 
de conduire contre eux des expeditions a main armee pour razzier du 
betail et des esclaves : mais vers la fin du xv e siecle apparaissent, dans les 
documents, les mots « tratar » et « resgatar » qui indiquent des preoccupa- 
tions de commerce. C’est l’epoque oil le Portugal, en contestations avec 
l’Espagne au sujet du droit a la « conquSte » du royaume de Fes, commence 
a s’etablir sur la cote marocaine, en inaugurant une politique de relations 
amicales avec les indigenes et en fondant des factoreries a Safi, des 1481, 
a Azemmour, en 1486, a Massa, en 1497. L’Espagne tente d’imiter ces 
methodes. Nous verrons un peu plus loin comment, en 1499, elle essaie 
d’etablir sa suzerainete sur les tribus de l’Oued Noun. Cette tentative 
ayant echoue, elle s’efTorce, au moins, de developper son commerce. 

Des ordonnances royales, donnees a Alcala de Henares, le 20 janvier 
1503, fondent a Seville une « Casa de Contratacion » (1), chargee de con- 
centrer non seulement tout le commerce des Indes, mais aussi celui « qui 
se fera dans les regions de la Mar Pequena et du cap d’Aguer et dans toutes 
autres regions de la Berveria... oil nous aurons nos facteurs ». II est specia- 
lement recommande aux officiers de la dite Casa de Contratacidn, d’avoir 
grand soin de fournir la forteresse de Santa-Cruz de vivres et autres choses 
necessaires, de mani&re qu’elle soit toujours munie en suffisance de tout 
ce qui convient ». Une autre lettre, du 30 juin suivant, est relative aux 
certificats de chargement qui doivent fitre delivres pour les marchandises 
envoyees « aux Indes, en Berberie, aux Canaries et a la tour de Santa- 
Cruz » (2); puis, le 4 juillet, le Docteur Alonso Escudero, recemment 
nomine gouverneur de la Grande Canarie, est charge du commerce « de 
Berberie et de la Mar Pequena et de la tour de Santa-Cruz », comme l’avait 
ete avant lui son defunt predecesseur, Antonio de Torres (3). De mfime 
Lope de Sosa, successeur d’Alonso Escudero, fut, le 12 aout 1505, invest! 
des m^mes fonctions (4). 

C’etait un monopole commercial qui avait ete institue en faveur de la 
Casa de Contratacidn de Seville, aussi les souverains exigeaient-ils que 

(1) Texte ds AlcalX Galiano, Santa-Cruz de Mar Pequena , pp. 242-243. 

(2) Ibidem , p. 243. 

(3) Lope Sanchez de Valenzuela, en quittant le gouvernement de la Grande Canarie, avait, 
sur l’ordre des souverains catholiques, fait remettre & son successeur, Antonio de Torres, par Alonso 
de Valenzuela, son fils, la forteresse de Santa-Cruz de Mar Pequefia, le 22 novembre 1501. Julian 
Paz, Castillos y fortalezas del Reino , Madrid, 1914, p. 100. 

(4) AlcalX. Galiano, pp. 245-240. 
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Personne ne lui fit concurrence. « L’Adelantado (Alonso de Lugo) n’a pas 
qualite pour commercer a la Mar Pequena », declare le Roi, le 5 mars 1505 : 
non plus 1’evSque. Averti que celui-ci donne des automations pour com- 
mercer en Berberie, le Roi fait faire une enquete, le 26 septembre 1505 (1). 
La politique des « entradas » contre les Maures n’en continuait pas moins. 
A vrai dire, elle ne s’accordait pas tr£s bien avec les essais d’extension 
des relations commerciales : mais il ne parait pas que celles-ci aient 
obtenu grand succes. Peut £tre les razzias donnaient-elles des benefices 
plus stirs : peut-titre aussi s’agissait-il, en encourageant les expeditions 
armees, de faire acte de souverainete pour opposer les pretentions de 
l’Espagne a celles du Portugal, taut que la querelle entre les deuxroyaumes, 
au sujet de la possession de la cote d’Afrique, n’etait pas resolue. Le 
2 novembre 1505, le Roi declare qu’ayant l’intention d’envoyer, l’an pro- 
chain, une grande flotte contre les Maures, il autorise tous les habitants 
de toutes les lies Canaries et tous ses autres sujets a faire des expeditions 
(saltear) contre les Maures, partout oil ils voudront, depuis le rio de Oro 
jusqu’a la region de Massa, sous condition de payer au Roi le quint de 
leurs prises (2). 

L’Espagne, a cette epoque, se preparait a regler avec le Portugal la 
vieille querelle qui divisait les deux royaumes depuis plus d’un siecle, au 
sujet du droit de conqutite en Afrique. Il est necessaire d’esquisser ici, a 
grands traits, l’histoire de cette rivalite (3), car c’est elle qui explique et 
conditionne la politique qu’adopterent, a la fin du xv e siecle et dans les 
premieres annees du xvi e , l’Espagne et le Portugal a l’egard de la Ber- 
berie. Le probleme avait ete pose le jour oil, a la fin de l’annee 1402, Jean 
de Bethencourt, gentilhomme normand, avait prtite hommage, entre les 
mains d’ Henri III de Castille, pour les lies Canaries dont il entreprenait 
la conqutite. Au cours du xiv e siecle et peut-titre dtis le xm e , des naviga- 
teurs gtinois, castillans ou portugais avaient, a diverses reprises, aborde 
aux lies, mais leurs explorations, qui furent le plus souvent le fait de hasards, 
n’avaient pas ete suivies de prises de possession effective. Lorsque, le 15 

(1) Ibidem, p. 247. 

(2) Doc. cit£ par Millares ( A.), Hist . de la Inquisictfn en las islas Canarias , Las Palmas, 1874, 
4 vol. in-16, t. I, pp. 146-147, crapr&s un libro de privilegios (p. 101) conserve aux Archives muni- 
cipales de Las Palmas. 

( i) La question est £tudi£e avec plus de detail par P. de Cenival, Le partage des conquetes 
entre VEspagne et le Portugal au Maroc et sur la cdte au sud du Maroc , ds Sources ine dries, l re s^rie, 
Portugal, t. I, pp. 203-212. On y trouvera les rdterences des faits exposes ici. 
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novembre 1344, le pape Clement VI avail donne a un prince de la niaison 
de Castille, Louis de La Cerda, arriere petit-fils de Saint-Louis et amiral 
de France, la principaute des iles de La Fortune (les ties Fortunees des 
Anciens, c’est a dire les Canaries), le roi de Castille et le roi de Portugal 
avaient Tun et l’autre proteste, revendiquant chacun des droits fondes 
sur une priorite de decouverte. Mais le prince de La Fortune n’avait jamais 
pris possession de ses domaines et ni le roi de Portugal ni celui de Castille 
n’etaient alors d’humeur a s’engager dans des entreprises coloniales, si 
bien cjue la question du droit a la conquete des Canaries ne fut pas reglee, 
et que les precedents de 1344-1345 tomberent dans l’oubli, a tel point 
qu’aucune des deux puissances ne songea a en tirer argument au cours 
des competitions qu’elles soutinrent apres 1425. Si Jean de Bethencourt, 
en 1402, s’etait adresse a Henri III de Castille pour preter hommage entre 
ses mains, ce n’est pas que ce prince eut jamais fait acte de propriety sur 
les Canaries, c’etait comme au « roy et seigneur de tous les pais a l’environ 
et le plus pres roi chretien », afin de s’assurer son appui pour la conquete 
des iles. Le Roi parait avoir ete surpris de raventure qui faisait de lui le 
suzerain de terres lointaines dont il ne s’etait jusque-la pas soucie : mais 
en acceptant 1’hommage, il accomplissait le premier acte juridique qui a 
solidement fonde le droit de l’Espagne sur les Canaries. 

Bientot le Portugal inaugure, en s’emparant de Ceuta (1415), une poli- 
tique de conquete et d’expansion coloniale. L’infant Henri donne aux 
entreprises d’outre-mer une active impulsion. Il ne supporte pas sans 
envie le spectacle de la suzerainete espagnole etendue sur les Canaries. 
Mais les conquerants ne se sont pas empares effectivement de toutes les 
iles qui composent l’archipel. L’infant essaie, en 1424 ou 1425, d’envoyer 
une expedition pour conquerir la Grande Canarie encore libre. L’expedi- 
tion echoue ; mais en 1427 ou 1428 il reussit a acquerir de Maciot de Bethen- 
court, cousin et successeur du conquerant, les droits qu’il possede ou pre- 
tend posseder sur les iles. 

Le conflit ainsi engage fut soumis au Pape qui, selon les conceptions 
politiques et philosophiques du moyen age, etait fonde, comme represen- 
tant de Dieu sur la terre, a disposer des territoires non occupes par des 
princes chretiens. Les theses en presence s’affronterent, en 1435, devant 
le Concile de Bale. L’Espagne, a cette occasion, developpa, par la bouche 
de l’ev&que de Burgos, une theorie juridique dont elle ne parait pas avoir 
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fait etat anterieurement. En qualite do « succosscurs universels » des rois 
Goths, les souverains de Castillo pretendaient avoir herite d’eux des droits 
sur la Tingitane, qui avait jadis fait partie du royaume Goth. Les limites 
do la Tingitane etaient assez imprecises pour qu’on put y englober une 
grande partie de la cote d’Afrique et aussi les Canaries, en raison de leur 
proximite de la cote. Dans ce systeme, ce sont done des droits theoriques 
sur la cote d’Afrique qui assurent a l’Espagne la suzerainete sur les Cana- 
ries : alors qu’en realite, e’est la conquSte des Canaries qui permit a Bethen- 
court et a ses successeurs de prendre pied sur la cote d’Afrique. Quelle 
que fut la valeur de la theorie, les droits de la Castille furent reconnus, et 
l’infant Henri fut oblige de diriger ailleurs ses desseins. 

II etait passe en proverbe, dans la marine portugaise, qu’on ne pouvait 
pas depasser, vers le sud, le cap Noun ou Nam (1). En fait, il avait ete 
quelquefois double, puisque le cap Bojador figure sur les cartes des le xiv e 
siecle et que Jean de Bethencourt l’avait reconnu d£s 1405, sans d’ailleurs 
attacher grande importance a cet exploit ; mais ces premieres decouvertes 
avaient plus ou moins garde un caractere de hasard. On ne connaissait 
pas de principes de navigation qui permissent de s’aventurer sans trop 
de dangers sur ces mers fertiles en naufrages. La nouveaute des entre- 
prises de l’lnfant Henri consista dans la recherche methodique des routes 
capables d’ouvrir aux llottes portugaises le pays situe au dela de la region 
reputee infranchissable. Les navires qu’il envoya chaque annee a la decou- 
verte des cotes au dela du cap Noun, ne parvinrent qu’en 1434 a depasser 
le cap Bojador. Pendant les annees suivantes, quatorze expeditions explo- 
rerent la region et en releverent la carte. En recompense, 1’ Infant re?ut, 
le 22 octobre 1443, le monopole de la navigation au dela du cap Bojador, 
donation completee, le 25 fevrier 1449, par un acte lui concedant les droits 
a percevoir sur les marchandises entrant en Portugal en provenance de la 
region situee entre le cap Cantin et le cap Bojador : premier essai de main- 
mise sur la cote sud du Maroc, oil s’eleveront plus tard les etablissements 
portugais de Safi, de Mogador, de Santa-Cruz du Cap de Gue et de Massa. 

C’est le 8 juillet de la mfime annee 1449 que Jean II, roi de Castille, 
donne au due de Medina Sidonia la cote qui s’etend « entre les caps d’Aguer 

(1) Le cap Noun £tant souvent situ£ par erreur, meme par les cartes modernes, k peu de 
distance au nord de Pembouchure de 1’ouea Dra, il convient ae pr^ciser que la veritable position 
du cap Noun est sur la cote de la zone d’lfni, au nord de Pembouchure de l’oued Noun ou Asaka. 
Cf. P. de Cenivad, op. cit p. 207, note 2. 
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et Bojador », jalonnee par deux rivieres dont 1’une est la Mar Pequena. Bien 
que nous ignorions tout des conditions dans lesquelles fut faite cette conces- 
sion, il est certain qu’elle se presente comme une riposte aux pretentions 
du roi du Portugal. Celui-ci s’adresse a la Cour de Rome pour se faire recon- 
naitre la propriety de ses conquetes et de ses decouvertes en Afrique. Par 
une bulle du 8 janvier 1454, Nicolas V declare que Ceuta et les autres 
acquisitions portugaises, faites ou a faire, dans les lieux circonvoisins, 
ainsi que la cote d’Afrique, depuis les caps de Bojador et de Nam jusqu’a 
la Guinee et au dela, appartiennent a la Couronne de Portugal. 

Cette bulle est d’une importance capitale dans la question qui nous 
occupe, car elle est la charte fondamentale a laquelle toutes les controverses 
ulterieures se referent et qu’elles s’efforcent d’interpreter : car la bulle de 
Nicolas V contient une anomalie de redaction. Elle fixe la limite nord 
de la zone portugaise aux caps de Bojador et de Nam, alors que, puisqu’il 
s’agit de prendre un point de depart vers la Guinee, le nom du cap Noun 
devrait preceder celui du cap Bojador, qui est situe a « soixante lieues » plus 
loin vers le sud. Tres probablement les documents soumis a la chancelle- 
rie pontificale, pour lui permettre de fonder son jugement, parlaient les 
uns du cap Noun, point de depart des premieres decouvertes de V Infant 
Henri, les autres du cap Bojador qu’il n’etait arrive a depasser qu’a 
grand peine et dont le depassement avait permis les decouvertes plus loin- 
taines que le Pape consacrait par sa bulle. La Chancellerie, peu au courant 
de la geographic africaine, dut par inadvertance intervertir la situation 
des deux caps : mais cette erreur donne aliment a toute la querelle, car le 
Portugal se regarde comme maitre de la cote a partir du cap Noun, tandis 
que l’Espagne pretend que la zone portugaise ne commence qu’au cap 
Bojador. Dans ces conditions, la region de la Mar Pequena est portugaise 
aux yeux des Portugais, puisqu’elle est situee au sud du cap Noun : elle 
est espagnole aux yeux des Espagnols puisqu’elle est au nord du cap Boja- 
dor. Pendant vingt ans, la querelle reste purement theorique, puisque le 
Portugal n’essaie pasde prendre pied dans la zone contestee, oil les Castilians 
des Canaries fondent Santa-Cruz de Mar Pequena. 

Un grave conilit surgit en 1475 entre les deux royaumes. Alphonse V 
de Portugal, s’etant fait proclamer roi de Castille au prejudice d’ Isabelle 
la Catholique, la lutte qui s’ensuivit ne prit fin qu’en 1479. Alphonse V 
dut renoncer a ses pretentions. On profita de l’occasion pour regler la ques- 
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tion des territoires d’Afrique. Aux termes du traite signe a Tolede, le 6 
mars 1480 (1), le roi de Portugal renonce a toute revendication sur les 
Canaries : par contre, les souverains Castilians lui laissent la Guinee, les 
lies decouvertes et a decouvrir au dela des Canaries et tous les droits a la 
conquete du royaume de Fes. 

L’annee 1492 vit d’une part la conquete de Grenade par Ferdinand le 
Catholique, c’est-a-dire l’achevement de la « reconquista » et l’expulsion, 
hors du territoire espagnol, des derniers Musulmans qui avaient su s’y 
maintenir, et d’autre part la decouverte de l’Amerique. Au moment meme 
oil son unite nationale etait definitivement constitute, l’Espagne voyait 
s’ouvrir devant elle, dans le domaine maritime et colonial, de merveilleuses 
chances d’expansion. Mais Espagne et Portugal risquaient de se rencontrer 
sur les memes routes. A l’instigation du Pape, les deux adversaires se repar- 
tirent a l’amiable les regions du monde oil ils auraient le droit de faire des 
conquetes. Une bulle d’Alexandre VI, du 4 mai 1493, divisa le monde par 
une ligne de pole a pole, passant a cent lieues a l’ouest des lies du cap Vert. 
Le Portugal avait toute liberte d’action sur les terres situees a l’orient de 
cette ligne ; toute la region de 1’ Occident, c’est-a-dire le nouveau monde, 
etait devolue a l’Espagne. Par le traite de Tordesillas, signe le 7 juin 1494, 
les souverains des deux pays accepterent 1’arbitrage propose par le Pon- 
tife : ils y apporterent seulement quelques complements et quelques modi- 
fications, reportant a 370 lieues a l’ouest des iles du Cap Vert la ligne de 
partage qu’Alexandre VI avait placee a cent lieues seulement. De plus, 
le traite, dans une seconde partie, s’occupait du Maroc et de la cote d’Afri- 
que, car le traite de Tolede n’avait pas regie toutes les questions litigieuses. 
La plus grave provenait de l’indetermination des limites du royaume de 
Fes. 

L’Espagne, pour se proteger contre les pirates musulmans qui venaient 
piller la cote andalouse, desirait occuper Ca$a$a et Melilla, situees sur la 
cote mediterraneenne et faisant partie, sans aucun doute, de la conquete 
du Portugal, bien que le roi d’Espagne feignit de croire a l’existence d’un 
royaume de Velez, distinct du royaume de Fes, auquel auraient appartenu 
les deux places qu’il convoitait. L’argument etait plus specieux que solide : 
mais le Portugal qui ne pr£tait pas interfit a la cote mediterraneenne, con- 

(1) Ce traits avait pr6c6d£ d’accords pr&iminaires sign&, le 4 septembre 1479, aux Alca- 
90 vas en Alentejo. 
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sentit a laisser les Espagnols prendre possession de Ca^a^a et de Melilla. 
Ceux-ci, en retour, renoncdrent au droit de p6che entre le cap Bojador et 
le rio de Oro. On essaya, en menu* temps, de fixer la limite sud du royaume 
de Fes sur la cdte atlantique. On savait vaguement qu’elle devaitStre au 
sud du Sous, dans le voisinage de Massa. II fut decide que des commissaires 
a nommer dans un delai de trois ans iraient reconnaitre les lieuxetproce- 
deraient a la delimitation exacte de cette frontiere. Pendant ce delai, les 
Rois Catholiques prenaient l’engagement de n’occuper aucune ville et de 
ne construire aucune forteresse jusqu’a Massa inclusivement. La recipro- 
cite n’existait pas pour le Portugal, qui avait la faculte d’elever des forte- 
resses dans cette zone, quitte a les rendre contre indemnity si la decision 
des commissaires lui etait contraire. En fait, aucune solution precise n’in- 
tervint ; la commission de delimitation ne fut pas nommee (1) et la politique 
des deux parties resta celle du fait accompli. 

Usant des droits qu’il possedait sur le royaume de Fes, Emmanuel I er 
de Portugal conclut le 11 janvier 1497 un accord avec la population de la 
ville de Massa, qui le reconnaissait pour seigneur, s’engageait a lui payer 
tribut et l’autorisait a batir, a Massa, une forteresse et a y entretenir un 
facteur. Nous verrons plus loin, car la question merite d’etre traitee avec 
detail et precision, quelle fut la reponse de l’Espagne ; comment, en 1499 
et 1500, « pour opposer les droits de la Castille a ceux du Portugal », le gou- 
verneur de la Grande Canarie essaya de prendre possession de la region de 
l’Oued Noun. En agissant ainsi, 1’Espagne restait dans la lettre du traite, 
car la region oil elle s’installait etait tout entiere au sud de Massa. Mais il 
n’en fut plus de m6me lorsqu’en 1503 ou 1504 Alonso de Lugo, adelantado 
des Canaries, tenta d’occuper, a main armee, Agadir 1-Arba' (l’actuelle 
ville d’Agadir, dans le Sous). C’6tait, a n’en pas douter, un empietement 
sur les droits reconnus au Portugal, car Agadir se trouvait dans la zone 
dependant sans contestation possible du royaume de Fes. II est vrai que 
le terme de trois ans etait depuis longtemps passe sans qu’aucune delimi- 
tation des territoires en litige eut ete faite. L’Espagne etait, en quelque sorte, 
autorisee a regarder comme non avenu l’accord de Tordesillas et a remettre 
en avant les pretentions anciennes en vertu desquelles Jean II de Castille 


(1) II semble, d’aprfcs Viera y Clavijo, t. II, pp. 175-176, qu’une commission se r^unit, 
quelques ann&s plus tard, & T£n£rife, en 1501 ou 1502, au temps ou Antonio de Torres ^taitgou- 
verneur de la Grande Canarie, mais elle n’arriva pas & un accord. 
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avait fixe au cap « d’Aguer » la limite nord des territoires dont il s’etait 
arroge le droit de disposer, en 1449, au profit du due de Medina Sidonia. 

Le 23 juillet 1508, Ferdinand le Catholique fit occuper le Penon de 
Velez, pour mettre fin aux ravages que les pirates maures continuaient 
d’exercer sur les cotes d’Andalousie. La lutte pour la possession de la cote 
marocaine risquait de s’envenimer. Les deux competiteurs eurent la 
sagesse de ne pas s’y acharner. Ils signerent le 18 septembre 1509, a Sintra, 
un traite par lequel le Portugal abandonnait a la Castille Velez de La 
Gomera et son territoire jusqu’a Caga?a et Melilla. En echange, la reine 
de Castille cedait au Portugal tous les droits qu’elle pouvait avoir sur les 
pays qui s’etendent depuis la limite ouestdu territoire de Velez «jusqu’aux 
caps de Bojador et de Nam », a l’exception de la tour de Santa-Cruz de 
Mar Pequena qui restait a l’Espagne. 

La possession de cette forteresse fut, au cours des negotiations qui pre- 
parerent le traite, le seul objet de controverse. Santa-Cruz etait en fait 
l’unique endroit de la cote oil l’Espagne eilt acquis des interSts reels, car 
les tentatives d’installation dans l’Oued Noun n’avaient abouti qu’a 
l’etablissement de relations commerciales peu actives, auxquelles on pou- 
vait renoncer sans grand dommage. Les negociateurs espagnols ne se fai- 
saient d’ailleurs pas d’illusion sur le peu d’importance de Santa-Cruz de 
Mar Pequena elle-m£me : « Ce n’est rien, ecrivait le 24 decembre 1508 
Miguel Perez de Almazan, secretaire du roi de Castille (1), et je ne la pren- 
drais pas si on me la donnait ». II estimait en consequence qu’il ne fallait 
pas que les revendications sur ce point fissent echouer l’accord avec le 
Portugal. Un projet de traite fut m£me prepare qui laissait au Portugal 
toute la cote, « y compris la tour et le chateau que possede et tient actuel- 
lement Dona Ines de Peraza, laquelle, ou ses ayants droit, recevra pour 
cela une juste indemnity, a moins qu’elle ne pref&re le posseder et tenir de 
la main du roi de Portugal comme seigneur du dit territoire » (2). 

C’est, semble-t-il, aux larmes de la reine de Portugal, dona Maria, fille 
des rois Catholiques, et a ses instances aupres de son mari Emmanuel 
I er (3), que l’Espagne dut de conserver Santa-Cruz de Mar Pequena. Le 
texte definitif, signe a Sintra, specifie que dans les territoires cedes au 

(1) Lettre k Ochoa Alvarez de IsAsaga, agent diplomatique espagnol k la cour de Lisbonne : 
cit^e par Jimenez de La Espada, Espana en Berbena , p. 27. 

(2) Ibidem, p. 29. 

(B) Ibidem , p. 26. 



52 


P. DE CENIVAL ET F. DE LA CHAPELLE 


Portugal, qui vont des frontteres de Velez de La Gomera jusqu’aux caps 
de Bojador et de Nam, « n’est pas comprise la tour de Santa-Cruz quiest 
dans la Mar Pequena, laquelle appartient aux dits royaumes de Castille, 
parce qu’elle doit rester et reste a la dite reine de Castille et a sesheritiers 
et successeurs : mais les sujets et naturels des dits royaumes de Castille, 
de Leon et de Grenade n’y pourront avoir acc6s que par le droit chemin et 
non pas le long de la cote d’un cote ou de l’autre » (1). 

L’Espagne ne profita pas longtemps du succes diplomatique qu’elle 
avait remporte en conservant Santa-Cruz de Mar Pequena. Les Maures 
s’en emparerent le l er aofit 1517, au prejudice de Lope de Sosa, qui en etait 
alcaide en mfime temps que gouverneur de la Grande Canarie ; mais le 10 
aotit la forteresse fut reconquise par Fernandarias de Saavedra, seigneur 
de Lanzarote et de Fuerteventura, gendre de Lope de Sosa. 

Bien que la region qui entourait Santa-Cruz fut devolue au Portugal, 
il semble que la forteresse continuait a servir de point de depart a des 
« entradas » conduites par les Canariens. En 1519, le second adelantado 
des Canaries, Don Pedro de Lugo, s’associa avec quelques autres gentils- 
hommes pour d’importants preparatifs en vue d’une expedition contre 
les Maures, qui devait partir de Tenerife au mois de fevrier (2). La m6me 
annee Charles-Quint fut averti que la lieutenance de la tour de MarPequena 
« qui est en Berberie, pr6s des ties Canaries », avait appartenu jusqu’alors 
aux gouverneurs de ces iles, et qu’en qualite d’alcaides de Santa-Cruz ils 
avaient charge d’y percevoir les quints et droits divers qui revenaient au 
Roi sur les « entradas » et les transactions commerciales. Santa-Cruz se 
trouvant loin et a l’ecart du lieu ou residaient les gouverneurs des iles, 
elle n’etait pas gouvernee avec autant de soin que si quelqu’un avait ete 
specialement charge d’elle. C’est pourquoi l’Empereur lui donna pour 
alcaides, le 5 septembre 1519, le licencie Luis Zapata et le tresorier Fran- 
cisco de Vargas, tous deux membres du Conseil royal. Les deux alcaides, 
qui n’exercerent sans doute jamais leurs charges personnellement, y renon- 
c£rent par acte passe a Bruxelles, le 28 mars 1522, en faveur de leurs fils, 
Juan de Chaves (fils de Luis Zapata) et Diego de Vargas (3). La renoncia- 
tion ne devait probablement avoir eflet qu’a la mort des titulaires car, le 

(X) Texte du traits ds P. de Cenival, Sources Mdites, l re s£rie, Portugal, t. I, p. 217. 

(2) Cf. Viera y Clavijo, t. II, p. 177. 

(8) Juli&n Paz, Castillos y fortalezas del TUino , Madrid, 1914, p. 100, 



POSSESSIONS ESPAGNOLES SUR LA COTE OCCIDENTALE d’aFRIQUE 


53 


13 novembre 1522, Francisco de Vargas est encore en fonctions a cote de 
Juan de Chaves, dont le pere etait mort au dire de la lettre de Charles- 
Quint a laquelle nous empruntons ces details. II resulte de ce document que 
Francisco de Vargas et le feu licencie Luis Zapata avaient charge l’ade- 
lantado Pedro de Lugo d’exercer pour leur compte, au nom du Roi, la 
charge dont ils etaient titulaires. La residence de Pedro de Lugo (Tenerife) 
etant dans le voisinage de la tour de Santa-Cruz, l’adelantado « serait plus 
capable que personne d’avoir soin de la dite tour » (1). Lugo, lorsqu’il avait 
re<ju les pouvoirs de ses commettants pour prendre possession de la forte- 
resse, avait pour elle prete hommage au Roi, mais il avait neglige d’accom- 
plir la mfime formalite entre les mains de Francisco de Vargas et de Juan 
de Chaves. Charles-Quint lui ordonna done de reparer immediatement 
cette negligence ou cet oubli (2). 

L’absenteisme des « alcaides » donne a penser que la forteresse de Santa- 
Cruz etait assez mal gardee. Aussi ne faut-il pas s’etonner si, au debut de 
1524, ayant ete a nouveau assiegee par «le cherif de Fes'» (3), elle fut con- 
quise et rasee par lui. Une epidemie de « modorra » (4), qui sevissait a la 
Grande Canarie, jointe a la famine, empecha le gouverneur D. Rernardino 
de Anaya d’envoyer a temps les renforts necessaires (5). C’est pourquoi la 
place succomba. Charles-Quint ordonna de la relever. L’adelantado D. 
Pedro de Lugo passa meme, le 26 avril 1524, un marche pour la reconsti- 
truction de la tour de la Mar Pequena, « que les Maures ont prise et demo- 
lie », avec un « entrepreneur » nomme Francisco Fernandez qui s’engage a 
servir en la dite tour de Santa-Cruz en son metier de maijon. D. Pedro le 
paiera a raison de six doublons par mois, nourriture et voyage a l’aller 


(1) Le r^sultat paradoxal de la donation de 1519, faite en faveur de gens de cour, £tait done, 
pour mieux garder Santa-Cruz, d’y remplacer le pouvoir effectif du gouverneur de la Grande 
Canarie par celui du gouverneur de T£n£nfe, ile plus ^loign^e de Santa-Cruz que n’^tait la Grande 
Canarie. 


(2) Document public dans AlcalA Galiano, pp. 234-235. 

(3) C’est encore un exemple des essais malheureux d r identification de personnages niusul- 
mans auxquels se sont livr^s les historiens des Canaries. En 1524, le roi de Fes if etait pas Cherif 
et il £tait bien incapable d’envoyer des troupes au Sahara : d’ autre part, les Chord's sa'diens 
Ahmed el-A f rej et son frere Mohammed ech-Cheikh paraissent oecupes autour de Marrakech, 
dont ils vont s’emparer l’ann^e suivante (1525). Leurs historiens ne signalent aueune intervention 
de leur part dans les territoires de 1’ extreme sud. Cependant, en 1524, ils avaient d£j& donn^ 
1’impulsion & la guerre sainte contre les Chretiens et il est tr£s possible que le chef local qui vint 
attaquer Santa-Cruz de Mar Pequefia ait £t£ l’un de leurs partisans. 

(4) Selon un renseignement que je dois au D r H. P. J. Renaud, la modorra correspond k 
l’enc^phalite £pid6mique. La question a ^t^ elucid^e par le D r . Ricardo Jorge, de Lisbonne, dans 
une communication au Congrfes International de la M&iecine (Paris, 1921), reproduite dans 
Arquivos do Instituto Central de Higiene , du Portugal, t. Ill, dernier fasc. de 1928. 

(5) Viera y Clavijo, t. II, p. 178. 
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comme au retour etant fournis gratuitement (1). Cependant la forteresse 
ne fut pas reconstruite (2) et nous n’avons retrouve aucun document qui 
en cite le nom apres 1524 (3). L’Espagne ne conserva qu’un droit de peche 
sur la cote et ne semble pas avoir jamais serieusement songe, avant 1860, 
a revendiquer des droits issus de ceux qu’elle avait possedes au xvi e siecle. 
Tout au plus, lors des negociations preparatoires au traite hispano-maro- 
cain quo l’ambassadeur Jorge Juan vint signer a Marrakech, le 28 mai 1767, 
la question de la -restauration de Santa-Cruz de Mar Pequena fut-elle un 
instant posee par l’Espagne, qui revendiqua le droit de fonder un etablis- 
sement « au sud de la riviere Noun » (4) : mais le Sultan refusa de se rendre 
responsable des accidents et des malheurs qui pourraient se produire dans 
cette region, « vu que sa souverainete ne s’etendait pas jusque-la et que 
les peuplades vagabondes et feroces habitant ce pays avaient toujours 
cause des dommages aux gens des Canaries ». 

Si la question avait ete posee, c’est tres probablement parce qu’en 1764 
un Ecossais, Jorge Glas, venant des Canaries, avait tente de creer une 
factorerie sur l’emplacement de l’ancienne forteresse de Santa-Cruz de 
Mar Pequena, c’est-a-dire a ce qu’il semble a Puerto Cansado (5). Cette 
entreprise avait quelque peu rappele 1’attention sur un episode tres oublie 
de l’ancienne histoire espagnole et suggere aux negociateurs du traite 
l’idee de restaurer la forteresse disparue. 


(1) Doc. cit£ par Viera, t. Ill, p, 116. D’apres AlcalX Galiano, p. IT, note 1, ce doc., d’une 
lecture extremement difficile, existait encore en 1881 dans les archives d’un notaire de La Laguna 
(T^n^rife). Alcala Galiano a lu par erreur Pedro de Luna au lieu de Pedro de Lugo. 

(2) Viera, t. II, p. 179. 

(.1) On trouve le nom de Santa-Cruz de Mar Pequefia dans un document canarien dat£ de 1572, 
public par Robert Ricard, Sur les relations des Canaries et de la Berberie au XV I e si tele, ds Revue 
Africaine , t. LXXI, 1920, p. 217. Mais M. Ricard m’avertit qu’il doute de sa lecture et qu’il faut 
tr6s probablement corriger S -Cruz par San Bartolom£. 

(4) Rouard de Card, Les relations de VEspagne et du Maroc pendant le XVI JI e et le XIX e 
8Ucles t Paris, 1905, 8°, p. 174. Quelques auteurs, en particulier Gonzalo de Reparaz, Politica de 
Espaha en Africa , Barcelone, 1907, pp. 178-;. c 0, et Tomas Garcia FiGUERAsdans Africa , mai 
1934, p. 86, d’apres Luis Garcia Martin, Espana en Africa , Culpas o faltas del siglo XVII que 
paga el XIX , ds Bol. Soc. Geogr. de Madrid , t. VII, 1879, p. 26, rapportent quVn 1698 1.300 
huguenots franyais, r^fugi^s en Angleterre, demanderent aide et protection au roi d’Espagne 
pour ^tablir une colonie sous son protectorat k Santa-Cruz de Mar Pequena : c’est le r^sultat 
d’une confusion. II s’agit, en r&dit£, de Santa-Cruz du Sous (Agadir), ainsi que le prouvent les 
documents publics par Luis GarcIa MartIn, qui a lui-meme reconnu son erreur (Espana en Africa , 
de la meme revue, t. VII, 1879, pp. 45-58). 

(5) Cf. Viera, t. II, p. 192. 
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Ifni et l’Oued Noun 

En 1880, c’est-a-dire a I’epoque oil, a la suite de l’expcdition du «Blasco 
de Garay », les discussions sur Santa-Cruz de Mar Pequena et sa localisa- 
tion a Ifni avaient atteint en Espagne le maximum d’intensite, M. Jimenez 
de La Espada publia, dans le Boldin de la Sociedad geografica de Madrid , 
un document d’une extreme importance, nouvellement decouvert dans 
un manuscrit faisant partie de la bibliotheque de l’Academia de la Historia. 
Ce document parait jusqu’ici peu connu des historiens du Maroc, bien 
qu’il ait ete public plusieurs fois en Espagne (1) : c’est pourquoi nous en 
donnons une traduction en appendice a la presente etude. La piece, datee 
de 1499, nous revele d’abord une entreprise, inconnue des chroniqueurs, 
par laquelle l’Espagne a cette date, pour repondre a l’accord cor.clu en 1497 
par le roi de Portugal avec la population de Massa, essaya de mettre la 
main sur la region de l’Oued Noun ; elle a de plus l’interet de nousdonner 
des renseignements particulierement precieux sur la toponymie et le peu- 
plement d’une region sur laquelle toutes les autres sources ne fournissent 
que tres peu d’informations. Ce document qui porte pour titre : Attestation 
des villes, bourgs et forieresses qui se donnerent a Leurs AUesses en Afrique , 
tut redige par Gonzalo de Burgos, notaire principal dans l’lle de la Grande 
Canarie, qui assista a tous les faits qu’il relate. 

Done, le 15 fevrier 1499, dans la kasba d’Agaos, situee dans la ville de 
Tagaost (actuellement Ksabi de 1’Oued Noun), alors capitale du royaume 
de la « Vutata », Lope Sanchez de Valenzuela, gouverneur de la Grande 
Canarie, regut au nom du roi et de la reine de Castille, en presence de Maho- 
mad de Maymon, seigneur de Tagaost, le serment de vassalite d’Hamet, 
ca'id de la ville et du territoire d’lfran, lequel en son nom propre comme en 
celui de son frere Gazeleziz s’engageait a payer tribut a la Couronne royale 
de Castille pour la ville d’lfran et pour les trente-huit villages clos de 
murailles qui en dependaient. 

Le 18 fevrier, le notaire Gonzalo de Burgos, s’etant transporte au cha- 
teau dTfni, regoit au nom de Lope Sanchez de Valenzuela, reste a Tagaost, 
le merrie serment de vassalite des habitants du chateau, en presence de 

( ) Outre l’&lition clonn^e par Jimknkz de La Espada, Espafta en Berberia , ds Bol. Soc . Geogr. 
de Madrid , t. IX, 1880, et tirage & part, d’apres lequel sont faites nos citations (Madrid, 1880, 
52 p. et carte), ce texte est reproduit par CTiil y Naranjo, t. Ill, p. 550-506 ; Alcala Galiano 
Santa-Cruz de Mar Pequefia , pp. 265-242. 
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Cidi Mome, arabe, capitaine d’Auladamar. Les dits habitants s’engagent 
a aller « baiser les mains « au gouverneur Lope Sanchez de Valenzuela, au 
nom de Leurs Altesses. Ils promettent de plus de faire un puits sur la cote 
de la mer, a l’endroit que Gonzalo de Burgos a designe comme le plus favo- 
rable pour y batir une forteresse. Ces faits prouveraient avec evidence, 
s’il etait encore besoin de preuves, que Santa-Cruz de Mar Pequena n’etait 
pas a Ifni, car les Canariens n’y auraient pas cherche, en 1499, un empla- 
cement pour une forteresse s’ils en avaient deja possede une, batiedepuis 
plusde vingt-cinq ans, Le 20 fevrier, une delegation des habitants d’Ifni, 
venue a Tagaost, ratifie la convention entre les mains de Lope Sanchez de 
Valenzuela. 

Le 8 mars, toujours a Tagaost, ce sont les seigneurs de Tamanart et 
des villages riverains de l’oued Tamanart (dont un certain nombre sont 
nommement designes) qui patent le m£me serment ; puis Boali Enbuco, 
seigneur et ca’id du bourg de Tagamart [Tighmert], petit-fils d ’Abdul 
Mumen Maholufut, qui fut Tavant-dernier roi de la Vutata. 

Le 9 mars, Mahomat de Bendiamed et £aydehomo, oncles et cousins 
germains des calds d’lfran, ratifient l’hommage deja prete le 15 fevrier 
par leur neveu Hamet, cai'd d’lfran. 

Le 20 mars c’est le tour des caids de Tagaost, Agaos et Tisegnan, les 
trois kasbas dont le groupement constitue la ville de Tagaost ; puis d’Haly 
Benabit Ynibit, cheikh de la tribu d’Auladamar, au nom de toute sa tribu. 

Enfin, le 22 mars, Lope Sanchez de Valenzuela, sur le chemin du retour 
vers la Grande Canarie, fit halte au port d’lfni (1), oil il fut accueilli par 
environ 300 cavaliers et beaucoup de gens de pied de la tribu d’Aulada- 
mar, qui le conduisirent jusqu’a une vieille mosquee, oil ils ratifierent 
entre ses mains leurs engagements anterieurs. 

Bien qu’il ne soit pas possible d’identifier tous les noms de lieux qui 
figurent dans le document de 1499, ceux qui sont connus s’y trouvent en 
assez grand nombre pour delimiter avec beaucoup de precision la region 
que le gouverneur de la Grande Canarie avait reussi a placer sous la suze- 
rainete theorique des souverains de Castille. Tousles villages cites se grou- 
pent autour d’un certain nombre de centres: sur la cote, Ifni et ses envi- 

(1) Ce nfetait certainement pas k Ifni que Lope S&nchez de Valenzuela avait d^barque en 
vcnant des Canaries k Tagaost, puisque pour recevoir le serment des gens d’Ifni il avait du leur 
envoyer, le 18 fevrier, le notaire Gonzalo de Burgos. Il est probable que le d^barquement avait 
eu lieu au port de Saca ou Asaka, c*est-&-dire & l’embouchure du Noun, et que cfetait lk aussi que 
Valenzuela sfetait embarqu^, au retour, pour remonter par mer jusqu’k Ifni. 
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rons ; autour de Tagaost et de Tighmert, toute la vallee de l’oued Noun 
(qui prend vers son embouchure le nom d’oued Asaka, et dans sa haute 
vallee le nom d’oued Sayyad), avec celle de son affluent nord, l’oued Ifran ; 
et au dela du bassin de l’oued Noun, les hautes valtees de deux affluents 
du Dra, d’une part l’oued Tamanart, jusqu’au moment oil, debouchant 
vers le Sud apres avoir traverse la chaine du Bani, il prend le nom d’oued 
Imi Ou Gadir, et d’autre part l’oued Icht. L’ensemble de ces territoires 
forme sur la carte une bande rectangulaire qui, sur trente a quarante kilo- 
metres environ de largeur moyenne, penetre perpendiculairement au 
rivage jusqu’a une distance de 160 kilometres environ de l’embouchure 
de l’oued Noun. 

Une partie au moins de cette region, comprenant la vallee du Noun, 
portait le nom de royaume de « la Vutata ». On a essaye de rapprocher ce 
nom, qui n’est connu que par ce document unique, soit du nom de l’oasis 
de Tatta, situee dans le Jbel Bani, soit de celui de la montagne des Ida Ou 
Taltas, connue par les explorations du rabbin Mardochee (1). Ce sont hypo- 
theses fantaisistes : la moins invraisemblable est encore celle selon laquelle 
ce petit royaume portait le nom de son fondateur ou d’un de ses souve- 
rains qui se serait appele Abou Tata. Ainsi au debut du xix e siecle le 
Tazeroualt, region voisine de l’Oued Noun, du nom d’un chef local qui y 
vivait independant, etait connu sous le nom de royaume de Sidi Hachem(2). 

Nous ignorons quelle etait l’extension du petit royaume de la Vutata, 
et si Ifni, Ifran et Tamanart en dependaient : les caids de ces lieux, en 
pr&tant serment, s’engagent a payer au roi de Castille les droits qu’ils 
payaient jadis a leurs anciens rois, mais nous ne savons pas s’il s’agit des 
rois de la Vutata, bien que cela paraisse probable, ou des sultans de Marra- 
kech ou de Fes, suzerains theoriques de ces contrees. La capitale du royaume 
etait Tagaost; mais les caids de Tagaost, bien qu’ils cedent a la Castille 
tout ce qu’ils possedent de droits sur le royaume de la Vutata, ne disent 
pas s’ils appartiennent a la famille des anciens souverains. Boali Enbuco, 
au contraire, cai'd de Tighmert, est petit-fils d’Abdul Mumen Maholufut, 
qui fut avant dernier roi de la Vutata, et c’est en cette qualite qu’il c6de a 
la Couronne de Castille « tout le droit qui lui appartient et qui appartenait 
a son dit ai'eul sur tout le royaume de la Vutata ». II ne porte pourtant pas 

(1) Cf. Jimenez de La Espada, Espana en Berberia , p. 47. 

(2) Cf. L. J ustinard* Notes sur Vhistoire du Sous au XIX* sticle, ds Ilesperis, 1025, p. 272 
et suivantes. 
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le litre cle roi, non plus que les cai’ds de Tagaost, la capitale. Cela donne a 
penser qu’en 1499 le royaume de la Vutata etait en pleine decadence, ce 
qui semble confirme par Leon l’Africain (1), lequel, ayant passe treize jours 
a Tagaost, en 1513, avec le secretaire « du prince cherif » pour y acheter 
des esclaves, montre la region livree a fanarchie : « La n’y a point de sei- 
gneurie determinee, ecrit-il, mais celuy gouverne qui en puissance et avoir 
excede les autres... Le peuple est divise en troys parties, et le plus souvent 
ils suscitent guerre entre eux mesmes, appelans a leur secours et a la ruine 
des uns et des autres les Arabes qui prennent le party et bataillent pour la 
partie qui leur presente plus grosse soude ». Tel parait 6tre, des 1499, le 
role des Arabes « Auladamar » a l’egard des sedentaires habitant les vil- 
lages du Noun. Comme devaient faire plus tard les Portugais a Safi et a 
Azemmour, c’est certainement en intervenant dans les querelles de poli- 
tique locale et en se posant comme protecteur d’un parti cue Lope Sanchez 
de Valenzuela arriva a faire accepter par les habitants de fOued Noun la 
suzerainete de la Castille. Mais comme a Safi et a Azemmour encore, lors- 
qu’il essaya de substituer a une suzerainete theorique une occupation 
effective, il trouva toute une population levee contre lui (2). Cela arriva 
fannee suivante. 

En l’annee 1500, selon l’historien Zurita (3), « comme entre les Castil- 
ians et les Portugais s’etait leve un differend sur les limites du royaume 
de Fes le long de la cote de l’Ocean, et que V on pretendait que la Couronne 
de Castille possedait le droit a la conquete de certaines terres situees jus- 
qu’aux caps de Bojador et de Naun, qui ne faisaient pas partie du royaume 
de Fes, le Roi [de Castille] ordonna a Alonso de Lugo, gouverneur des iles 
de Tenerife et de La Palma, qui avait charge des entreprises et de la con- 
quete de la Berberie sur cette cote, depuis le cap d’Aguer jusqu’a celui de 
Bojador (4), de fonder trois forteresses : V une au cap de Bojador meme, une 

(0 Leon l’Africain, ed. Schefer, t. I, pp. 178-179. 

(2) Cf. P. de Cenival, La conquete de Safi par les Portugais , ds Sources inedites , l re serie, 
Portugal, t. I, pp. 155-158, et La conquHe d Azemmour , ibid., pp. 395-396. 

(3) Zurita, Ilistoria del reu D. Hernando el Catholico , Carago^a, 1580, in fol., livre IV, chap. 
XII, f. 184 v°. 

(4) Alonso de Lugo avait, en effet, recu en 1491 (cf. supra , p. 2) des Iettres patentes le 
nonunant Capitan general « des eonquetes des Canaries depuis le cap de Guer jusqu’& celui cle 
Bojador » (Viera y Clavijo, t. II, p. 145). On ne comprend pas tr&s clairenient selon quels prin- 
ci{>es se faisait la repartition de pouvoirs entre lui et les gouverneurs de la Grande Canarie, aux- 
quels incombait le eouvernement de Santa-Cruz de Mar Pequefta et la « contratacion » de Ber- 
berie ; ni pourquoi Lope Sanchez de Valenzuela, gouverneur de la Grande Canarie, conclut, en 
1499, 1’accord avec les tribus du Noun, alors que ce fut Alonso de Lugo qui, l’annee suivante, fut 
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autre dans le Nul, port de mer qui se trouve a cinq lieues (1) du bourg de 
Tagaost, et la troisieme a Tagaost me me, afin que partant de ces forteresses 
il s’occupat de placer sous son obeissance les Maures et Arabes qui habi- 
taient sur ces terres de Berberie et qu'il les re$ut pour ses vassaux et tri- 
butaires. Alonso de Lugo partit de Tenerife avec une bonne tlotte, passa 
par la Grande Canarie pour y prendre de l’artillerie et debarqua ses trou- 
pes dans le port de San Miguel de Saca (2), sur cette cote de Berberie, situe 
a cinq lieues de Tagaost. II portait un pare et un chateau de bois que Ton 
dressa ; on lui fit un fosse et on le fortifia de telle maniere que, bien que le 
lendemain les ca'ids de Tagaost accourussent avec 80 cavaliers et 400 
hommes de pied pour combattre les notres et les empecher de descendre 
a terre, ils n’oserent pas les attaquer. On fit telle diligence pour fortifier 
cette place qu’en treize jours elle se trouva entouree de trois encein- 
tes de pise avec un parapet autour (3), au bord d’une riviere qui 
battait la muraille et a un jet de pierre de la mer et avec une tour au- 
dessus de la porte qui se trouvait deja construite a plus de moitie de sa 
hauteur, et avec deux toises de fosse. Et comme les peuples de ce terri- 
toire sont tels et si mal armes qu’avec peu de force on a beaucoup de supe- 
riority sur eux, et qu’il y avait des divisions entre les Arabes, et qu’une 
partie des gens d’Abdelmar (4) vint au secours d’Alonso de Lugo qui tenait 
la mer et le port, fentreprise put se maintenir quelque temps, principalement 
pour conserver le droit que revendiquait [la Castille] a la conquete de ces 
provinces qui appartenaient au royaume de Castille et se trouvaient hors 
des limites du royaume de Fes, dont la conquete appartenait aux rois de 
Portugal )>. 


charge d’occuper le pays. A partir du milieu de 1501, d’apres les d^pouillements d’archives faits 
par Viera (t. II, p. 273), Alonso de Lugo porte le titre d’Adelantado des Canaries, e’est-k-dire de 
juge en appel de toutes les causes civiles, criminelles et militaires. 

(1) Viera y Clavijo, t. II, p. 176, citant Zurita, a transform^ en « vingt lieues » ces cinq 
lieues, contribuant ainsi a compliquer les identifications. 

( 2) On reconnait dans ce nom, qui n’est do line que par le seul Zurita, celui de Poued Asaka, 
cours inferieur de 1’oued Noun. Quant au nom de San Miguel, peut-etre fut-il donn£ au chateau 
en raison de la date de sa fondation (que Zurita n’indique pas). Ainsi, en 1515, les Portugais, arri- 
vant a La Mamora le 24 juin, donnerent au chateau qu’ils construisirent le nom de Sao Joao, 
dont la fete se celebre le 24 juin. Cf. P. de Cenival, L' expedition de ha Mamora (juin-aout 1515), 
ds Sources inedites , l re s^rie, Portugal, t. I, p. 697. Cette hypothese, si elle est fondle, fixerait la 
date de construction de San Miguel de Saca aux environs du 29 septembre 1500. 

(3) « ...cercada de tres tapias y al rededor con petril... », pour « pretil », dans le texte de 
Zurita. 

(4) II parait certain que ce nom est une deformation, due a Zurita, du nom des Auladamar ou 
Ouled Amur qui s’^taient cl^clar^s, l’ann^e pr£c£dente, vassaux de la couronne de Castille. V. 

n/ra, p. 68, note 2. 
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Nous ne savons pas combien de temps Alonso de Lugo put tenirdans 
la forteresse de San Miguel de Saca : ce ne fut probablement que quelques 
semaines. II est du moins certain que, si les gens de Tagaost n’oserent pas 
attaquer les Castilians au moment de leur debarquement, il y eut, dans les 
jours qui suivirent, des combats assez vifs entre les occupants de la forte- 
resse et « la multitude qui accourut », car un acte du 28 aout 1506>etabli 
par Ant6n Vallejo, notaire de Tenerife (1), attestant les etats de services 
d’Alonso de Lugo, fait allusion a ces combats, au cours desquels moururent 
le vaillant Pedro Benitez le Borgne et Francisco Benitez, son frere, neveux 
d’Alonso de Lugo. 

L’essai d’occupation militaire de l’Oued Noun par les Canariens aboutit 
a un echec complet, mais un accord intervint certainement avec les indi- 
genes (2), qui ne voulaient pas d’une domination espagnole, mais avaient 
interfit a entretenir avec l’Espagne des relations commerciales. L’impor- 
tance relative de la region situee au sud du Sous lui est toujours venue, 
au cours des ages, du fait qu’elle commande la route des caravanes du 
Soudan. Au temps de Leon, les marchands de Tagaost envoyaient « une 
fois Tan a Tombut et Gualata, pays des Noirs », les draps tisses avec la 
laine des brebis de la region. La preeminence qu’avaient a la fin du xv e 
siecle le royaume de « la Vutata » et Tamanart, qui parait en avoir ete une 
dependance, passa a la fin du xvi e siecle au Tazeroualt oil, autour de la 
zaouiya de Sidi Mousa se forma un petit royaume qui joua un role pre- 
ponderant dans le Sud jusqu’aux environs de 1880. Les preoccupations 
commerciales y temperaient la xenophobic. Presque a toutes les periodes 
de leur histoire, on vit les indigenes de cette region desireux d’entretenir 


(1) Ce document est signaie par Pedro Agustin del Castillo (texte reproduit ds AlcalA 
Galiano, Santa-Cruz de Mar Pequeha , p. 25, note 1). Alcala Galiano dit qu’en 1881 les archi- 
ves de l’ancienne etude de Ant6n Vallejo se trouvaient conserves k La Laguna (Tenerife), chez 
le notaire Cabrera : mais faute de paieographes dans la locality, les recherches faites dans ces 
archives n’avaient pas donne de r^sultat. Viera y Clavijo, t. II, pp. 176, 273 et 277, citant ce 
document, aioute le nom d’autres victimes, parmi lesquelles aurait ngure D. Fernando de Lugo, 
propre fils d’Alonso. Selon le P. Felipe de la Gandara, Nobiliario , armas y triunfos de Galicia , 
Madrid, 1677, parte 2, cap. VIII, p. 546, cite par Alcala Galiano, p. 29, note 1, D. Pedro Fernandez 
de Lugo, second fils du premier adelantado des Canaries, succeda k son p£re, son frdre aine, 
D. Fernando de Lugo, etant mort en combattant eontre les Maures, pr£s du cap d’Aguer, sous 
les ordres desonpdre. Cette citation donne & penser que Fernando de Lugo perit plus probable- 
ment lors de Pexp^dition que son p£re fit eontre Agadir, vers 1504 (infra, p. 62). Cependant 
on doit signaler que Millares cite des documents a’oii il paraitrait r^sulter que Fernando de 
Lugo vivait encore en 1506 : Chil y Naranjo, t. Ill, p. 613. 

(2) II n’est meme pas impossible que, la paix faite, Alonso de Lugo, avant ae rentrer k Tene« 
rife, soit alie en personne k Tagaost. Dans une deposition du 17 decembre 1501, au sujet du 
proems intente au notaire Gonzalo de Burgos (v. infra , p. 67, note 1), Alonso de Lugo fait allu- 
sion k un s^jour k Tagaost. De meme le maitre macon Lope Hernandez, charge de construire une 
forteresse (qui est probablement cellede San Miguel de Saca). V. Chil y Naranjo, t. Ill, d. 585* 
On ne peut gufcre placer leur voyaged Tagaost qu’en 1500, apres la conclusion d’un accord. 
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des relations avec les Europeens qui abordaient sur leurs cotes. En leur 
achetant sans intermediate les marchandises d’Europe dont le Soudan 
etait preneur et leur vendant de meme les produits indigenes apportes par 
les caravanes, ils echappaient non seulement aux taxes du Makhzen, mais 
aux frais de transport et surtout aux risques de pillage et aux lourds droits 
d’escorte ( zettata ) qu’il aurait fallu payer pour convoyer les caravanes jus- 
qu’a Marrakech ou a Safi. En s’introduisant dans le Noun, les Espagnols, 
s’ils avaient developpe leur politique, pouvaient conquerir le monopole 
du commerce du Soudan, coupant la route aux Portugais qui,ens’installant 
a Massa, paraissent avoir eux aussi eu des visees sur le commerce saharien (1), 
dont du reste ils ne tirerent jamais grand parti. 

Plusieurs documents des annees 1503 et 1504 font mention du com- 
merce de Tagaost, qui se taille une place particuliere a cote du commerce 
general de « Berveria », lequel, dans cette region, se faisait jusque la par 
Santa-Cruz de Mar Pequena. « Sachez, ecrit le 9 octobre 1503 la Reine de 
Castille aux officiers de la Casa de Contratacion de Seville, que par mon 
ordre on a commence a faire un certain commerce d’echange de diverses 
marchandises dans les regions d’Afrique voisines des lies de Canarie et, en 
particulier, dans la ville de Tugaoz (2)... » Le 26 aout 1504, la Reine ordonne 
aux mgmes officiers de donner a un certain Juan Monardes (?) pouvoir 
pour prendre possession de la « hacienda de Tagaoz », c’est-a-dire des biens 
que la Couronne possede en ce lieu ; et le 30 septembre 1504 le Roi donne 
ses ordres « a ceux qui en Tagaoz tenaient des biens a lui appartenant, que 
leur avait confies Antonio de Torres, gouverneur de la Grande Canarie, 
defunt, afin qu’ils les remettent a la personne qui leur montrera les pou- 
voirs a elle donnes par les officiers de la Casa de Contratacion » (3). II est 
probable que le commerce de Tagaost et la factorerie disparurent peu apres, 
car on n’en trouve plus aucune mention. Apres le traite de Sintra, quicon- 
sacrait ses droits sur toute cette cote, Emmanuel I er de Portugal songea un 
moment a construire, pour affirmer sa prise de possession, une forteresse 
« a Tagaoz, au port de Sacam [Asaka], pres de Massa (4) », mais le pro jet 

(X) Selon Zubara, Chronica de Guind, 6d. Santarem, 1841, pp. 437-438, c’est pour entrer en 
rapports comraerciaux avec les gens du Rio de Oro, qu’il ne pouvait pas aborder directement, 
<iue 1’ Infant Henri chercha dfes 1447 k nouer avec eux des relations par Massa. 

(2) Texte ds AlcalX. Galiano, p. 246. 

(3) Textes ds Jimenez de La Espada, Espaha en Berberia , p. 22. 

(4) Danoiao de Gois, Crdnica do felicissimo Rei D. Manuel t 6&. J. M. Teixeira de Carvalho 
et D. Lopes, Colmbre, 1926, t. IV, p. 206. 
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ne fut pas realise. Quant aux gens des Canaries, ils ne vinrent plus depuis 
lors a Tagaost qu’a l’occasion de razzias (1) ou pour traiter des rachats de 
captifs (2). 

Le Cap de Guer 

Nous avons vu plus haut dans quelles conditions la Castille, profitant 
de ce que les delimitations et les partages de conquStes prevus par le traite 
de Tordesillas n’avaient pas etc effectivement realises, s’engagea dans line 
entreprise assez hardie en essayant de s’etablir a Agadir du Sous, qui fai- 
sait indiscutablement partie du royaume de Fes, c’est-a-dire des regions 
sur lesquelles le traite de Tordesillas consacrait les droits du Portugal. 
L’affaire, qui n’est connue que par de vagues allusions, dut avoir lieu en 
1504. L’ordonnance du 20 janvier 1503, relative a la creation de la Casa 
de Contratacion de Seville, charge celle-ci du commerce dans les regions 
« de la Mar Pequena et du cap d’Aguer et de toutes autres parties de la 
Berberie oil nous pourrons avoir nos facteurs » (3). Lorsqu’Alonso de Lugo 
debarqua a Agadir 1-Arba', a une date non precisee qui est en tout cas 
anterieure au second semestre 1505, afin d’executer les ordres du Roi et de 
creer la factorerie prevue par le texte ci-dessus, il vit bientdt accourir les 
gens de Massa, defenseurs des droits du Portugal, qui le mirent en deroute 
et le forc&rent a se rembarquer (4). La factorerie espagnole ne fut done pas 
creee. C’est pour cela que de nouvelles ordonnances, donnees le 15 juin 
1510 a la Casa de Contratacidn, enjoignent aux officiers d’observer tous 
les paragraphes contenus dans les ordonnances de 1503, excepte ceux «qui 
parlent du commerce du Cap d’Aguer, qui maintenant sont inutiles « (5). 

C’est evidemment pour emp&cher un retour offensif d’Alonso de Lugo 


(1) Une de ces « entradas % qui eut lieu en 1525, eut pour r^sultat la d&jouverte du corps 
merveilleusement conserve d*un mysterieux ermite de Saint- Augustin, mort en odeur de saintete 
aux environs de Tagaost et objet de la veneration des indigenes « de temps immemorial ». La 
venue de cet ermite dans la region avait done eu lieu avant les essais de penetration des Canariens, 
en 1499 et 1500. Voir indications bibliographiques dans Robert Ricard, Hesperis , 1935, p. 85, n. 2 : 
k quoi on peut ajouter le P. J. Mesnage : Le Christianisme en Afrique. Eglise mozarabe , Esrla- 
ves chr&iens , W5, 8°, pp. 116-119, qui donne le resume de cette histoire, laquelle parait tr£s 
serieusement attestee. 

(2) Cf. Robert Ricard, Sur les relations des Canaries et de la Berbtrie au XVI e sitcle , ds Revue 
Africaine , t. LXXI, 3 e et 4 e trimestres 1930, pp. 217 et 222, et Hesp&ris , 1935, p. 90 et suiv. 

(3) Ds AlcalA Galiano, p. 247. 

(4) Voir ds P. de Cenival, Sources incites , l re serie, Portugal, 1. 1, pp. 241 et 243, la tr£s cu- 
rieuse lettre des habitants de Massa (6 juill. 1510) qui fait allusion k ces evenements. 

(5) Texte ds AlcalA Galiano, p. 247. 
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e t desCanariens qu'Emmanuel I er , en 1505, autorisa Joao Lopes de Sequeira, 
gentilhomme de sa maison, a fonder a ses frais, a Agadir, le chateau de 
Santa-Cruz du Cap de Gue. Pour mettre fin a ces contestations et a ces 
luttes pour la possession de la cote, fut conclu le 18 septembre 1509 le 
traite de Sintra, qui fut depuis lors parfaitement observe par les deux 
parties contractantes. Apres cette date, les gens des Canaries entretien- 
nent les plus cordiales relations avec les Portugais d’Agadir. Ils continuent 
a faire sur la cote d’Afrique, dans la zone attribute au Portugal mais que le 
Portugal n’a pas occupee, un certain nombre d’expeditions de pillage; 
mais, bien qu’elles soient autorisees officiellement (1), ce sont des affaires 
privees qui rapportent a leurs auteurs des esclaves et du butin, mais qui 
ne pretendent donner a l’Espagne aucun droit politique sur la cote. Plu- 
sieurs fois m£me ce sont les Portugais qui appellent a l’aide les Canariens 
pour les accompagner dans une entreprise ou pour leur porter secours. En 
1529, le gouverneur interimaire du Cap de Gue, Luiz Sacoto, appelle a l’aide 
le second adelantado des Canaries, D. Pedro de Lugo, pour se venger d’un 
eaid qui a massacre un detachement portugais (2). En mai 1533, Sancho 
tie Herrera, seigneur de Lanzarote, envoie soixante hommes commandes 
par Pedro de Cabrera, gouverneur de file, au secours de Santa-Cruz du 
Lap de Gue assiegee par le Cherif (3). Ce sont la simples relations de bon 
voisinage sans signification politique. Quelques annees plus tard, en 1545, 
apres que les Portugais ont perdu Agadir, Pedro Fernandez de Saavedra 
d Mozo est tue par les Maures au cours d’une entrada dans laquelle il avait 
saccage « Tafetan » (4), qui est probablement Tafetna chez les Haha. Son 
fils D. Agustin de Herrera, premier marquis de Lanzarote, ne fit, entre 
1545 et 1597, pas moins de quatorze « entradas » en Berberie. D’une partie 
des captifs qu’il en ramena il se constitua m£me une garde de « naturales 
berberiscos » (5): mais bien qu’a cette epoque les Portugais aient aban- 
donne sur la cote toutes leurs places fortes a fexception de Mazagan, il 
ne parait pas que la Couronne de Castille ait jamais songe, jusqu’au traite 
de 1767, a emettre la moindre pretention a la « conqufite » de la zone devolue 
en 1509, au Portugal. 

(1) En 1505, 1511, 1525, 1528 : cf. R. Ricard, ds Hesperis , 1935, p. 86. 

(2) P. de Cenivax, Chronique de Santa-Cruz du Cap de GuA> pp. 52-53. 

(3) Ibidem , p. 78, note. 

(4) Viera, t. II, p. 174. 

(5) Viera, t. II, pp. 327-328, d’apres Pellicer de Tovar, Memorial de la calidad y servicios 
de los senores de la ista de Fuerteventura , Madrid, 1647, in-fol., p. 12. 
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Alcala Galiauo, en erudit loyal et consciencieux, s’eleve a diverses 
reprises (1) contre les conclusions exagerees que certains de ses compa- 
triotes ont tirees desprecieux documents publics par Jimenez de La Espada ; 
neanmoins, il n’est pas douteux que la plupart des ecrivains espagnols se 
sont fait de grandes illusions sur l’etendue et la solidite de l’influence espa- 
gnole sur la cote d’Afrique au xv e et au xvi e siecles. M. Tomas Garcia Figue- 
ras, qui ne tombe pas dans ces erreurs, signale en particulier (2), « a titre 
de curiosite », les conclusions tirees d’une etude de Leandro Serrano y 
Fernandez Moratin (3), qui a force de confusions tendancieuses arrive a 
montrer la cote, du cap Bojador au cap d’Aguer, occupee de maniere dura- 
ble par l’Espagne et herissee, au debut du xvi e siecle, d’au moins sixforte- 
resses espagnoles. En realite, il n’y en eut jamais que deux : celle de Santa- 
Cruz de Mar Pequena, qui sut se maintenir cinquante ans, et, a 
l’embouchure du Noun, celle de San-Miguel de Saca, qui ne vecut que quel- 
ques semaines en l’annee 1500; plus une factorerie a Tagaost pendant 
quatre ou cinq annees. 

Tant que l’Espagne n’eut pour appuyer ses ambitions coloniales sur 
la cote d’Afrique que des droits historiques datant du xv e siecle, on com- 
prend que ses publicistes aient pu solliciter les textes pour en tirer des 
arguments favorables aux interets de leur pays. Mais maintenant que 
l’Espagne possede, en vertu de bons et solides traites internationaux, a la 
fois la zone d’Ifni et Puerto Cansado, rien ne s’oppose plus a ce que 1’ori- 
gine lointaine de ces possessions soit etudiee en tenant compte des seuls 
interets de l’histoire. C’est pourquoi il faut esperer que les archeologues 
espagnols auront a coeur, dans les annees qui viennent, d’effectuer une 
exploration archeologique des territoires soumis a TEspagne. Eux seuls 
peuvent nous dire si les ruines signalees a Puerto Cansado sont bien, 
comme nous le pensons, celles de Santa-Cruz de Mar Pequena ; et s’il reste 
quelques vestiges du chateau de San-Miguel de Saca, a l’embouchure du 
Noun, au bord du fleuve et a un jet de pierre du rivage de l’Ocean. Ils pour- 

(1) Pp. 39 et 50, note 2. 

(2) Ds Africa , Ceuta, avril 1934, p. 66, note. 

(3) Conquistas de los Canarios espaHoles en la Mar Pequefta de Berberia 9 Santa-Cruz de Tene- 
rife, 1900. Nous n’avons pu nous procurer cette £tude dont le r£sum£ foumi par Garcia Figueras 
permet de se faire une icfee suffisante. 
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ront aussi eclaircir la question des mines « chretiennes » signalees qa et la. 
Vicente et Jose Guarner (1), apres en avoir releve une liste, d’apres divers 
informateurs, concluent qu’ « il est tres probable que beaucoup de ces 
mines se trouveront en rapport avec les dominations espagnole et portu- 
gaise ». Nous n’en croyons rien. Le Portugal, apres le traite de Sintra, ne 
fonda aucun etablissement dans la zone qui lui avait ete attribute. Quant 
aux etablissements espagnols, tout ce que nous savons d’eux et des cir- 
constances dans lesquelles ils furent fondes, porte a croire qu’il n’y en eut 
jamais d’autres que ceux que nous connaissons. On devra remarquer que 
le chateau de Saca, comme celui de Santa-Cruz de Mar Pequena, de m£me 
que tous les chateaux portugais du Maroc (Santa-Cruz du Cap de Gue, 
Mogador, Safi, Mazagan, Azemmour, La Mamora, etc.) etaient situes au 
bord de la mer ou d’un fleuve navigable pr6s de son embouchure, de maniere 
a assurer en tout temps, m6me en cas de siege, les communications de la 
forteresse avec la metropole. II n’y a aucune chance de rencontrer des 
chateaux espagnols sur les collines, aux endroits ou out ete signalees des 
mines appelees par les indigenes Borj er-Roumi, comme a Ifni, ou designees 
ailleurs par d’autres noms analogues. Les toponymes de ce genre, qui se 
trouvent en abondance au Maroc, m$me en des regions oil il n’y a jamais 
eu anciennement trace d’occupation europeenne, derivent probablement 
de legendes relatives a des populations christianisees anterieures a la con- 
qu^te arabe. Quant aux mines qui portent ces noms, elles paraissent 6tre, 
pour la plupart, celles de vieux agadirs berberes (2). 

En certains points on signale des mines de veritable ma^onnerie (3), 
voire de pierres de taille, alors que les constructions berb&res que nous 
connaissons sont baties de pise ou de pierres seches, quelquefois liees avec 
de la terre. Ces vestiges ma^onnes, s’ils existent vraiment, doivent Stre 
plus anciens que les autres. Certains les feraient volontiers remonter jus- 
qu’a l’antiquite. La encore il faut se montrer prudent. Il est tr6s peu pro- 


(1) El Sahara y Sur marroqw espanoles , TolMe, 1931, in-1 2°, pp. 32-33. 

(2) C’est la conclusion h laquelle arrive M. Eduardo Maldonado ( Tiliuin , ds Africa , mai 1934, 
P* 98). Ayant d^s les premiers jours de Toccupation espagnole explore la region situ^e entre l’em- 
ix>uchure du Noun et Tiliouin, il n’y a rien pu d^couvrir, malgr^ les legendes, d’espagnol ni de 
portugais. Il est certain que la plupart des mines signalees dans ces regions du Sud comme « espa- 
gnoles », n’ont rien h voir avec I’Espagne. Les Instructions nautiques , jusqu’en leurs Editions 
r^centes (n° 321, cote ouest d’Afrique, ^d. 1920, p. 235) signalent par exemple, sur un piton domi- 
nant l’embouchure du Dra, des mines d’une forteresse espagnole. Les corrections ae 1930 ont 
sagement fait de renoncer & tant de precision et de mentionner seulement « des mines ». 

(3) En particular Fr. Lozano Munoz, La pesqueria espanola de Mar \ Pequena,.., ds Rev. de 
Geogr . comercial y mercantile Madrid, t. X, 1913, pp. 107-168. 


HESPERIS, T. XXI. 1935. 


5 
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bable que Ton retrouve jamais dans cette region trace des fameux etablis- 
sements pheniciens ou p uniques cites par le Periple d' Hannon et qui sont 
jusqu’ici si malaises a identifier : mais le moyen age musulman a pu laisser 
quelques traces. Si a fepoque almoravide des ribats jalonnaient la cote a 
Massa, a Agouz, a Ayer ou a Tit, il n’est pas absolument impossible qu’il 
y en ait eu aussi plus au sud. Cependant la navigation a cette epoque loin- 
taine ne depassait pas le cap Noun et les Almoravides n’avaient guere de 
raisons, m6me s’ils voulaient proteger la route du Sahara, de defendre une 
cote ou personne ne songeait a aborder. Au cas, ou fetude des ruines 
pretendues chretiennes decevrait les espoirs qu’on a pu fonder sur elles, 
c’est peut-6tre surtout dans le domaine de la prehistoire que l’enquete 
donnera des resultats. 


Pierre de Cenival et Frederic de La Chapelle. 





APPENDICE 


Attestation des villes, bourgs et forteresses 
QUI SE DONNERENT A LeURS AlTESSES EN AfRIQUE 

En la ville de Tagaos qui est la capitale du royaume dela Vutata, le quinzieme 
jour du mois de fevrier, l’an de la naissance de Notre Sauveur Jesus-Christ 1499, 
en presence de moi Gongalo de Burgos (1), notaire du Hoi et de la Reine nos sei- 
gneurs et leur notaire principal dans Tile de la Grande Canarie, [nous trouvant] 
dans la kasba d’Agaos en l’habitation de Lope Sanchez de Valenzuela, gouverneur 
et capitaine de la dite ile pour les dits Roi et Reine nos seigneurs, le dit seigneur 
gouverneur etant present, en presence des temoins dont le nom est ecritci-dessous, 
eomparurent et furent presents Mahomad de Maymon, seigneur de Tagaos, et 
Hamet, capitaine de la ville et territoire d’Ufran (2), et apres beaucoup de propos 
qu’ils tinrent ensemble, servant d’interprete entre eux Maria de Almuneca, mo- 
risque (3), laquelle preta serment par devant moi de traduire en verite ce qu’on 
lui ordonnerait de dire et de transmettre aussi en verite ce qui lui serait repondu, 
d’abord le dit Hamed dit que de sa propre volonte, sans violence ni contrainte 
aucune, il se faisait vassal du Roi et de la Reine nos seigneurs et [leur] promettait 
obeissance pour lui et au nom de Gazeleziz son frere, avec trente-huit villages 
clos de murailles qu’ils tiennent dans la vallee d’Ufran, qui sont de la juridiction 
de la ville d’Ufran, et desormais et a toujours se soumettait, lui et ses descendants 
comme ceux de son dit frere ainsi que les dits villages, a la suzerainete de la Cou- 
ronne royale de Castille. Et il dit qu’il jurait et pretait serment selon sa loi, qu’ils 
seraient toujours fideles serviteurs de la dite Couronne royale et qu’ils paieraient 
les tributs accoutumes comme ils les payaient autrefois a leurs anciens rois. Puis il 
dit qu’il se desistait desormais et se desista de la tenue, possession et seigneurie que 
lui et le dit Gazeleziz son frfcre ont et tiennent en la ville d’Ufran avec les dits trente- 
huit villages, [pour que] le dit seigneur gouverneur, au nom de Leurs Altesses, 

(1) Gonzalo de Burgos etait d’origine juive. Un proc&s d’ inquisition lui fut intents quelques 
armies plus tard. Plusieurs des depositions faites & cette occasion confirment son sejour & Tagaost 
en 1499. Voir Chil y Naranjo, t. Ill, pp. 583-585 et W. de Gray Birch, Catalogue of a collec- 
tion of original manuscripts formerly belonging to the Holy Office of the Inquisition in the Canary 
Islands ; and noiv in the possession of the Marquess of Bute , Edimbourg et Londres, W. Blackwood 
and Sons, 1903, 2 vol. 8°, pp. 8-9 ; voir aussi R. Ricard, ds Hesptns, 1935, p. 99 . Gonza o de 
Burgos, conduit h Seville pour y 4tre juge, perit dans un naufrage en arrivant au port de Cac ix. 
le 24 octobre 1503 : Chil y Naranjo, t. Ill, p. 595. 

(2) Ufran ou Ifran, sur l’oued Ifran, affluent nord de l’oued Noun. Description ds Leon l’Afri- 
Cain, ed. Schefer, t. Ill, pp. 213-214. On y trouve en note, p. 214, le passage consacre k Ifran 
par Marmol. Il est etroiteraent imite de Leon. 

(3) « Maria la morisca » est citee dans la deposition de Pedro de Bobadilla. Publ. par W. de 
Gray Birch, op. cit. t p. 8. 



68 


P. DE CENIVAL KT F. I)E LA CHAPELLE 


en fasse et y fasse ce qu’il voudra et aura pour bon, comme s’il s’agissait de son 
bien propre, possede par juste titre d’achat ou d’heritage, comme mieux convien- 
drait en droit ; et il dit qu’il renongait et renonga a tout le droit, propriety et sei- 
gneurie que lui et son dit frere ont et possedent en la dite ville et les dits villages 
et dit qu’il cedait tout a la Couronne royale de Castille. Le dit seigneur gouverneur 
dit qu’il recevait du dit Hamet, en son nom propre et au nom de Gazeleziz son 
frere, la possession et obeissance et le droit devasselage qui etaient cedes etoctroyes 
par lui de la dite ville et des dits villages, et a en outre declare qu’il faisait le dit 
Hamet ca'id de la dite ville et des dits villages et les lui remettait, pour les tenir 
aussi longtemps que serait la volonte de Leurs Altesses. Et sur ce. le dit Hamed 
dit qu’il pretait et preta foi et hommage, comme homme de noble race, par une, 
deux et trois fois selon le for et coutume d’Espagne, et a jure et promis selon sa 
loi de mettre la dite ville et les dites forteresses a la disposition du Roi et de la 
Heine nos seigneurs, ou a leur mandement, de nuit et de jour, en guerre ou en 
paix. Et il dit qu’il donnait et donna a Mahomad de Maymon son pouvoirsufFisant, 
afin que pour lui et en son nom il put faire et fit toutes les choses qui seraient du 
service de Leurs Altesses et lui octroya pour cela tout le pouvoir qu’il y possede 
lui-meme. Furent presents a ce qui est dit ci-dessus Fernando del Castillo (1) et 
Anton de Oyo e Alonso del Aral et la dite interprete. 

Et ensuite, le dix-huiti&me jour des dits mois et an, dans le chateau d’Yfini* 
devant moi Gongalo de Burgos, notaire susdit, etant reunis les habitants du dit 
chateau en presence de ^idimome de Auladamar et Mahoma interprete, devant 
lesquels, apr£s avoir tenu de nombreux propos, les dits habitants dirent qu’ils 
se voulaient faire et faisaient vassaux du Roi et de la Reine nos seigneurs et pre- 
taient obeissance k la Couronne royale de Castille et k moi en son nom et juraient 
et promettaient d’etre fidfcles a la Couronne royale de Castille, et qu’ils accueille- 
ront dans le dit chateau Leurs Altesses ou a leur mandement, de nuit ou de jour* 
en guerre ou en paix ; et que tant eux que leurs descendants toujours a l’avenir 
paieront les droits qui avaient coutume d’etre payes aux anciens rois ; et qu’ils iront 
baiser les mains au gouverneur Lope Sanchez de Valenguela au nom de leurs 
Altesses et qu’ils feront un puits sur la cote de la mer, k 1’endroit oil il m’a paru 
que devait 6tre construite une forteresse. Dont furent temoins les dits £idi Mome, 
arabe et capitaine de Auladamar (2), et Mahomad, interprete susdit. 

(1) « Fernando del Castillo, conquistador de esta isla » [de la Grande Canarie] et y demeurant* 
parait comme t£moin au cours d’une enquete le 23 mai 1526. Texte public par Chil y Naranjo* 
t. Ill, pp. 210 et 212. 

( i) II est trfcs difficile d’identifier ces Auladamar. Ce ne peuvent certainement pas etre lea 
Ait Bamran, habitants actuels d’Ifni, qui sont des Berb&res. (Cette identification est propos^e, 
avec des reserves opportunes, par Jimenez de La Espada, Esparto en Berberia , p. 41). Les Aula- 
damar sont une tribu arabe (le document le dit express&nent) : la me me probablement que 
Valentim Fernandes cite, sous le nom d’Oulhedamar (Cod. hispanicus 27 de Munich, f. 69), 
comme une « trfcs vaste province » du Sahara mauritanien. Ce sont peut-etre des OuledBou Sba', 
dont la plus grosse fraction porte le nom d’Ouled f Amar. Les Ouled Bou Sba' s’^chelonnent de la 
Mauritanie au Qaouzde Marrakech, avec des colonies dans l’Oued Noun et chezlesChtoukadu 
has Sous. On pourrait penser aussi aux Ouled 'Amar ou Ouled 'Omar, qui forment actuellement 
une tribu des Doukkala (Villes et Tribus, Region des Doukkala , p. 170). Comme beaucoup- 
d’autres Sahariens. ils auraient remont^ du desert vers le Nord en suivant la cote. 
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Et ensuite, le vingtieme jour des dits mois et an, devan t le dit seigneur gouver- 
neur comparurent les dits habitants du dit chateau d’Yfini et ils ratifierent la dite 
prestation d’obeissance en la ville de Tagaos, dans la dite kasha, en presence de 
Mahomat de Maymon et de Mahomad de Venahamet et des dits interpretes, devant 
lesquels et devant d’autres temoins dont les noms sont ecrits ci-dessous le dit sei- 
gneur gouverneur a dit qu’il recevait la possession et le vasselage des dits habitants 
et du dit chateau d’Yfini avec son territoire, ses sources, ports et havres, et leur 
promettait au nom de Leurs Altesses de les maintenir et conserver en leur paix 
et bon droit et de leur donner appui contre toutes les personnes qui leur voudraient 
faire tort, tant qu’ils resteraient fideles k la Couronne royale de Castille. Temoins 
les susdits. 

Et ensuite, lehuitieme jour du mois de mars de la dite annee, dans la dite ville 
et kasba, comparut Hamar Huel de Bobuzuane, beau-frere de £idi Qulema Aben- 
daut, ca’id de la ville de Temenarte (1), seigneurs de la dite ville et des villages de 
Tariagarute (2) et de Tagadi (3) et de Qoco (4) et d’Amesauro (5) et d’Ysarabeyri 

D’autre part, Leon l’Africain (Edition venitienne de 1550, f. 4 vo et 5 V0 ) signale dans POued 
Noun des Hamr (leur nom est cUform£ en Hanir par la trad, fran^aise : £d. Scherer, t. I, pp. 52 

60) qui sont Ma'kil mais ne semblent pas pouvoir 6tre confondus avec les Ouled Amar. Ces 
Hamr « habitent au desert de Taganot (probablement de Tagant, au sud de Chingueti). La com- 
mune de Tagauost [Tagaost] leur donne quelque petite p ovision, et vont vagans par le desert 
jusques & Nun. Ils peuvent estre envi on huit mille homines de guerre » (Leon, 6d. Schefer, t. I, 
p. 60). Marmol, trad. Perrot d’Ablancourt, t. I, p. 84, les appelle Uled Amar et les donne 
comme Ma'kil, de la branche des Ouled Hassen. 

Quelques cartes anciennes placent, dans la region, des noms de tribus ou de fractions qui 
conservent peut-etre un souvenir d£form£ des Auladamar : 1° Carte de Guillaume Delisle (1707) : 
les Beni Amir, Arabes, sont port^s k cheval sur le bas Dra ; 2° Statuum Maioceanorum regno- 
rum... de Jean Christ. Homann (Nuremberg, 1728) : Beni Hamr, rive droite de Pembouchure du 
Dra ; 3° A chart of the coast of Africa, d’apres le Capt. Geo. Glas (1759-1760) et M. de Fleurieu 
<1768-69) : Beni Amir au sud du Noun ; 4° Carte d’Afrique d’Arrowsmith (1802) : Beni Amir au 
sud de Pembouchure du Dra ; 5° L’Afrique d’A. Bru£ (1828) : Beni Amer au sud de Pembouchure 
<lu Dra. 

Enfin le Col. Justin ard (Archives marocaines , t. XXIX, p. 84) dit que les Tekna pr^tendent 
avoir achet£ les terres de Poued Noun aux Ait 'Amer et aux Ida Ou Bouzia des Chtouka, « qui 
jadis occupaient Poued Noun ». 

(1) Tamanart n’est pas cite dans Leon PAfricain. Quelques renseignements sont fournis par 
Justinard, Notes sur Vhistoire du Sous au XV J e sttcle , Archives Marocaines , t. XXIX, 1933, 
pp. 104, 130 et 141-142. L’oued Tamanart est un affluent de droite du bas oued Dra, qui vient 
de Tazalakht, chez les Ait 'Abd Allah des Ilalen (Anti- Atlas de Taroudant). Dans sa haute vallee 
il s’appelle Iougnan < u Ig unan) et aussi oued Isi. Aprds avoir arros^ le centre maraboutique de 
Timgilcht, il re^it sur sa rive droite Poued Gdourt, Poued Afifa (form^ de Poued Amanouz, de 
1 oued Irchan et de Poued des Ait Ouafka), Poued Smougoun et Poued Tart ; c’est alors qu’il prend 
le nom d’oued Tamanart. Apres avoir quitt£ l’Anti-Atlas, il traverse la plaine de la Feija et fran- 
ehitle Jbel Bani au d£fil£d’Imi Ou Gadir (en arabe : Foum el-Bosan) ; ce d^fil^ est dit aussi Tizgi 
Ida Ou Sellam, du nom d’une tribu 5 qui il appartint jadis. Il coulera, des lors, sur le territoire 
des Ait Ou Mribed ; il contourne de petites collines (Ras Tarougga Ougourram, Has Touditin Ou 
Sellam, Tachoukalt, Mengar) avant de se jeter dans le Dra au Ma'der Ida Ou Sellam. Entre le 
Dra et le Bani, il porte le nom d’oued Imi Ou Gadir. 

La region de Tamanart parait avoir forme longtemps le centre des tribus berberes Gezoula ; 
certains manuscrits y font naitre 'Abd Allah Ibn Yasin, dont la mere, aux dires d’El-Bekri, ^tait 
Gezoulia. Elle a 4t6 plus tard envahie par des Aments berberes Sanhaja et arabes Ma'kil. 

( ) 7'ariagarute : il faudrait peut-etre lire Tanagarute. C’est tres probablement Tangherout, 
village de la rive gauche de Poued Tamanart, en amont d’Agerd (residence du caid Tamanari). 

(3) Tagadi : Tagadiit n Alt Herbil, forteresse situ^e au dessus de la kasba n Ait Herbil, grand 
village sur la rive droite de Poued Tamanart, en face d’Agerd. Il faut observer toutefois que 
tagadi rt est un nom common tres r^pandu, qui peut preter a d’autres identifications. 

(4) £oco : le souk. On ne connait pas actuelleinent de village portant ce nom dans la valine 
de Tamanart. 

( ) Amesauro : Amzaourou, village actuelleinent en mines dans Poued Tamanart, entre la 
kasba n Alt Herbil et Agerd. 
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et d’Eguguaz (1), bourgs clos de murailles riverains de la riviere de Temenarte, 
avec mille autres villages clos de murailles, grands et petits ; et il dit en presence 
des dits interpretes, apres beaucoup d’autres propos, qu’en son nom propre comme 
au nom du dit Qidi Qulema son beau frere et de tous les dits villages, en qualite 
de seigneurs de ces villages, il stipulait et stipula qu’il pretait obeissance au Roi 
et k la Reine nos seigneurs, et dit qu’il se faisait leur vassal et jurait et promettait 
qu’eux et les habitants des dits villages et leurs descendants desormais et a tou- 
jours seraient fiddles vassaux de la Couronne de Castille et paieraient et feraient 
payer les droits qui se payaient d’ordinaire aux anciens rois, et qu’ils ne contre- 
viendront k ces engagements ni en paroles, ni en actes, ni en intention, sauf k en- 
courir les peines inflig6es en Espagne aux contrevenants. 

Le gouverneur lui ayant demand^ de nommer quelques-uns des autres villages, 
il nomma les suivants : Ytisgui (2), Yste (3) Tiguitiste (4), Tadaduste (5), Tama- 
sata, Amocodi (6), Angarda (7), Valsetaonge (qui sont quatre villages), Y<;i(8), 
Ygune (9), Taganute (10), Yguimir (11), Agugasper (12), Taguynza £elar (13), 


(1) Eguguaz : Igiouaz, sur la rive gauche du bas oued Tamanart, en aval d’Agerd, un peu 
au nord ae Foum el-Qosan. 

(2) Ytisgui : Tizgi Ida Ou Sellam, sur l’oued Tamanart, au d£bouch£ du Bani (Foum el- 
Hosan). Beaucoup plus k Test, entre Foum el-Hosan et Akk&> il y a un autre village de ce nom, 
Tizgi el-Haraten. Il parait un peu £loign£. 

(3) Yste : Icht. C’est un gros village qui est situ£ dans un d£fil£ du Bani, un peu k Test de 
Foum el-IJosan. 

(4) Tisguitiste : faut-il lire Tizgi d Icht ?, mais ce nom est inconnu ; il y a, il est vrai, dans 
le kneneg a’lcht, des mines qu’on appelle Agadir n d Biroumin ou encore Agadir n d Boukiou. 
On trouve, un peu k I’ouest de Foum el-IJosan, au d£bouch£ d’un affluent de l’oued Imi Ou Ga- 
dir, dans le Bani, une colline qui s’ appelle Tigilist. 

(5) Tadaduste : Tadakoust, village de IJaraten des Alt Ou Mribed, situ£ au nord de Tizgi 
el-Haraten, au pied ae I’ Anti- Atlas (au nord de la Feija, plaine slparant le Bani de l’Anti-Atlas). 

(6) Amocodi : un lieu dit Amakoud se trouve au souk et-Tnin des Ida Ou Gersmoukt (Ida 
Oultit) sur la piste de Tamanart k Tiznit. Ce lieu, situ£ au nord-est d’Ouijjan, k deux jours de 
marche de Tamanart, est trop loin de Tamanart pour que nous puissions 1’ identifier avec Amo- 
codi. Il est probable qu’un autre lieu, portant ce meme nom d’ Amakoud, existe ou a exists plus 
pr6s de Tamanart. 

(7) Angarda : il faudrait peut-fetre lire Augarda. C’est probablement Aoukerda, village de 
I’oued Smougoun (haut Tamanart). 

(8) Yci : l’oued Isi est le nom de la haute valine de 1’oued Tamanart ; on y trouve neuf vil- 
lages. 

(9) YgunS : Igounan, tribu de 1.000 & 1.200 foyers, dans le bassin du haut oued Tamanart. 

(10) Tous les noms qui pr&ifcdent et suivent se situent dans le haut oued Tamanart. C’est 
pourquoi il parait impossible que Taganute soit Tagmout, groupement de dix villages dans la 
haute valine de l’oued Tatta, k l’est ae Tamanart, ou Tagant cnez les Akhsas. Il y a un autre 
Tagmout, un peu au sud de Taghjijt, sur l’ou^d Sayyad (haut oued Noun) en dehors du bassin 
du Tamanart, mais dans une region voisine d’Adai et de Tinzert cit^s plus bas. 

(11) Yguimir : Igmir, village de l’oued Smougoun. 

(12) Agugasper : on croit reconnaitre, dans la premiere partie de ce nom, le mot ouggoug 
(le barrage) qui figure dans la composition d’un certain nombre de toponymes de la region. La 
situation de celui-ci reste inconnue. 

(13) Taguinza £elar: probablement Tagenza entre High et la valine de l’oued Smougoun. 
Qelar represente peut-etre le nom des Sellam, importante tnbu Ma'kil qui, sous le coup des d^fai- 
tes, s’est fondue dans d’autres tribus et en partie s£dentaris£e. On en trouve de nombreuses traces 
aux environs de Tamanart. 
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Amelanxerque (1), Ytabuscat (2), Agunintagete (3) Aday (4), Midina (5), 
Caynzerte (6), Taibi. Le Gouverneur dit qu’il recevait et re?ut la dite pres- 
tation d’obeissance des dits ca'ids et la reconnaissance de vasselage par eux faite 
pour tous les dits villages nomm6s ou & nommer dans toute la province de Teme- 
narte, et dit qu’il les pla?ait sous la suzerainet6 de la Couronne royale de Castille 
et qu’il promettait au nom de la Couronne de les proteger et dfefendre contre toutes 
personnes qui les voudraient maltraiter contre justice et raison, tant qu’eux et 
leurs descendants resteraient fiddles vassaux et paieraient les tributs qui avaient 
coutume d’etre payes anciennement aux rois. Et il dit qu’il faisait ca'ids de la 
dite province de Temenarte le dit Amar Huel de Bobuzuani, qui est present, et 
Cidi Qulema son beau-frere, qui est absent, afin qu’ils tiennent leurs dits villages 
et forteresses de la dite province aussi longtemps que sera la volontfc de Leurs 
Altesses. Le dit Amar Huel de Bobuzuani dit qu’il se reconnaissait ca'id et qu’il 
pretait, comme il preta, hommage en la manifere susdite pour les dits villages et 
forteresses de toute la dite province et dit en outre qu’il s’obligeait et s’obligea & 
faire que le dit Qidi Culema vint prater le dit hommage toutes et quantes fois 
qu’il en serait requis, et en outre les dites parties demandfcrent qu’[un acte] fut 
ainsi etabli pour preuve [du dit accord]. Temoins les susdits. 

Ensuite, le dit jour, en presence de moi notaire susdit et des temoins susdits, 
comparut Boali Enbuco, cai'd et seigneur du bourg de Tagamarte (7), petit-fils 
d’ Abdul Mumen Maholufut qui fut avant dernier roi de la Vutata, et dit qu’il 
prStait et preta obeissance au dit gouverneur Lope S&nchez de Valenzuela au nom 
de Leurs Altesses, et dit qu’il se faisait vassal de la Couronne royale de Castille 
et qu’il donnait et remettait le dit bourg de Tagamarte avec sa forteresse, afin que 
le dit gouverneur, au nom de Leurs Altesses, en fit, et de tout cela, ce qu’il voudrait 
et aurait pour bon ; et en outre dit qu’il donnait et cedait & la Couronne royale de 
Castille tout le droit et toute la seigneurie qui lui appartient et qui appartenait 


(1) Amelanxerque : ce ne peut pas etre le nom de l’Oum el-'Achar, qui coule sur le territoire 
des Akhsas, au nord de Tighmert et forme l’oued Noun, en s’unissant a l’oued Sayyad. Il faut 
penser k un nom de forme voisine situ£ dans le voisinage et la d£pendance de Tamanart. 


(2) Ytabuscat 
jadis, au 
p. 84) ont 
naire : Ytabusiat, 


origi- 


(3) Agunintagete : Agouni n Tajejt, ravin oh se trouvent de nombreux villages des Ahel 
Tajejt (Ait Benniran et Ait Erkha des Mejjat). 

(4) Aday : au-dessus de la valine de l’Asif n Kelmet (haut oued Sayyad) sur la rive droite. 

(5) Midina: le seul toponyme qu’on puisse rapprocher de celui-ci est Lmedint Imhadarn 
(‘ la ville des £tudiants»), sur la piste ae Tamanart a Taghjijt. On n’y trouve pas trace de mines 
mais seulement un cimeti^re. La 16gende rapporte que ces ^tu diants etaient des eifeves de Sidi 
Mohammed Ou Brahim Cheikh, qui est enterr£ devant Agerd, et qu’ils allaient se baigner cha- 
que jour aux sources d’eau chaude du Noun (sans doute a la source sulfureuse d’Abeino), avec 
sa permission. Grace k sa « baraka », ils faisaient cet ^norme trajet dans la meme journ^e. Mais, 
ils se rendirent, un jour, dans le Noun sans T avoir pr^venu et pour les punir, il les fit mourir de 
soif en route et on les enterra sur place. Cf. Justinard, ds Archives Marocaines, t. XXIX. p. 105. 

(6) Caynzerte : Tainzert Ida Ou Louggan, dans l’Asif n Kelmet (haut oued Sayyad), entre 
Taghjijt et Adah On trouve aussi, en aval7 Tainzert Ida Ou Chqra. 

(7) Tighmert : grand village des Azouafid (Tekna), situ6 k une vingtaine de kilometres k l’est 
de Ksabi. 
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k son dit aieul sur tout le royaume de la Vutata, afin que desormais et a toujours 
il appartienne k la Couronne royale de Castille. Et dit qu’il jurait et promettait 
selon sa loi d’etre fidele vassal de la dite Couronne royale, lui et ceux qui descen- 
draient de lui et lui succederaient, et qu’il paiera les tributs qui avaient coutume 
d’etre payes aux anciens rois. Le dit Gouverneur, au nom du Roi et de la Reine nos 
seigneurs, dit qu’il stipulait et stipula qu’il recevait la dite prestation d’obeissance 
et de vasselage du dit Boalienbuco et aussi le droit de la suzerainete qui lui appar- 
tient sur le dit royaume de la Vutata, et le place tout entier, avec le dit bourg de 
Tagamarte, sous la suzerainete et le vasselage de la Couronne royale de Castille ; 
et dit qu’il promettait au nom de Leurs Altesses de les proteger et defendre en 
leur bon droit contre toutes les personnes qui iraient ou voudraient aller contre eux 
tant qu’ils resl.eraient fideles vassaux de la Couronne royale de Castille et paieraient 
les dits tributs accoutumes. Et dit qu’au dit nom [de Leurs Altesses] il faisait le dit 
Boalienbuco caid du dit bourg de Tagamarte avec sa f orteresse, afin qu’il letienne 
tant que serait la volonte de Leurs Altesses. Le dit Bolienbuco stipula qu’il rece- 
vait du dit Gouverneur le dit bourg et la dite forteresse au dit nom de Leurs Altesses 
et preta hommage en la maniere susdite ; et dit qu’il recommandait aux Rois 
nos seigneurs Alienbuco son fils, afin qu’ils agissent k son egard comme lui a agi 
a l’egard de la Couronne royale, et ils demanderent [le present acte] pour preuve 
[de l’accord]. Temoins les susdits. Et le dit Alienbuco (1) y consentit comme il est 
dit ci-dessus et dit qu’il y consentait et qu’il avait pour bon tout ce que son 
pere avait fait. 

Et aussitot apres, les dits Bolienbuco et Alienbuco son fils dirent qu’ils don- 
naient et octroyaient et donnferent et octroyerent leur pouvoir suffisant k Qidi 
Gayde Maymon et a Qidi Mome, arabe de Auladamar, pour que tous deux ensemble 
et chacun d’eux en parti culier aillent baiser les mains de Leurs Altesses et faire 
tout ce que par ailleurs il serait necessaire de faire en garantie de ce qui a ete dit 
ci-dessus. Temoins les susdits. 

Et ensuite, le neuvieme jour du mois de mars de la dite annee, en la dite kasba, 
dans l’appartement du dit seigneur gouverneur, devant moi notaire susdit, com- 
parurent Mahomat de Bendiamed et ^aydehomo, oncles et cousins germains des 
caids d’Ufran, en presence de Mahomad de Maymon et Mahomad de Benahamed, 
seigneurs de Tagaos et Agaos, et dirent que, pour autant qu’il etait venu a leur 
connaissance que leur neveu Hamete, caid de ladite ville d’Ufran et de son terri- 
toire, avait prete le serment d’obeissance aux Rois nos seigneurs, eux de meme 
se faisaient vassaux de la Couronne royale de Castille et avaient pour bon tout ce 
que leur dit neveu avait fait et octroye, et que comme personnes principales, 
au nom de toute la communaute de la dite province, ils s’obligeaient k payer les 
droits accoutumes qui se payaient d’ordinaire aux anciens rois, et le dit gouverneur 


(1) Le texte espagnol donne ici le nom de Boalienbuco, mais le sens tr£s clair de ce pas- 
sage permet de c.)rriger le lapsus. 
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stipula qu’ii a re^u serment d’obeissance des dits Mahomad de Benahamed et 
taydehomo, au nom de la dite communaute, et leur a promis de les tenir en leur 
bon droit et de les defendre et proteger contre toutes les personnes qui leur vou- 
draient faire tort contre droit et justice, tant qu’ils resteront fideles vassaux de la 
Couronne de Gastille. En outre, les parties avec les dits interpretes ont demande 
[le present instrument] pour preuve [de l’accord]. Temoins les susdits. 

Et apres cela, le vingtieme jour du dit mois, en presence demoi notaire susdit, 
devant les dits interpretes, en presence des temoins susdits, etant present le dit 
seigneur gouverneur en son appartement, comparurent Mahomad de Maymon, 
seigneur de Tagaos, et Mahomed de Benahamed, seigneur d’Agaos, et Alibenayo, 
seigneur de Ti^igune (1), et dirent que ces trois forteresses etaient en la ville de 
Tagaos et qu’ils pretaient et preterent obeissance au Roi et a la Reine nos seigneurs 
et se pla^aient sous la suzerainete et le vasselage de la Couronne royale de Castille 
avec la dite ville et les forteresses de Tagaos, Agaos et Ti^agonen ; et reconnaissent 
pour seigneurs les rois de Castille et leur Couronne royale desormais eta toujours. 
Et dirent qu’ils juraient et promettaient d’etre fideles a la Couronne royale de 
Castille, eux et tous leurs descendants, et qu’ils paieraient et feraient payer par 
eeux de la dite ville les droits qui avaient coutume d’etre pay6s aux anciens rois, 
e t que desormais ils renon^aient k l’autorite et suzerainete et aux droits qu’ils pos- 
sedent et qui leur appartiennent sur la dite ville et sur les dites forteresses, avec 
tout ce qui leur appartient en outre comme juridiction et droits sur le dit royaume 
de la Vutata ; et qu’ils remettaient au dit gouverneur, au dit nom de Leurs Altesses, 
les dites forteresses, afin qu’ils y placent les caids et les troupes qu’ils voudront 
e t auront pour bon [d’y placer] ; et dirent qu’ils juraient et promettaient et pro- 
mirent de ne pas aller ni venir contre cet accord ni contrei partie du dit, sauf k 
encourir les peines qu’encourent en Castille les contrevenants ; et ils s’obligent 
et s’obligerent a faire tout ce que doivent faire de bons vassaux. Et pour autant 
qu ils envoient leur frere Qidi Qayde comme ambassadeur, ils dirent qu’ils lui 
octroyaient et donnaient et donnerent au dit £idi £ayde Maymon leur pouvoir 
suffisant, afin que pour eux et en leur nom il puisse faire et fasse tout ce qui se 
peut faire en droit pour la garantie du dit acte et dirent qu’ils demandaient k 
moi, notaire susdit, d’etablir ce pouvoir le plus fort et le plus etendu qu’ii se pour- 


(J) Duarte Pacheco Pereira, Esmeraldo de Situ Or bis, trad. R. Ricard, ds Hesperis , 1927, 
P’ 257, place (vers 1507), a « deux lieues » du cap Noun (distance trop faible, il y a en r^alit^au 
morns une vingtaine de kilometres) « une tres grande enceinte, semblable a un mur, faite de pis£ 
T u i ^ cinq lieues de tour ; k i’interieur se trouvent quatre villages, k savoir : Taguaost, Haguost 
Wahytemosy et Tyciguone, qui doivent compter en tout quinze cents habitants ; la plupart du 
lemps ils sont divis^s et se battent les uns avec les autre:*. A Pint^rieur de cette enceinte, il y a 
waucoup d’eau et beaucoup de potagers et de vergers qui ont beaucoup de fruits ». Tagaost est 
icientifi^ avec I^sabi oil, selon un renseignement recueilli par le Col. Justinard, une source porte 
^ncore ce nom de Tagaost. Tyciguone, Ticigunen ou Ti^agunen est Tisegnan, plac^ par les cartes 
» 1.500 metres environ k Pouest de I£sabi. Cf. La Chapelle, Les Tekna , pp. 24 et 34. 

Quant k Mahomed de Benahamed, seigneur d’Agaos, nous croyons qu’on peut l’identifier 
avec h Hamete Benhamad, alcayde de Tahagoz », dont il est question dans la deposition du « regi- 
dor » Lope Fernandes (20 tevrier 1506), ds W. de Gray Birch, Catalogue.. p. 9. Il etait capable 
de parler « en lengua medio castellana medio Aravigo ». 
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rait dcrire et 6tablir. Puis le dit gouverneur, au dit nom [de Leurs Altesses], dit 
qu’il recevait le serment d’obeissance et de vasselage des dits Mahomad de May- 
mon et Mahomad de Benahamed et Alibenayo, en leur nom comme au nom de 
toute la ville de Tagaos, et qu’il les pla^ait sous la suzerainete et le vasselage de la 
Couronne royale de Castille et leur promettait de les proteger et maintenir en 
leur bon droit et de les defendre contre toutes les personnes qui leur voudraient 
causer tort et dommage contre le droit; et ajouta qu’il faisait le dit Elibenayo, 
gendre du dit Mahomad de Moymon, cai'd de la forteresse et du chateau de Ti^i- 
gunen et Mahamed de Venahamed caid de la forteresse et kasba d’Agaos, ou il lui 
laissait les troupes et les armes qu’il y avait pour garder la dite forteresse ; et qu’il 
laissait au dit Mahomad de Moymon la forteresse et kasba de Tagaos, afin qu’ils les 
tiennent, en quality de cai’ds des Rois nos seigneurs, aussi longtemps que serait 
la volont6 de Leurs Altesses. Puis les dits Alibenayo et Mahomad de Benahamed 
et Mahamed de Maymon rendirent hommage pour les dites forteresses, en la 
manure susdite. Dont furent temoins Fernando del Castillo, Anton de Hoyo et 
Alonso del Arahal, habitants de Vile de la Grande Canarie, et les dits interpretes. 

Et ensuite, ce m6me jour, dans le dit appartement, devant le dit seigneur 
gouverneur, comparut Haly Benabit Ynibit, cheikh de la tribu d’Auladamar, et 
dit qu’au nom de toute la tribu d’Auladamar comme en son nom propre, ils se 
dGclaraient vassaux du Roi et de la Reine nos seigneurs et qu’il se pla^ait sous la 
suzerainete et le vasselage de la Couronne royale de Castille, et qu’il jurait et pro- 
mettait selon la loi, pour lui et pour tous ceux de la dite tribu et pour tous ceux 
qui viendraient et descendraient d’eux desormais et k toujours, qu’eux et tous 
leurs descendants paieront les tributs qui avaient coutume d’etre payes aux anciens 
rois et qu’ils seront fidfeles vassaux de la Couronne royale de Castille et qu’ils ne 
contreviendront k ces engagements ni en actes, ni en paroles, ni en intention, sous 
peine d’encourir les chatiments 6tablis en droit contre ceux qui y contreviennent 
dans le royaume de Castille ; et que pour cela etait choisi comme ambassadeur de 
la dite tribu Qidi Mome, leur ambassadeur, qu’il prenait pour representant au nom 
de la dite tribu et a qui il donnait son pouvoir suffisant pour pouvoir faire et faire 
tout ce qui pourrait et devrait etre fait, s’il etait lui-meme present, en garantie de 
la dite suzerainete et du dit vasselage. Le dit gouverneur prit sa main dans la 
sienne en signe de suzerainete et dit qu’il les recevait, lui et la dite tribu d’Aula- 
damar, pour vassaux de la Couronne royale de Castille, au nom de laquelle il 
promettait et promit de les tenir en leur bon droit et de les proteger et defendre 
en leur droit contre toutes les personnes qui voudraient leur faire tort, tant qu’ils 
resteraient bons et fiddles vassaux. Et ils me demanderent, k moi notaire sus- 
dit, d’6tablir tout cela en forme d’acte public de maniere k faire foi. Temoins les 
susdits. 

Le vingt-troisi&me jour du dit mois, en presence de moi, notaire susdit, dans 
le port d’Yfini, me fut dit par Mahoma, interprete, devant les temoins ci-dessous 
nomm&s, comment le jour precedent s’etaient reunis dans le dit port environ trois 



POSSESSIONS ESPAGNOLES SUR LA COTE OCCIDENTALE D’AFRIQUE 75 

cents chevaliers et beaucoup de gens de pied de la tribu d’Auladamar, et etaient 
venus prendre le gouverneur et 1’avaient conduit k une mosquee qui se trouve la, en 
laquelle j’ai 6te moi-meme et qui est tr£s ancienne. Lk, ils lui dirent qu’ils lui avaient 
envoye un cheikh pour, en leur nom, preter ob&ssance aux Rois nos seigneurs et 
pour se faire vassal de la Couronne royale de Castille et pour promettre qu’ils 
seraient, eux et leurs descendants k toujours, fideles vassaux de la dite Couronne 
royale et qu’ils paieraient les tributs qui anciennement avaient coutume d’etre 
payeset que, bien que sachant que [le dit cheikh] avait accompli cette mission, eux 
en personne le voulaient faire ; et le dit gouverneur ayant pris dans ses mains celles 
de deux chevaliers principaux de la dite tribu d’Auladamar, tous dirent qu’ils 
avaient pour bon ce que le dit cheikh avait fait et qu’ils donnaient leur pouvoir 
suffisant au dit Qidi Momen leur capitaine, irbre du capitaine principal de la dite 
tribu, lequel etant absent ne se trouvait pas partie au dit acte, et que tous avaient 
jure et promis de le garder et maintenir tel ; et que le dit gouverneur Lope Sanchez 
de Valenzuela les avait regus pour vassaux et leur avait promis au nom de Leurs 
Altesses de les tenir en leur bon droit et de les proteger et d£fendre envers les per- 
sonnes qui, contre droit et raison, leur voudraient faire tort, tant qu’ils reste- 
raient bons et fideles vassaux de la Couronne royale de Castille. Dont furent 
t£moins la dite Maria de Almunicar, interprfcte, et Pero Ruyz, maitre du navire de 
Leurs Altesses, et Fernando del Castillo, habitant de la dite tie. 

Et moi Gonzalo de Burgos, notaire susdit, qui ai ete present k tout ce qui a 
6te dit ci-dessus ensemble avec les dits temoins, a la requisition et demande du dit 
seigneur gouverneur et des dits caids j’ai fait ecrire cet acte de t£moignage sur ces 
cinq feuilles de papier avec celle ou se trouve mon seing ci-dessous et j’ai fait ici 
mon dit seing en temoignage de verite. 

Signe entre deux paraphes : Gonzalo de Burgos, notaire. 
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FORMES ANCIENNES FOTJRNIES PAR LE TEXTE 


IDENTIFICATIONS 


1° Yfini et son territoire au pouvoir de la tribu 
arabe d’Auladamar ; 

2° Ufran avec 38 villages qui en dependent ; 

3° Temenarte : 


a) avecun certain nombre de 
villages riverains du rio de 
Temenarte. 


Tariagarute 

Tagadi. 

Qoco. 

Amesauro. 

Ysarabeyri. 

Eguguaz. 


Ifni et les Ouled 'Amar, 


Ifran. 

Tamanart. 

Probablemeut Tangherout. 
Probablement Tagadirt n Ait Herbil. 

Amzaourou, village en ruines. 


Dans la vallee 
de I’oued Tamanart" 


Igiouaz. 


b) « mille » autres villages, 
parmi lesquels sont nom- 
m6ment designes : 


Ytisgui. 

Yste. 

Tisguitiste. 

Tadadusle. 

Tamasata. 

Amocodi. 

Angarda. 

Valsetaonge. 

Yci. 

Ygune. 

Taganute. 

Yguimir. 

Agugasper. 

Taguynza (Jelar. 

Amelanxerque. 

Ytabuscat. 

Agunintagete. 

Aday. 

Midina. 

Caynzerte. 

Taibi. 


Probablement Tizgi Ida Ou Sellam a Foum el-Hosan. 
Icht. 


Probablement Tadakoust. 


Probablement Aoukerda. 


L’oued Isi est le nom de la haute vallee de l’oued 
Tamanart. 


I hautevafe 

i de l’oued 
} Tamanart* 


Igounan, tribu de 1.000 a 1.200 foyers. / 

Peut-etre Tagmout, dans la vallee de 1’oued Sayyad. 


Igmir, dans la haute vallee de l’oued Tamanart. 


Tagenza, entre High et la haute vallee de l’oued Tamanart. 


Agouni n Tajejt, ravin ou se trouvent de nombreux villag® 9 
des Ahel Tajejt (Mejjat). 


Ada'i. 

Lmedint Imhadarn. 
Tinzert. 


i Vallee de l’Asif n Kelmet 
\ (haute vallee de I’oued Sayyad). 


4° Le royaume de la Vutata, compose de : 


a) Tagaost, capitale, composee 
elle-mSme de trois kasbas : 


Tagaos. 

Agaos. 

Ticigunen 
ou Ti^agonen. 


G’est Ksabi de I’oued Noun. 


Tisegnan a 1.500 metres environ a l’ouest de Ksabi. 


b) Tagamarte, dont le ca'id est Tighmert des Azouafid (Tekna). 

petit-fils de 1’avant-dernier 
roi de la Vutata. 


(Les limites du royaume ne sont pas indiquees. 
II n’est pas dit avec precision si Ifni, Ifran et Ta- 
manart en faisnient partie). 



Carte N° 2. 
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RECHERCHES SUR LES RELATIONS DES ILES CANARIES 
ET DE LA BERRERIE AU XVT SlECLE 


AVERTISSEMENT 

Les sources manuscrites du present memoire sont essentiellement : 

1° les legajos 2363 et 2364 (Inquisicion, Canarias) de YArchivo Histo- 
ric Nacional de Madrid, qui sont intitules respectivement « Cartas, expe- 
dientes y memoriales de los anos de 1547-49-50-56, de 1558 a 1561-64-67- 
68, de 1571 a 1576 y 79 » et « Cartas, expedientes y memoriales de los 
anos 1581 a 1589 », et dont l’int6r$t a ete indique pour la premiere fois 
par mon ami Fernand Braudel dans Les Espagnols et VAfrique du Nord de 
*492 a 1577 (extrait de la Revue Africaine, n os 335-336-337, 2 e , 3 e et 4 e tri- 
mestres 1928), p. 24, n. 1. J’ai etudie ces documents lors d’un sejour & 
Madrid, en octobre 1929, et j’ai consigne les premiers resultats de cet exa- 
men dans un article intitule Sur les relations des Canaries et de la Berberie 
au XV/e siecle d’apres quelques documents inedits et publie dans la Revue 
Africaine, n os 344-345, 3 e et 4 e trimestres 1930, pp. 207-224 (t. a p., 
18 PP-)- 

2° la documentation rassemblee a YArchivo Canario (dependance du 
Museo Canario) de Las Palmas, et principalement : 

a) les legajos III, IV, VII, IX, XIII, XVIII, XX, XXI, XXIII, 
XXIV et XXVI de la Inquisicion de Canarias ; ce groupe de documents 
compte 169 legajos, dont M. Nestor Alamo etablit actuellement le catalogue ; 

b) les documents reunis et copies par l’historien Agustin Millares en 
vue de son Historia general de las Islas Canarias (10 vol., Las Palmas, 1893- 
1895), en particulier les vingt volumes de sa Coleccion de documetdos para 
la historia de las Canarias, dont le premier n’est pas date et dont le dernier 
est de 1895. 
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A ces deux groupes j’ajouterai les Adas capitulares de la cathedrale 
de Las Palmas, dont M. le Chanoine Jose Feo y Ramos, qui etudie depuis 
vingt ans les archives ecclesiastiques, a eu la generosite de me communi- 
quer les passages relatifs a l’objet de mes recherches. 

II m’a ete donne d’etudier tous ces documents au cours de deux sejours 
que j’ai faits dans l’Archipel; le premier a eu lieu durant les vacances de 
Paques 1930, grace a une mission que m’avait confiee M. Jean Gotteland, 
directeur general de l’lnstruction Publique au Maroc, a qui je suis tres 
reconnaissant de l’interfit qu’ila montre pour ce travail ; le second, d’ordre 
strictement personnel, remonte aux vacances de Paques 1934. Je tie ns a 
exprimer ici ma tres sincere gratitude a tous ceux dont l’accueil et l’obli- 
geance ont facilite mes recherches, tout specialement a D. Jose Feo y 
Ramos, chanoine de la cathedrale de Las Palmas, a D. Jose Mesa Lopez, 
alors alcalde de Las Palmas et aujourd’hui depute aux Cortes, a D. Simon 
Renitez et a D. Juan del Rio Ayala, president et directeur du Museo Cana- 
rio, ainsi qu’a leur collaborateur D. Nestor Alamo. 

L’Archivo General de Indias, a Seville, conserve une serie de Masses 
relatives aux Canaries (Indiferente General, Canarias, leg. 3089 a 3115); 
j’ai profite de mon passage dans cette ville, en octobre 1934, pour examiner 
les pieces qui datent du xvi e siecle, et j’ai pu constater que ces documents, 
comme il est naturel, concernent a peu pres uniquement les relations des 
lies avec les Indes occidentales. 

Peut-6tre n’est-il pas tout a fait inutile de souligncr que Ton ne saurait 
trouver ici une histoire methodique des relations de l’Archipel avec les 
populations et les Etats de l’Afrique du Nord et du Sahara occidental. Un 
expose de ce genre serait premature : les travaux preparatoires ne sont pas 
encore acheves, tant du cote africain que du cote canarien. Pour ne citer 
qu’un exemple, les archivesinquisitorialesde LasPalmas nous reservent sans 
doute bien des revelations ; et leur catalogation ne sera pas terminee d’ici 
longtemps, car la tache est difficile, et M. Nestor Alamo, qui s’y applique 
avec autant de precision que de diligence, n’est pas fibre de s’y consacrer 
entterement. II ne faut done voir precisement dans ce memoire, tres partiel, 
qu’un de ces travaux preparatoires que je souhaite nombreux et qui per- 
mettront un jour l’elaboration d’une histoire veritable. 



RELATIONS DES ILES CANARIES ET DE LA BEHBERIE 


81 


On conserve a Seville, aux Archives des Indes, une cedule royale du 
23 avril 1569 relative a l’organisation de l’industrie sucriere dans l’ile de 
Porto-Rico : elle concede aux autorites des Canaries la permission d’en- 
voyer dans cette possession plusieurs specialistes originaires de l’Archipel, 
a savoir deux « maitres sucriers », « dos officiates maestros de a?ucar », deux 
charpentiers, deux forgerons et deux chaudronniers, qui seront charges 
de manceuvrer et de surveiller les moulins a sucre (1). Ce simple trait atteste 
le prestige et le developpement de l’industrie sucriere aux lies Canaries 
dans le courant du xvi e siecle. Le fait, d’ailleurs, est bien connu. Parmi les 
anciens erudits, le seul Viera y fait d’abondantes allusions dans les ren- 
seignements qu’il nous donne sur la situation des Canaries a cette epoque : 
commerce du sucre a Las Palmas, excellents moulins a sucre a Arucas, a 
Firgas et a Tirajana (Grande Canarie), l’ile de la Palma consacree en grande 
partie a cette industrie, surtout a Los Sauces, a Argual et a Tazacorte, a 
Tenerife la celebrite des moulins a sucre d’Adeje, de Giiimar et de Los Silos, 
telles sont les indications que l’on glane en passant dans son classique 
ouvrage (2), et que confirme encore aujourd’hui la frequence de topo- 
nymes comme El Ingenio, El Trapiche, El Trapichillo, El Molino, Los 
Molinos, et autres du m6me genre (3). 

Mais, aux Canaries comme ailleurs, la main-d’oeuvre sucriere etait 
essentiellemenl une main-d’oeuvre servile : sous ce rapport, toute l’industrie 

(1) Archivo General de Indias, Indiferetite General, Canarias, leg. 3089, vol. I, f° 94 v°. Voir 
lna note du Journal de la Societe des Americanistes, xxvi, 1934, pp. 313*314, 

(2) Jos6 de Viera y Clavijo, Noticias de la historia general de las lslas Canarias , III, pp; 
JO, 73, 77, 300, 302, 313 et 314. Je renvoie faute de mieux, pour cet ouvrage fondamental, 
a la tres mediocre Edition publi6e & Las Palmas par La Provincial 4 vol., s. d. (1932 ?), qui est 
la seule pratiquement accessible (cf. la note bibliographique de El Museo Canario , n° 1, janvier- 
d^cembre 1933, pp. 227-228). Pour l’ensemble de 1’Archipel, on rapprochera des indications de 
Viera celles de BernXldez, Historia de los Reyes catdlicos , B. A. E t. 70, Madrid, 1931, p. 612 
«t pp. 614-615, et celles de la description de 1 ’Anglais Thomas Nicols, ds Hakluyt's Voyages , 
VI (1904), pp. 127-128 et pp. 130-132. Pour la Grande Canarie, les informations de Viera sont 
confirmees par un curieux texte du xvi e sifccle tecemment d^couvert, la Conquista de la lsla de 
Gran Canaria (£dit. Bonnet et Serra Rafols, La Laguna, 1933 [Fontes Rerum Canariarum, f. I], 
Pp. 40-41), que Viera a d’ailleurs probablement connu (ibid., p. xx-xxi). Pour Tenerife, voir les 
extraits des archives de rAyuntamiento de La Laguna cites par Cipriano de Arribas y SAn- 
chez, A traves de las lslas Canarias , l re &iit., Santa Cruz de Tenerife, s. d., p. 65 et p. 67. Les 
Constitutions Sy nodales de l'£veque D. Diego de Muros, dont Chil y Naranjo reproduit le texte, 
ptevoient d&s 1497 un rfcglement special pour la dime du sucre (Gregorio Chil y Naranjo, Estu- 
dios historicos , climaiologicos y patoldgicos de las lslas Canarias , l re partie, t. Ill, Las Palmas, 
1891, p. 449). Cf. encore, sur la dime du sucre au xvi e siecle, Jos£ RodrIguez Moure, Historia 
de la Parroquia Matriz de Ntra . Sra. de la Concepcidn , La Laguna, 1915, pp. 289-290. 

(3) On en fera aisement le relevd a l’aide du commode Nomencldior de lasciudades , villas, etc., 
de Espaiia que publie la Direccidn General del Instiluto Geografico , Catastral y de Estadistica ; le 
fascicule de la province de Santa Cruz de Tenerife et celui de la province de Las Palmas sont 
dat^s Tun et I’autre de Madrid, 1933 ; les renseignements sont valables pour le 31 d^cembre 
1930. Sur ce point, cf. aussi Chil y Naranjo, Estudios , 1, III, pp. 241-242. 

hesp£ris. — t. xxi. 1935. 
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se trouvait entre les mains d’esclaves ou d’aflranchis venus d’Afrique, soit 
par achat, soit par enlevement, les uns de Guinee et les autres de Ber- 
berie (1). Sur la liste des Morisques de Garachico (Tenerife) en 1595, on 
trouve un Pedro Carrasco, « maestre de a^ucar », age de plus de soixante- 
dix ans, et qui est arrive tout jeune de Berberie (2). Le testament d’un cer- 
tain Cristdbal Garcia del Castillo, dat6 de Telde (Grande Canarie), 14 jan- 
vier 1539, et complete par un codicille du 27 mars suivant, comprend une 
liste relativement longue d’esclaves attaches a un ingenio de azticar dont 
le testateur disposait (3). Cette liste n’enregistre que trois Morisques, deux 
femmes et un homme, contre une majorite de noirs ; en effet, beaucoup de 
ces esclaves etaient des negres, et, avec quelque reserve il est vrai, Viera 
fait remonter a l’introduction de l’industrie sucriere les families noires de 
Tirajana (4). Mais il ne faut pas oublier qu’un certain nombre de ces noirs 
venaient de Berberie. Parlant d’un groupe d’entre eux, l’lnquisiteur Ortiz 
de Ftinez ecrivait en 1573 : « . . .ces esclaves sont des negres de Guinee, 
ils ont grandi en Berberie, ils en savent la langue, et de la ils ont ete vendus 
comme esclaves dans ces lies » (5) ; et nous avons deux proems d’esclaves 
noirs, dont l’un, Diego de Leon, declare que son p6re Juan de Le6n et sa 
mere avaient 6te pris en Berbdrie (6), et dont l’autre, Luis, « negro », dit 
que sa m6re etait enceinte de lui quand elle arriva « de tierra de moros » (7). 

Un autre texte dira du reste tres eloquemment l’etroitesse du lien qui 


(1) Cf. les remarques de Rafael Torres Campos, Caracter de la conquista y colonizacidn de 
las islas Canarias , Madrid, 1901, p. 53. 

(2) Archivo Canario , Inquisicidn, XVIII-26. Sur ce document, voir plus loin. Sur le titre de 
maestre de azucar », cf. Chil, E studios, 1, III, pp, 642-643. 

(3) Canaria, Colecdon de documentos intdictos para la historia de Canarias . Colecionados por 
Francisco J. de Ledn ano de 1875, ms., I, doc. n° 10, pp. 112-117 ( Archivo Canario , I-D-6). Ce texte 
trfcs instructif est reproduit par Chil, Estudios , 1, III, pp. 476-523. 

(4) Viera, Noticias , III, p. 295 (cf. Ren£ Verneau, Cinq annees de sdjour aux lies Canaries, 
Paris, 1891, p. 239). Toutefois, d’apr&s Pedro Agustin del Castillo, les noirs de Tirajana ne seraient 
pas d’origine servile (Descripcidn histdrica y geogrdfica de las islas de Canaria , &lit. Santa Cruz 
de Tenerife, 1848, p. 202). Notons qu’il v avait encore des mul&tres a Telde dans le courant du 
xvn e si&cle (voir le journal de Zuazn&var ds Agustin Millares Carlo, Ensayo de una bio-biblio- 
grafia de escritores naturales de las Islas Canarias , Madrid, 1932, p. 637). 

(5) «... estos esclauos son negros de Guinea, se criaron en Berueria y saben la lengua, y de 
alii fueron uendidos por esclauos a estas yslas » (le lie. Ortiz de Ftinez au Conseil de PInquisition, 
Las Palmas, 4 mai 1573, — Madrid, A. H . N ., Inquisici6n, Canarias, leg. 2363). Cf. Sur les rela- 
tions etc., p. 4. 

(6) Archivo Canario , Inquisici6n, XX-46. Le proems est de 1552. 

(7) Archivo Canario , Inquisici6n, XXI-21. Le proefes est de 1573-1574. L* accuse, qui n’avait 
pas connu son p£re, ignorait s’il 6ta.it fils de noir ou de Maure. Pratiquement, la distinction n’^tait 
pas toujours ais^e. Tagaost, important march^ d’esclaves avec lequel les Canariens entretenaient 
des relations constantes, commer 9 ait avec le pays noir et comptait des mul&tres parmi sa popu- 
lation (cf. la notice de L£on l- Africain, £dit. Schefer, I, pp. 178-179, et voir plus loin). 
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existait entre cette base de l’economie canarienne qu’etait devenue l’in- 
dustrie sucriere et le reservoir d’esclaves que constituait de son cot6 la 
Berberie. C’est une cedule royale datee de Gumiel, 15 aout 1603, et dont 
le resume figure aux archives de l’Ayuntamiento de La Laguna, l’ancienne 
capitale de Tenerife, sous la forme suivante : « . . . le regidor Francisco de 
Mesa a rendu compte qu’autrefois I’on avait coutume d’aller de Tenerife 
en Berberie faire des incursions et des razzias pour ramener des esclaves 
que Ton employait au travail des moulins a sucre, des vignes et des terres 
a ble, chose qui etait extr&mement profitable parce qu’on ramenait une 
multitude d’esclaves et a des prix moderes, d’ou il resulta un accroisse- 
ment des revenus royaux ; et ensuite pour differents motifs l’on prohiba 
lesdites incursions et razzias, et comme les habitants n’avaient plus les 
esclaves neeessaires pour le travail de leurs proprietes, ils se sont appau- 
vris, et l’on ne recolte presque plus de sucre, et Ton cesse de cultiver celles- 
» (1). Les consequences de la disparition des esclaves barbaresques suffi- 
sent a montrer, semble-t-il, la place que tint au xvi e si^cle, dans l’existence 
de l’Archipel, le vaste continent tout proche (2), et a justifier I’enquSte que 
j’ai entreprise. II sera nature! d’etudier en premier lieu les incursions qui 
fournissaient les lies de main-d’ceuvre servile, puis leurs principals con- 
sequences ; on donnera ensuite des indications sur le nombre, la vie, le 
r61e politique et social des esclaves barbaresques et des Morisques que ces 


O) La fin du texte est un peu amphibologique dans le detail, bien que le sens general soit 
. c lair. Le void : « ... Francisco de Mesa, regidor, ha hecho relacidn que antiguamente se solia 
V* de Tenerife a Berberia a hacer entradas y rescates para traer esclavos que Servian para la labor 
de los ingenios, vinas y tierras de pan de que tenian mucho aprovechamiento porque traian 
abundancia de esclavos y a moderados precios, de que resulto el aumento de las reales rentas ; 
y despufe por algunas causas se prohivieron dichas entradas y rescates, y por no tener los veci- 
nos los esclavos necesarios para la labor de sus haciendas han venido a menos y casi no se cogen 
azdcares y se dejan de labrar » (Adas del Ayuntamiento de La Laguna , ms., II, f° 88. Voir aussi 
r> 94 v°). Le regidor est un magistrat municipal ; j’expliquerai plus loin le sens trfcs particulier 
du mot rescale . — Les archives ae 1’ Ayuntamiento de La Laguna, oil j’ai pu avoir un accfcs facile, 
e n 1930, gr&ee k 1’obligeante introduction de M. Ie Chanoine Jos£ Rodriguez Moure, groupent 
dne s^rie importante de documents, qui malheureusement ne sont pas encore catalogues : vingt 
ct-un gros Libros de Adas (1497-1603), une liasse de Renta s de Cabildo (1506-1799), une liasse de 
Distintos expedientes sobre varios asuntos (1541-1793), et deux Libros de datas, escrUuras y reales 
tidulas (1510-1545 et 1533-1542), sans compter ce qui a pu m’^chapper au cours d’une visite qui 
a dd &tre tr£s rapide. Sous la cote I-D-8 et I-D-9, on conserve k VArchivo Canario de Las Palmas 
deux volumes manuscrits d'Adas del Ayuntamiento de La Laguna ... estradadas por el sargento 
"wyor y regidor de La Laguna D n Fernando de Molina y Quesada para servir de gula a D. Jost de 
v iera y Claoijo , copies par Millares en 1876-1877; le premier, qui va de 1497 k 1769, compte 
148 feuillets, le second, qui va de 1558 k 1773, une table des matures non pagin^e et 139 feuillets. 
C’est k ces deux volumes que je renvoie, le loisir m’ayant fait d£faut pour d^pouiller l’^norme 
joasse de documents que represented les archives elles-memes. Les indications rassembiees par 
Cipriano de Arribas y Sanchez, A tracts de las Islas Canarias, pp. 65-71, paraissent bien 
empruntees aux archives de I’ Ayuntamiento de La Laguna. 

(2) Fuerteventura n’est qu’O soixante milles de la cote d’Afrique. 



84 


R. RICARD 


incursions y reunissaient ; il restera, pour finir, a voir les reactions provo- 
quees en Afrique du Nord par les razzias canariennes, avec les suites 
qu’elles comporterent. 


I 


Les incursions canariennes en Berberie : entradas et correrias 


On reduit trop frequemment l’activite des Canariens sur la c6te d ’Afri- 
que a la fondation de Santa Cruz de Mar Pequena, qui fut occupee par les 
Espagnols, coxnme on sait, de 1477 ou 1478 a 1524 (1). En realite, les incur- 
sions canariennes en Berberie furent incessantes apres comme pendant 
l’occupation de Mar Pequena, et jusqu’aux dernieres annees du xvi e siecle : 
en 1545, l’lnquisiteur Luis de Padilla ecrivait que l’on en organisait tous 
les ans (2). Et Viera ne d6clare-t-il pas de son cdte que, durant plus d’un 
siecle, la famille Herrera ne s’occupa pas a autre chose qu’a faire des razzias 
sur la c6te voisine et a en ramener des « Maures sauvages », que cette acti- 
vity etait devenue une tradition dans la famille du seigneur de Fuerteven- 
tura Fernandarias de Saavedra, que le premier marquis de Lanzarote, 
Agustin de Herrera, ne dirigea pas moins de quatorze entradas en Berberie 
et ramena plus d’un millier de Maures, et que, en ce domaine, les habitants 
des deux lies africaines eurent bientdt des concurrents redoutables parmi 
les gens de Tenerife ? Les premiers, en certaine occasion, ailment jusque 
dans les environs de Tagaost (3), y faisant environ 160 prisonniers, et les 

(1) Cf. Pedro Agustin del Castillo, Descripcidn, pp. 146-148, p. 238 et pp. 270-272, et 
Viera, Noticias , II, p. 107-111, et III, p. 72. Je laisse dmb£r£ment de c6te, dans cet article, ce 
qui se rapporte directement au probteme particulier de Santa Cruz de Mar Pequefta, dont 
MM, Pierre de Cenival et Frederic de La Chapelle traitent avec toute la precision n^cessaire 
dans le m&me fascicule de cette revue. 

(2) L’lnquisiteur Padilla au Conseil de P Inquisition, Las Palmas, 27 mai 1545 : « ... como 
estas islas de Canaria caen tan cercanas a Verbena, ordinariamente todos los afios se hazen arma- 
das y entradas en la Verberia donde se cabtiuan muchos moros...» Le merne au m£me, Las Pal- 
mas, 19 juin 1561 : « aqui en estas islas ay gran trato con la Verberia en esta manera que de las 
armadas que para alii se hazen se cabtiuan muchos moios... » ( A . H. N. t 2363). Cf. Braudel, 
art . ciU > p. 24, n. 1. Sur Padilla, voir Millares, Historia general , V, pp. 150-164. 

(3) Viera declare qu’au cours de cette expedition les Canariens alterant jusqu’k Adovar, 
pr&s de Tagaost, « el pueblo de Adovar cerca de Tagaost » ( Noticias , II, p. 108), et ailleurs : « ...mar- 
ch6 a Tagaost y de alii a cierto pueblo llamado Adovar... » (I, p. 306). En realite, il commet une 
confusion ; il ne s’agit pas ici dhin nom propre de village, mais simplement d’un douar proche 
de Tagaost. Cette interpretation est d’ailleurs confirmee par Pedro Agustin del Castillo qui 
ecrivait avant Viera et qui s’exprime ainsi : « Divisaron las espias un camello bianco, a cuya 
sefta asegurd Camacho haber en aquella cercania, Daduar , o poblacidn portdtil de drabes... ■ 
{Descripcidn, p. 148). Viera se corrige du reste lui-meme dans un autre passage : « ... marcharon 
a Tagaost y se avanzaron hasta un puesto, en donde estaba cierto campamento de moros aloja- 
dos en tiendas... » (II, p, 256). Sur le personnage de Camacho, qui guiaait l’expedition comme 
adalid y voir plus loin. 
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gens de Tenerife, qui etaient souvent commandes par Luis Perdomo, pene- 
trerent dans l’interieur pres de trois lieues au-dela de Tagaost, battirent 
une troupe de 80 Maures et ramenerent a Tenerife leu'r capitaine, qui etait 
le caid de cette ville. De tres bonne heure les choses en arriverent a tel 
point que, en 1502 et en 1512, la frequence des entradas en Berberie pro- 
voqua un vif mecontentement a Tenerife, chez les Espagnols comme chez 
les Guanches, qui se refuserent les uns et les autres a y participer de fa?on 
obligatoire (1). Cependant Ton continua : en 1519, en 1528, en 1541, on 
organise des expeditions dont les chefs sont connus, le 27 juillet 1545 
Pedro Fernandez de Saavedra el mozo se fait tuer par les Maures apres 
avoir saccage Tafetan (2), et le fameux Morisque Juan Camacho n’aurait 
pas dirige en Berberie moins de quarante-six correrias (3). Vers la fin du 
siecle, le rythme ne se ralentit pas: en 1581, dona Maria de la 0 Mugica 
concluait avec le gouverneur de la Grande Canarie D. Martin de Benavides 
un contrat pour l’organisation d ’entradas en Berberie sous le commande- 
ment de son jeune fils D. Gonzalo : l’expedition devait partir au debut de 
l’ete 1582 (4). C’est aux environs de 1584 que se placent les quatorze entra- 
das du marquis de Lanzarote (5) ; et en 1593 le seigneur de Fuerteventura 
D. Gonzalo de Saavedra fit encore une fructueuse entrada en Berberie, en 
represailles du pillage de ses domaines par les pirates barbaresques (6). 

A Fuerteventura, les bases de toute cette course etaient les petits ports 
de Caleta de Fustes, de Toston et de Gran Tarajal (7). A Tenerife, le 


(1) Voir les extraits des archives de rAvuntamiento de La Laguna ds Ah ribas y Sanchez, 
°P- cU„ p. 69 . 

T ( 2 ) Sur les entradas en g^n^ral, voir Castillo, Description, pp. 284-286, et Viera, Noticias 
II> pp. 107-111, pp. 199-200, p. 256, p. 260 et p. 268, et IV, p. 221-222. Dans un de ces passages 
(II, p. 200), Viera dit par lapsus Tafilet au lieu de Tafet&n ,* sur ce dernier toponyme, voir plus 
lom, — C’est k la captivity du caid de Tagaost & La Laguna que se rattache la tradition de Per- 
lite chr^tien de Tagaost, que l’on trouvera encore r£sum£e par M Fr^d^ric de La Chapelle 
dans sa recent e etude sur Les Tekna du Sud Marocain, Paris, 1984, pp. 42-43. Sur cette tradition, 
cf. Castillo, Descripcidn, pp. 278-280 (Viera, Noticias , IV, pp. 261-262, ne fait que suivre Cas- 
tillo), et parmi les travaux r^cents, Chil y Naranjo, Estuaios , 1, III, pp, 527-535. 

(3) Cf. Castillo, Description, p. 148, et Viera, Noticias, I, p. 306. Les exploits de Juan 
Camacho sont £voqu£s dans le proces intent^ en 1592-93 par son fils Luis Camacho, habitant de 
Lanzarote, k Hernando de Cabrera Betancor, familier du Saint Office, qui l’avait traits de « perro 
njoro puto » ( Archivo Canario, Inquisicion, III-22). Juan Camacho s’appeiait auparavant 
Helergrut ou Helergrat. d’apres Viera (I, p 30 s et II, p. 256), ou Gelurgut, d’apr£s Castillo 
(p. 138). 

(4) Cf. Millares, Historia general , V, pp, 207-208. 

( 5) Castillo, Description, pp. 286-287. 

(6) Viera, Noticias, II, p. 268. Noter qu’a la fin du xv e siecle on trouve une situation ana- 
logue entre l’Espagne et le Maroc (cf. Pierre de Cenival, Sources inedites de Vhistoire du Maroc, 
l rc s£rie, Portugal, I, Paris, 1934, pp. 1-25). 

(7) Viera, Noticias, II, p. 260. Ces trois points sont encore aujourd’hui connus k peu pr£s 
sous le meme nom : le hameau de Castillo de Caleta-Fuste, k peu prfcs au milieu de la cote orien- 
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cabildo (conseil municipal), qui siegeait a San Cristobal de La Laguna, 
6tait le grand organisateur des expeditions en Berberie (1). Et les entradas 
prirent si vite un aspect d’institution que les souverains les consacrerent 
implicitement en les regularisant, avant et apres Fevacuation de Santa 
Cruz de Mar Pequena, par differentes cedules souvent citees, en parti- 
lier celles du 2 novembre 1505, du 26 fevrier 1511, du 3 aout 1525 et du 
6 juillet 1528 (2). 

J’ai fait allusion, il y a un instant, a ce Juan Camacho qui dirigea 
quarante-six expeditions en Berberie. C’est que les captifs musulmans se 
convertissaient frequemment a la foi chretienne ; et, comme ils avaient 
une connaissance familiere du pays que ravageaient les Canariens, on les 
employait tres souvent comme adalides, du moins des que leur fidelite 
paraissait sure : ils etaient charges de guider les correrias et d’etablir 
les itineraires. Lorsque F Inquisition essaya d’empecher les Morisques, 
c’est-a-dire les Musulmans convertis, d’y participer (3), elle s’attira 
une vive protestation de la part des seigneurs de Lanzarote et de Fuer- 
teventura, Sancho de Herrera et Fernandarias de Saavedra : ceux-ci 
firent observer que les deux lies etaient pauvres et steriles, peuplees uni- 
quement de gens de guerre qui vivaient de leurs incursions en Afrique, et 
que les Morisques rendaient dans ces incursions les plus grands services, 
surtout a titre d ’adalides (4). De fait, outre Juan Camacho, l’on peut citer 
les noms de Juan de Tirma, dont nous verrons le sort tragique, de Luis de 
Morales, de Francisco de Cabrera et de Juan de Arias, qui furent meles a 
l’affaire de Hernando Magader, sans compter tous ceux qui participaient 
aux entradas dans un rang plus modeste (5). Le phenomene etait general : 


tale, fait partie de la commune de La Antigua, le petit village de Puerto de Cotillo ou Toston, 
au nord de la cote occidentale, appartient & la commune de La Oliva, et Gran Tarajal, escale 
tegultere des correillos interinsulaires, appartient & la commune de Tuineje. Ce petit port passe 
pour le point le plus proche de l’Afrique, et c’est ce qui explique le proverbe : «De Tuineje a Ber- 
beria, se sale de noche y a ella se llega de dfa» (cf. Arribas y Sanchez, op. cit . p. 311). 

(1) Viera, Noticias , III, p. 76. 

(2) Castillo, Descripcidn, p. 236, et Viera, Noticias , II, p. 1 10. Cf. Millares, Historia de 
la Inquisicidn en las Islas Canarias, 4 vol., Las Palmas, 1874, 1, pp. 145-148, Felipe Perez del 
Toro, Esparto en el Noroeste de Africa, Madrid, 1892, p. 165, n. I, Rafael Torres Campos, 
op . cit., p. 52, et Antonio Doreste, Indice del « Libro Rojo » del Ayuntamiento de Las Palmas, 
n° 19 (ds El Museo Canario , n° 3, mai-aout 1934, p. 55). Dans les Adas del Ayuntamiento de La 
Laguna , ms., II, f OB 124 v°-125 r°, la troisteme c6duie est dat^e du 3 aofit 1526 ; Arribas y San- 
chez, d’aprfes les archives de I’ Ayuntamiento de La Laguna, date celle de 1511 du 6 fevrier, au 
lieu du 26 (op. cit., p. 69). 

(3) Cf. Sur les relations etc., pp. 12-13, et voir plus loin. . 

(4) Millares, Colecddn de documentos etc., ms., t. 15 (1891), f° 113. Cette pifcce n’est pas 
dafee. 

(5) Par exemple Sebastian Rodriguez, Bartolonfe de Cabrera, Juan Verde et Juan de Ribera, 
cites dans le proems de Hernando Magader (sur ce proefcs, cf. Catalogue of a collection of original 
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dans les expeditions et les flottes de Berberie, ecrivait l’lnquisiteur Padilla 
au Conseil, de Las Palmas, le 27 mai 1545, on emmene des Morisques qui 
« jouent un role principal dans les flottes, car, comme ils sont familiers avec 
le pays et connaissent les gens, ce sont eux qui servent d 'adalides et de 
guides dans la poursuite de la prise, et ils ont l’habitude d’emmener en 
captivite meme leurs parents, et pour ce motif les Maures ressentent a 
leur egard une grande haine a cause du dommage et du mal qu’ils en resol- 
vent... » (1). _ 

Le principal interfit de ces expeditions pour les africanistes consiste 
dans les indications, trop vagues, il est vrai, que les textes oil elles sont 
relatees nous apportent sur la topographie et la toponymie du Sud-Maro- 
cain et du Sahara occidental au xvi e siecle. Sous ce rapport, il importe 
d’analyser trois groupes de documents, le proces du Morisque Juan de 
Tirma (1554), celui d’un autre Morisque, Hernando Magader (1571), et deux 
pieces relatives a des demarches faites en Berberie en 1572; ce sera, en 
meme temps, le meilleur moyen de montrer, dans la complexite vivante des 
faits, ce qu’etaient ces relations de l’Archipel avec la cote d’Afrique. 

Le proces inquisitorial du Morisque Juan de Tirma comprend les depo- 
sitions habituelles et la confession du prevenu ; le tout est de decembre 
1554, et date de San Crist6bal de Tenerife, c’est-a-dire La Laguna (2). 
Juan de Tirma est accuse, etant alle en Berberie comme adalid d’une 
expedition canarienne, d’avoir mis en garde les Musulmans, qui apparte- 
naient a sa famille, contre les projets de pillage des Chretiens et d’avoir 
empgche ceux-ci de faire du butin. En outre, il est reste en Berberie, bien 
qu’ilfut pere de famille a Tenerife — sa femme est morte — et il est revenu 

manuscripts formerly belonging to the Holy Office of the Inquisition in the Canary Islands : and now 
in the possession of the Marquess of Buie ... by W. de Gray Birch, 2 vol, (pagination continue), 
Edimbourg et Londres, 1903, pp. 153-156, et ici Pieces justificatives, II), un certain Bartolome 
dont le proc&s (1528-1530) nous apprend qu’il avait participe k une expedition en Berberie et 
pris quelques Maures (Archivo Canario, Inquisici6n, XXIII-12), Diego de Le6n, esclave noir 
original re de Berberie et fils de convertis, dont le proems (1552) nous apprend egalement qu’il 
avait fait partie de deux armadas (ibid., XX-46), etc. On trouvera d’autres exemples plus loin 
I>armi les Morisques qui sont restes en Berberie. 

(1) « ...son principals en las armadas porque como saben la tierra y cognosce n la gente ellos 
son los adalides y guias para que se haga la presa y suelen encabtiuar (?) sus proprios parientes 
y desta cabsa los moros tienen grande odio a estos tales por el dafto y mal que de los tales reci- 
ben... » (A. H. N ., 2363). Cf. Sur les relations etc., p. 7. — Notons encore le hameau de Juan 
Adalid (commune de Garafia) dans Pile de la Palma. 

(2) Le proces, peu volumineux, ne compte que 12 folios ; il est conserve en original parmi les 
documents inquisitoriaux ds Mill ares, Coleccidn de documentos etc., ms., t. 20 (1895). Voir 
aussi meme collection, t. 11 (1882), f° 71 r°. Il est k supposer que l’accuse devait son nom au 
village de Tirma, commune d’Artenara (Grande Canarie). 
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a r Islam : il a epouse une Mauresque, on Fa vu faire la priere, il portait les 
cheveux tresses a la fagon des Barbaresques, et on lui donnait le nom, qui 
varie legerement selon les temoins, de Hamandamazique ou Mahandama- 
zique ; lui-meme dit Mahanamazique. Il a ete repris par une autre expe- 
dition canarienne, anterieure de quelques mois au proces. Le malheureux 
fut condamne a avoir la langue coupee et a etre pendu. L’expedition dont 
il avait ete Yadalid se place environ sept ans avant les depositions, par 
consequent vers 1547-1548, peut-6tre dans le courant de l’ete 1548, ou 
meme de Fete 1547, car un des temoins declare qu’il y avait plutot plus 
que moins de sept ans. Les toponymes que l’on releve au sujet de cette 
premiere entrada varient sensiblement avec les temoins. L’un dit « saltea- 
ron en la dicha Berberia arriba de Jar » — mais la lecture de ce dernier 
mot n’est pas sure — , un autre dit « arriba de Joa » ; un troisieme depose 
qu’ils arriverent « en Esbique », et le temoin Pedro Rico, « en vn puerto 
de Berberia vna legua de Geida a donde dizen Tentisidad », et ensuite 
« tomaron puerto en Joa ». Lors de la seconde expedition, celle qui ramena 
Juan de Tirma, Fendroit oil debarquerent les Canariens est appele « los 
pocjos de Geidilla », « en tierra de Agamorte »; un autre temoin dit « el 
puerto de Geidica », et Pedro Rico « el puerto de Geida » (1). Un certain 
nombre de temoins font allusion a leurs propres correrias en Afrique ; Fun 
d’eux a debarque « a vn puerto junto a do dizen Firgan », point qui est 
d’ailleurs mentionne une autre fois (2). Pour Juan de Tirma, il declare 
qu’il est « de generation de azaneges moros » — oil l’on reconnait facilement 
les Zenaga ; c’est a Geida qu’il a ete pris pour la premiere fois par les Cana- 
riens. Il a ete baptise et confirme a Gaidar (Grande Canarie). C’est a Geida 
aussi qu’a debarque une expedition au cours de laquelle il a ete fait pri- 
sonnier par les Maures ; cette fois-la il est reste chretien ; il a reussi a gagner 
Arguin et a revenir aux lies par Lisbonne. 

Le cas de Hernando Magader est un cas d’apostasie analogue a celui 
de Juan de Tirma. L’histoire nous est connue, entre autres textes, par la 
deposition que fit Cristobal de Caravajal, notaire du vicaire de Fuerteven- 
tura, a Las Palmas, le 29 mars 1571, devant Flnquisiteur Ortiz de Funez (3). 

(1) Ce Pedro Rico ^tait accuse d’avoir tortur^ un Maure « en Seguia > . 

(2) C’est vraisemblablement le point qui figure sous la forme £irgao dans le document de 
1572 reproduit parmi les Pieces justificatives (III). Cf. Sur les relations etc., p. 16. 

(3) Ce texte important a public par W. de Gray Birch, Catalogue .., pp. 153-156 ; je le 
reproduis plus loin aux Pieces justificatives (II). Sur 1 ’affaire Hernando Magader, cf. encore Mi- 
ixares, Coleccidn de documentos etc., ms., t. 13 (1891), f° 5 r°, et Ilistoria general , V, p. 240. 
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Au mois de fevrier 1571, le seigneur de Fuerteventura Gonzalo de Saavedra 
a envoye une expedition en Berberie pour divers objets — qui ne nous 
interessent pas en ce moment. Celle-ci a debarque au port de San Barto- 
lome ; au cours de demarches et de negotiations compliquees, qui les ame- 
nerent a rencontrer Hernando Magader, les Canariens se trouv&rent en 
relations avec un chef indigene qui etait le fils du capitaine Addahut, lequel 
commandait cinq cents lances du Cherif et dont la soeur etait mariee a un 
des caids de celui-ci (1). 

Ce personnage est-il le mSme que Ton trouve mentionne dans la pre- 
miere des deux pieces inquisitoriales de 1572 (2), oil Ton voit l’interprete 
morisque Marcial de Saavedra debarquer a San Bartolome et se faire don- 
ner un sauf-conduit par le capitaine que le Cherif avait en cet endroit ? 
Toujours est-il que la seconde piece nous apporte une appreciable quantite 
d’informations geographiques et historiques, avec l’itineraire precis d’une 
entrada. Les Canariens debarqudrent « au port de Suar^an, qui est au- 
dessous de San Bartolome »; puis ils penetrerent quinze lieues a l’interieur 
des terres, jusque pr6s de Telma?ar, et remonterent jusqu’a la source « de 
la riviere £eguia », a l’endroit qui s’appelle La Palmita ; ensuite ils rejoi- 
gnirent la cote, se rendirent au « port de Jarra », puis en-de?a de « Qirgao », 
et prirent trente-six captifs, qu’ils all^rent embarquer au cap « de Bugidor » ; 
de la, les soldats remonterent par terre et les bateaux par mer jusqu’a « los 
Percheles ». Voila pour les renseignements geographiques. Relevons, par 
ailleurs, la mention d’un Maure nomme « Enhala, fils de Bamba », et sur- 
tout celle d’un personnage qui tenait du «Roi » ou du Cherif le droit d’ac- 
corder des sauf-conduits dans la region. Notons egalement la presence a 
Tagaost d’un cadi delegue par le Cherif pour y juger les proems, « ... la 
?ibdad de Tagaos, donde esta el alcalde del Xarife que juzga los moros 
de aquella tierra... » 

Les toponymes que nous apportent ces differents textes, souvent con- 
fus et parfois contradictoires, ne sont gu£re faciles a identifier. Pour ce qui 

(1) Gray Birch, p. 155. La phrase, comme on le verra, est confuse, et Ton ne distingue pas 
bien ce qui revient au p£re et ce qui revient au fils. Mais Tint^ressant est la mention du Cherif, 
et le nom de Addahut, que Ton trouve un peu plus loin (p. 156) orthographic Addahud. 

(2) II s’agit de deux pieces de VA. //. N., 2863, V « Ynforma^idn sobre el rescate de Berberia », 
Las Palmas, 8 juillet 1572, et la deposition du Morisque Diego de Marcial, Las Palmas, 
28 novembre 1572. J’ai rCsumC la premiere et public la seconde (que l’on retrouvera ici aux Pie- 
ces justificatives, III) dans la Revue Africaine , 1930 ( Sur les relations etc., pp. 10-11 et pp. 15- 
18), mais j’ai commis une erreur de lecture dans l’un et l’autre document, et 1’abrCviation que 
j’ai interprCtCe Santa Cruz de Mar Pequefta signifie, en rCalitC, San Bartolome. 
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est de la cote, certains sont assurement bien connus. C’est ainsi que la carte 
de 1761 que reproduit Alcald Galiano a la fin de son bvre (1) situe San 
Bartolome a peu pres a mi-chemin entre le cap Noun et le cap Bojador, 
par consequent dans les environs de cap Juby ; elle place ensuite Los Par- 
cheles et le Puerto de la Xara entre San Bartolome et le Bojador, mais 
beaucoup plus pres de ce dernier. J’avoue n’avoir reussi a determiner 
aucun des autres points que mentionnent nos documents. On peut se 
demander si Geida, Geidilla, Geidica, oil il est question de puits, ne repre- 
sentent pas les « pozos de Yedida », que Ton situe aujourd’hui entre le Dr& 
et le Chebika (2) ; mais ce point parait bien septentrional par rapport a 
ceux qui sont indiques comme voisins dans le m£me texte. Quant aux 
autres, a ma connaissance, aucun texte et aucune carte ne les mention- 
nent (3). Une seule chose semble a peu pres certaine : c’est que les correrias 
canariennes, vers le sud, ne depassaient guere le cap Bojador. 

Tel est le peu qu’il est permis de dire au sujet de la c&te. Dans l’inte- 
rieur, il ressort de la plupart de nos textes que les Canariens parcoururent 
toute la vallee de la Seguiet el Hamra et remont^rent mSme jusqu’a sa 
source, et que toute cette region fut un des principaux theatres de leurs 
operations. Il en ressort aussi que le point avec lequel ils se trouvaient en 
relations constantes, c’etait la ville de Tagaost. A la fin du xv e et au debut 
du xvi e stecle, ces relations etaient en general pacifiques. Les documents 
inquisitoriaux relevent, le 25 aoilt 1502, l’arrivee paisible d’un bateau de 
Tagaost au Puerto de la Isletas (de la Luz) (4). Un habitant de Tenerife, 
Pedro de Bobadilla, passa vingt mois a Tagaost, au debut du xvi e siecle, 
semble-t-il, en toute liberte et sans 6tre moleste gravement ; et un regidor 
de la m6me lie, Lope Ferndndez, principal temoin dans le proces du judai- 
sant Gonzalo de Burgos, y resida a la m€me epoque, envoye par YAdelan- 
tado Alonso de Lugo. Il y demeurait dans une tour (la qasba ?) que les 
Maures lui avaient donnee pour habitation. Le cai'd de Tagaost portait 

(1) Santa Cruz de Mar Pequeha , Madrid, 1900, pi. 3. 

(2) Cf. Vicente et Jos6 Guarner, El Sahara y Sur Marroqui espaftoles , TolMe, 1931, p. 86. 

(3) Je he vois gufcre, en effet, la possibility d’identifier Esbique avec l’Escazibe que releve 
S. Rtjge, en 1569, entre le Cap de Guy et 1’ embouchure du Sous (cf. Sophus Ruge, Topogra - 
phische Studien zu den Portugiesischen Entdeckungen an den Kiisten Afrikas , ds Abhandlungen 
der philologisch-historischen Klasse der K&nigl. S&chsischen Gesellschaft der Wissenschaften, Band 
XX, n° VI, Leipzig, 1903, p. 91). M. de Cenival voit dans Esbique I’embouchure du Chebika. 
C’est yvidemment la conjecture la plus satisfaisante. Le point parait cependant bien septen- 
trional lui aussi. 

(4) Millares, Coleccidn de documentos etc., ms., t. 11 (1882), f° 69 v°. 
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alors le nom banal de « Hamete Benhamad », et il etait capable de dire 
quelques mots de castillan. Le m&me texte nous apprend qu’a cette date 
il y avait a Tagaost des orfevres juifs, que la communaute juive y etait 
nombreuse et prospere, et il nous donne le nom d’un Israelite de la ville, 
“ Acant Abo, le juif de Acaot le riche » (1). Lope Fernandez fit d’ailleurs 
un autre voyage a Tagaost sans incident (2). Ces sejours et ces allees et 
venues s’expliquent sans doute, entre autres raisons, par le fait que Tagaost, 
qui entretenait des relations regulieres avec le pays des noirs, etait devenu 
le principal marche d’esclaves de toute cette region et le centre des nego- 
tiations d’echange et de rachat (3). En 1513, Leon l’Africain y acheta des 
esclaves pour le Cherif (4), et, lorsqu’un Portugais de Mazagan s’echappe 
de Marrakech apres dix-huit ans de captivite et arrive par hasard jusqu’a 
Tagaost, il trouve aussitot un Maure qui se charge d’arranger sa liberation 
avec des pgcheurs canariens (5). De meme, quand les Musulmans font pri- 
sonniers d’autres pfecheurs canariens, pourtant munis d’une sauvegarde 
rtguliere, c’est devant le cadi de Tagaost qu’est porte le litige (6). Mais la 
ville etait en m6me temps le refuge auquel aspiraient les Chretiens desi- 
reux de passer a F Islam, et surtout les Musulmans et les Juifs mal con- 
verts qui voulaient reprendre leur ancienne religion : c’est a Tagaost que 
pensait s’enfuir Gonzalo de Burgos, afm d’y pratiquer librement la loi 
mosaique (7). Et le fait que les Musulmans de Tagaost aient jete aux chiens 
le corps d’un certain Diego Montahes, habitant de Fuerteventura, parce 
qu’il etait mort obstinement attache a la foi chretienne (8), semblerait 
indiquer que les Chretiens qui vivaient a Tagaost, libres ou captifs, ne 
restaient pas toujours aussi fideles a leur religion. 

Lieu d’echanges et de negotiations, Tagaost, qui, d’apres Castillo, 


(1) On relfcve tous ces details dans les extraits du procfes posthume de Gonzalo de Burgos (1506) 
publics par W. de Gray Birch, Catalogue , pp. 8-9. Sur ce s£jour de Lope Fernandez a Tagaost, 
voir les remarques de P. AlcalA Galiano, op. cit ., pp. 247-248. 

(2) Millares, Coleccidn de documentos , ms„ t. 11 (1882), f° 61. 

(6) Cf. AlcalA Gauano, op. cit., pp. 49-52. 

(4) Leon, <klit. Schefer, I, pp. 178-179. 

(5) Il s’agit de Jer6nimo Fernandes, originaire de Santarem, dont le procfes (1580-1581) est 
conserve & VArchivo Canaria , Inquisici6n, IX-19. Voir plus loin. 

(6) Deposition de Diego de Marcial (Sur les relations etc., p. 16, et ici Pieces justiflcatives, III). 

(7) Millares, Coleccidn de documentos , ms., t, 11 (1882), f* 68v°-69 v°, et W. de Gray Birch 
Catalogue , pp. 8-9. 

(8) W. de Gray Birch, Catalogue , p. 156, et ici Pieces justiflcatives, II. 
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comptait 8.000 feux vers la fin clu xv e siecle (1), apparait en meme temps 
comme le centre principal de la resistance musulmane dans cette region. 
C’est de la que partent les contingents qui s’efforcent d’entraver les incur- 
sions canariennes, et c’est souvent Tagaost que visent ces expeditions ; 
j’en ai deja donne quelques exemples (2). C’est peut-etre cette importance 
locale de Tagaost qui fit naitre chez le roi de Portugal D. Manuel le 
desir, du reste irrealise, d’y faire construire une forteresse : « Quisera fazer 
outra [fortaleza], ecrit Damiao de Gois, em Tagaoz, no porto de Sacam 
junto de Mega » (3). Cependant, on est generalement d’accord pour placer 
Tagaost non pas pres de Massa, mais sensiblement au sud et a finterieur 
des terres — ainsi que le.prouvent egalement les sources canariennes — , 
dans ce qu’on appelle l’Oued Noun (4); aujourd’hui on l’identifie avec la 
ville de Qsabi (5). 

Quant a la ville de Tafetan, dont ne parlent pas nos proces inquisito- 
riaux, et qui fut pillee par Pedro Fernandez de Saavedra el mozo , lequel 
perdit la vie dans cette entreprise (6), il me parait difficile, comme a M. de 
La Chapelle (7), d’y voir l’anse de Tafedneh, qui apparait dans les textes 
sous des formes variees, dont la plus frequente est cependant Tafetana (8), 
et qui est situee sur la cote a plus de 75 kilometres au nord d’Agadir. Ce 
point, que Pedro Agustin del Castillo presente comme tres proche de 
fArchipel (9), me semble, en efTet, beaucoup trop eloigne des Canaries. Je 
serais porte, pour ma part, a envisager l’existence d’une autre bourgade 
de ce nom beaucoup plus proche d’Agadir. La chronique portugaise de la 

(1) Castillo, Descripcidn , p. 271. Ce chiffre,que Castillo emprunte vraisemblablement a Leon 
(I, pp. 178-179), k travers M&rmol, une de ses sources habituelles (sur ce point, cf. AlcalA Ga- 
liano, op. cit ., pp. 19-20), est-il excessif ? A peu pres k la meme date, Duarte Pacheco Pereira 
attribue 1500 habitants k quatre villages r£unis, dont Tagaost ( Hesperis , 1927, IX, p. 257), ce 
qui parait bien peu. La v£rit£ est peut-etre dans la moyenne, 

(2) Voir plus haut et ajouter Viera, Soticias , II, p. 108, ainsi que Castillo, Description, 
pp. 271-272. 

(8) Damiao de Gois, Cronica do Felicissimo Rei D. Manuel , IV, 85 (edit. J. M. Teixeira de 
Carvalho et David Lopes, Coi’mbre, 1926, vol. IV, p. 206). Le « porto de Sacam » est vraisembla- 
blement l’embouchure de 1’oued Noun ou Assaka. 

(4) Cf. Louis Massignon, Le Maroc dans les premieres annees du XV l e sitcle, Alger, 1906, 
p. 194, et Robert Montagne, La limite du Maroc et du Sahara atlantique, ds Hesperis , XI (1930), 
p. 114 et carte. 

(5) La Chapelle, Les Tekna , p. 38. 

(6) Castillo, Descripcidn, p. 285, et Viera, Xotitias, II, p. 109 et p. 260, et IV, p. 222. 

(7) Les Tekna , p. 38. 

(8) Cf. Massignon, op. tit., p. 193, Duarte Pacheco Pereira, Esmeraldo , ds Hesptiris, 1927, 
II, p. 250, et Pierre de Cenival, Chronique de Santa-Cruz du Cap de Gue (Agadir), Paris, 1934, 
pp. 26-27 et pp. 36-37. 

( 9) Castillo, Description , pp. 284-285. 
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prise de Santa-Cruz du Cap de Gue parle en effet d’un Tufetamo, qui 
serait a 35 kilometres environ d’Agadir sur la cote, puis d’un Tafetana, 
que les Portugais allerent saccager (1). De son cote, Duarte Pacheco 
Pereira, dans son Esmeraldo, mentionne un Tefinete sur la cote, a cinq 
lieues au sud d’Agadir (2), qui correspond au Tifnit actuel. Ne faudrait-il 
pas voir la le Tafetan des Canariens ? Je me contente de poser la question 
sans oser rien affirmer, car on voit combien la question est incertaine et 
obscure. II reste, en tout cas, que les Canariens frequenterent a plusieurs 
reprises les environs d’Agadir. En 1504, probablement, 1 'Adelantado 
Alonso de Lugo s’empara de cette ville, dont il fut chasse par les gens de 
Massa (3), et plus tard les Canariens eurent l’occasion de prater main forte 
® la garnison portugaise dans sa lutte contre les Maures. 

Ce n’est pas en effet un des traits les moins curieux de toute cette 
histoire que les relations amicales qui s’&taient peu a peu etablies entre 
les Portugais du Maroc et les Espagnols des Canaries. Sans doute, cette 
amitie avait, dans une certaine mesure, un caract^re mercantile : Fuerte- 
ventura faisait un commerce regulier et florissant avec Mazagan et Safi, 
comme avec Mad&re (4). Mais, en outre, il s’etait reforme la, devant la 
renaissance de 1’ Islam maghrebin et sur cette facade atlantique du monde 
nausulman, comme une petite chretiente dont les membres se sentaient 
etroitement solidaires. Ce n’etait pas seulement a Madere, a quoi les unis- 
saient les liens du sang et de la langue, que les maitres de Safi et d’Agadir 
faisaient«appel quand ils etaient en difficult^, c’etait aussi aux Chretiens qui 
se trouvaient les plus proches, en particulier a ceux de Lanzarote : en 1533, 
le contador de Santa-Cruz du Cap de Gue envoya solliciter du secours dans 
cette tie, et Sancho de Herrera, seigneur de Lanzarote, lui depScha 60 
hommes commandes par Pedro de Cabrera. Bien plus, en 1529, le capi- 
taine de la m&me place, Luis Sacoto, voulant faire une expedition de 
represailles contre un cai'd voisin, demanda des renforts, comme une chose 
toute naturelle, au second Adelantado des Canaries, Pedro Fernandez de 

(1) Cenival, op. cit., passages cit4s. M. de Cenival remarque & ce propos (p. 36, n. 1.) que 
cette bourgade relativement lointaine 6tait en dehors du rayon d’action ordinaire de la forteresse. 
Ce serait peut-etre une raison de penser qu’il ne s*agit pas de Tafedneh* 

(2) HesptrU, 1927, II, p. 253. Cf. S iphus Huge, Topographische Studien , p. 92, dont les con- 
clusions sont d’ailleurs discutables ; a noter qu’il prete & Duarte Pacheco la forme « Tefinefe >, 
alors que le texte qu’il a consult^ (Mit. Rapnael E. de Azevedo Basto, Lisbonne, 1892, p. 34) 
donne bien Tefinete, de m&me que le texte plus sftr d’Epifanio da Silva Dias (Lisbonne, 1905, p. 64), 

(3) Cf. Pierre de Cenival, Sources incites, l r « S^rie, Portugal, I, p. 211 et pp. 233-247. 

(4) Viera, Noticias , II, p. 261. 
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Lugo; celui-ci arriva en personne avec 100 cavaliers et 1.000 homines de 
pied, qui participerent a l’expedition en se livrant a de grandes cruautes 
et se retir^rent avec beaucoup de captifs et un enorme butin (1). Viera 
aflirme d’autre part qu’en 1523 un gentilhomme de La Orotava (Tene- 
rife), Pedro Hernandez de Alfaro, participa a l’incursion que fit le gouver- 
neur portugais de Safi, Gon^alo Mendes Sacoto, sur le territoire de « Be- 
nayun », et qu’il s’y comporta si vaillamment que le roi Jean III de Portu- 
gal lui fit verser en recompense une Somme considerable (2). 

En revanche, les Portugais du Maroc aidaient comme ils pouvaient 
les Canariens contre le danger des pirates barbaresques : en 1585 et en 
1588, le gouverneur de Mazagan ecrit pour avertir que les Maures se pre- 
parent a attaquer les lies (3). Et, assurement, ces faits se situent a une 
date oil l’Espagne et le Portugal forment une monarchie bicephale et oil 
les deux royaumes sont plus etroitement lies. Mais en 1560 il n’en etait 
pas encore ainsi, et le 16 juillet de cette annee l’lnquisiteur Padilla ecri- 
vait de Las Palmas a Madrid qu’une « nouvelle lettre du capitaine de 
Mazagan » avait informe les autorites des Canaries que des corsaires anglais 
ou ecossais venaient d’offrir leurs services au Cherif pour piller les lies (4). 
Les termes mfemes qu’il emploie semblent bien impliquer que ces bons 
offices etaient chose habituelle et constante. En dehors de toute solida- 
rity politique et religieuse, les Portugais du Maroc n’avaient pas inter&t a 
la ruine d’un pays qui etait bien place pour les secourir et avec lequel ils 
faisaient d’utiles echanges. 


(1) Cf. Pierre de Cenival, Chronique de Santa-Cruz du Cap de Gui, p. 70, p. 78, et pp. 52- 
53. Voir raon compte rendu dans El Museo Canario , n° 3, mai-aotit 1934, pp. 77-78. 

(2) Viera, Noticias , II, p. 187 ; il appelle le gouverneur portugais Gonzalo Mendes del Canto. 
Les chroniques portugaises semblent ignorer cet Episode ; et d’ailleurs je ne sais ce que peut etre 
ce pays de Benayun. Faut-il lire Bibaoun, c’est-k-dire le Haut- Atlas (cf. Cenival, Santa-Cruz , 
pp. 20-27 et n. 5) ? Faut-il penser aux Beni Henna d’Azemmour (cf. Cenival, Sources inedites, 
l re S^rie, Portugal, I, p. 18, n. 3) ? Les deux choses sont peu probables. Millares (Historia gene- 
ral, V, pp. 105-106) suit vraisemblablement Viera. 

(3) Adas del Ayuntamiento de La Laguna , ms., I, f° 26 r°, et II, f° 12 r°. 

(4) Madrid, A . N. f 2363, 
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II 


Rescales, conversions et apostasies 


Les entradas en Berberie fournissaient done les lies de la main-d’oeuvre 
necessaire. Elies etaient aussi la source d’un commerce profitable. Parmi 
ces Maures qu’on allait prendre, certains etaient riches ; ils pouvaient faire 
verser par leur famille une copieuse ran^on, rescale ou resgate (1). Et cette 
consideration avait fini par occuper une si grande place que le mot de 
resgate etait devenu synonyme d'entrada. Mais ce negoce fructueux avait 
des consequences que les autorites religieuses regardaient d’un ceil peu 
favorable. 

Dans sa lettre du 27 mai 1545 au Conseil de 1’ Inquisition, le lie. Luis 
de Padilla se plaint en effet que les Maures captifs, des qu’ils ont une 
fortune suffisante pour se faire racheter, se refusent obstinement a adopter 
la foi chretienne, et n’aient qu’une pensee, faire payer leur ran^on pour 
rentrer chez eux. Nunez de la Pena raconte de son cote, d’apres Fr. Alonso 
de Espinosa, l’histoire d’un jeune Maure qui avait ete pris dans une razzia 
en 1574 ou 1575 et qui refusait de devenir chretien parce que, noble et 
riche, il comptait se faire racheter; il ne se convertit que de fa?on presque 
rniraculeuse (2). Et la chose avait d’autres inconvenients. D’abord, on 
chargeait generalement de la negociation un musulman converti ; celui-ci 
se faisait debarquer en Berberie, s’en allait dans l’interieur, y restait tout 
le temps qu’il lui plaisait, « comunicando y tratando con los moros, comiendo 
sus comidas y haziendo sus cerimonias » (3), ce qui n’etait pas la preuve 
d’une conversion bien profonde. En outre, les maitres ne se souciaient 
nullement de travailler a la conversion de leurs esclaves, maiss’effor$aient. 


(1) L’Inquisiteur Padilla au Conseil, Las Palmas, 27 mai 1545 (Madrid, A . H. 2363). 

(2) Juan Nunez de la Pej3a, Conquista y antigiiedades de la Islas de la Gran Canaria y su 
fescripcirfri, Madrid, 1676, Liv. Ill, ch. 11, pp. 536-538. On sait que les chapitres de Nuftez de la 
Pefta relatifs aux miracles de « Nuestra Seftora de Candelaria » ne sont que la transcription du 
Livre IV de Touvrage de Fr. Alonso de Espinosa, O. P., Del origen y milagros de N . S. de Can- 
delaria que aparedd en la isla de Tenerife , con la descripcidn de esta isla , Seville, 1594, k tel point 
que lorsque l’on a r&mprim£ l’ouvrage d* Espinosa it Tenerife en 1848 il a paru inutile de repro- 
duire le quatri^me Livre. La traduction de la Hakluyt Society, publtee k Londres en 1907 par 
Sir Clements Markham sous le titre The Guanches of Tenerife , ne comporte de m&me que la table 
des matteres de ce quatri^me Livre. 

(3) Padilla au Conseil, 27 mai 1545 ( A . H. N. ,2363). Traits analogues dans le proems de Her- 
nando Magader (W. de Gray Birch, Catalogue , p. 154, et ici Pieces justificatives, II). 
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par interfit, de les emp£cher de se faire Chretiens: « no se procura, ecrit 
encore Padilla dans une autre lettre, de tratar que estos moros de resgate 
sean cristianos, antes procuran que no lo sean » (1). Leur pression s’exerce 
partieulierement sur les enfants : Padilla donne ordre d’instruire ceux-ci 
de la foi chretienne, mais leurs maitres les laissent grandir sans en rien 
faire, afin que plus tard ils declarent qu’ils ne veulentpas fitre chretiens 
et demandent a se faire racheter. On amena un jour a l’lnquisiteur, 
raconte-t-il lui-mSme, un enfant de cinq a sept ans, qui, ainsi separe de son 
maitre, dit au bout de quelques jours qu’il voulait Stre chretien ; rendu a 
son maitre pour Stre baptise, il avait change d’avis ; de nouveau separe de 
son maitre, il redemandait le baptSme. « ...destos, ajoute l’lnquisiteur, 
ay muchos que yo he fecho babtizar ». Et, avec un zele qui lui fait perdre 
son discernement habituel, il ajoute encore, toujours dans la m£me lettre, 
que si Ton interdisait les rachats, les Maures perdraient l’esperance et se 
feraient tous chretiens, « y en ello, conclut-il, se haria gran seruicio a Dios ». 
Le baptSme, cependant, n’arr£tait pas toujours les gens sans scrupules 
qui trafiquaient des Maures : un jeune esclave musulman etait ainsi devenu 
chretien ; neanmoins, un certain Diego Martin, de Lanzarote, reussit a le 
ramener en Berberie et le rendit a son p6re en echange de deux ou trois 
esclaves noirs, « y as! el muchacho cristiano se quedo y esta en Verberia» (2). 

Les flottes qui partaient vers les cotes de Berberie emmenaient aussi 
des Morisques qui, eux, ne s’etaient convertis que dans la contrainte de la 
servitude et profitaient de la premiere occasion pour rentrer a leurs 
coutumes et a leur religion. Dans sa lettre du 27 mai 1545, Padilla 
signale que beaucoup d’entre eux n’ont pas voulu rentrer aux Canaries et 
sont redevenus musulmans : «.. .destos muchos se an quedado alia en Ver- 
beria y renegado la fe catholica ». D’autres allaient en Berberie sous un 
pretexte different : ils desiraient, disaient-ils, voir les parents qu’ils avaient 
laisses au pays, a fin de les secourir et de les aider. Ils faisaient en Berbe- 
rie des sejours prolonges, alleguant qu’il n’y avait pas de bateau pour les 
ramener. Beaucoup, reconquis par les souvenirs et les habitudes d’autrefois, 
ne revenaient plus du tout, et n’hesitaient pas a abandonner aux lies 
femme, enfants et fortune (3). Nous avons deja vu l’histoire de Juan de 

(1) Padilla au Conseil, Las Palmas, 19 juin 1501 ( A . H. N,, 2363). 

(2) Padilla au Conseil, 27 mai 1545. 

(8) « Tambten destos moros que se tornan christianos y biuen en estas islas se van a Verbe- 
ria con color que van a visitar sus parientes moros para que les ayuden y den alguna cosa para 
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Tirma, qui laissa ses enfants a Tenerife pour retourner a l’lslam. A son 
cas on pourrait en ajouter beaucoup d’autres. En 1573, par exemple, les 
deux interpretes morisques d’une expedition, Francisco Perez et une femme, 
Ines de Vega, descendirent a terre sous pretexte de negocier avec les Mau- 
res et en profiterent pour rester en Berberie. Plus tard, il est vrai, Ines de 
Vega affirma qu’elle n’avait pas eu d’autre intention que de ramener Fran- 
cisco Perez, et elle etait revenue d’elle-mihne avec des Chretiens (1). On 
trouve m£me l’histoire d’un indigene des Canaries, « Agustln, Guanche de 
Tenerife », appele aussi Agustin Hernandez, qui s’est fait musulman en 
Berberie dans ces conditions (2). 

Certains enfin, plus francs ou moins ruses, ne cherchaient ni pretexte 
ni occasion : ils s’enfuyaient en Berberie avec les moyens dont ils dispo- 
saient, aides quelquefois par un Chretien peu scrupuleux (3). Ici aussi il 
serait aise de multiplier les exemples. Un des plus connus et des plus carac- 
teristiques est celui de Juan Felipe, qui etait le Morisque le plus riche de 
Lanzarote (4) et qui, cependant, s’enfuit en Berberie avec toute une petite 
troupe — plus de 30 personnes, nous dit-on, entre Maures, Morisques et 
Chretiens. Certains, semble-t-il, ne partirent pas de leur plein gre ; mais 
tous resterent en Berberie et devinrent ou redevinrent musulmans (5). On 
pourrait citer encore « Juan Morisco, criado de Luis Alvarez, asserrador de 
la Palma », Gonzalo Espin ou Espino, Morisque de Fuerteventura, le Moris- 
que Bartolome, de La Laguna, qui dirigeait lui aussi une petite expedition, 
le negre Francisco, esclave de Juan de Santiago, de Las Palmas, dont nous 
avons les proces inquisitoriaux, qui s’echelonnent a peu pres sur toute la 


socorrer sus nesesidades, y puestos alld tratan con los moros y estdn con ellos el tiempo que 
quieren y si se tardan dicen que por falta de nabios no an buelto y algunos se quedan y no buel- 
uen » (Padilla, lettre du 27 mai 1545). — < ...otros moriscos cristianos piden licencia para ir a ver 
sus parientes moros para que les ayuden y faborescan a sus necessidades y quando son personas 
Que tienen ac& mujer, hijos y hacienda, personas <te quien no se tiene sospecha d&seles licencia 
°on cargo que vayan y bueluan en el mesmo nauio y d£stos desta calidad se an quedado muchos 
en Verberia y se an tornado moros y an dexado acd sus mujeres, hijos y hazienda » (Paailla, 
lettre du 19 juin 1561). 

(1) Mill ares, Coleccion de documentose tc., ms., t. 11 (1882), f° 73 v° (Extractos de los Libros 
de la Inquisicidn) et t. 13 (1891), f 08 6 v°-7 r° (Extractos de causas de procesados por el Santo 
Oficio de Canarias). 

(2) W. de Gray Birch, Catalogue, pp. 68-69. 

(3) Voir le proc&s de Crist6bal Maza, de Telde, qui s’^tait engage k faire passer des Maures 
en Berberie ( Archivo Canario , Inquisicidn, XX VI-24). 

(4) Cf. le m&noire de Prospero Cazorla, ds El Museo Canario (Las Palmas), V, n° 58 (7 aout 

1882), p. 342. 

(5) Millares, Coleccidn de documents etc., ms., t. 11 (1882), f° 71 r°, et surtout t. 13 (1891), 

2 v°-3 i°. Voir aussi W. de Gray Birch, Catalogue , pp. 306-307. 

hesf£ris. — x. xxi. 1935. 
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duree du xvi e siecle (1). Dans sa lettre du 4 mai 1573, adressee au Conseil 
de l’lnquisition, Ortiz de Funez signale que des esclaves noirs et maures 
ont pris de force une barque a deux pdcheurs pour se sauver en Berberie 
et qu’ils ont ete rattrapes par une caravelle espagnole. Generalement, ceux 
qui essayaient de se sauver de semblable maniere pretendaient, lorsqu’ils 
etaient repris, que leur seule et unique intention etait de passer en Ber- 
berie un an et un jour, de fa?on a conquerir ainsi leur liberte, et qu’ils 
etaient fermement decides a vivre en chretiens et a rentrer aux lies. C’est 
ce que pretendit egalement le Morisque Francisco Bajo, qui etait reste en 
Berberie a la suite d’une entrada dont il avait fait partie (2). Mais, en fait, 
leur veritable dessein etait bien de revenir a l’lslam et de reprendre leur 
ancienne vie parmi les leurs (3). II est certain que Padilla dut sevir a plu- 
sieurs reprises contre des Morisques qui s’etaient sauves en Berberie et 
avaient ainsi apostasie ; un grand nombre furent brules en effigie dans 
differents autos de fe (4). L’un d’entre eux etait cet Hernando Magader 
dont j’ai deja parle : etant parti pour la Berberie dans une entrada , il s’etait 
marie avec une femme indigene et n’etait plus revenu (5). 


(1) W. de Gray Birch, Catalogue, pp. 67-68, p. 156, pp. 206-209 et pp. 805-306, et Archivo 
Canario , Inquisici6n, XXIII-12 et XXIV- 3. Millares a rassembld beaucoup de ces cas dans son 
Historia de la Inquisicidn , passim. Voir aussi le recensement des Morisques de Fuerteventura 
en 1595, ds Millares, Coleccidn de documentos etc., ms., t. 2 (s.d.), f° 40 v°. 

(2) Archivo Canario , Inquisicidn, XXIV-3. 

(3) « De la visita result6 que quinze esclauos negros y moriscos de la isla de Tenerife se fueron 
a la Berberla tierra de moros, y alld se quedaron los ocho dellos negros dellos moriscos que se 
entiaron la tierra adentro, los siete dieron los moros que los tomaron en rescate de moros que 
tenian catiuos en estas islas, y dstos despu^s de benidos siempre an publicado que se yuan a 
Berueria para estar alld aflo y dia y boluerse a tierra de cristianos diciendo que con aquello auian 
de ser libres, y siempre an estado y estan en esta negatiua ; estos siete est&n presos por este Santo 
Oficio y estdn en ia dicha negatiua y aiziendo que all 4 biuieron siempre como cristianos para 
se boluer, pero estd tornado un morisco por testigo contra ellos que dize qudl estaua en Berue- 
ria quando fueron y los vido alii biuir como moros y que no vinieran a tierra de cristianos 
si no los dieran en rescate de moros, y todos los esclauos que desta tierra se ban a Berueria publi- 
can esto que van a Berueria para estar alld afto y dia y despuds uolber acd y ser libres... » (Ortiz 
de Funez au Conseil, Las Palmas, 4 mai 1573, A, H . N, t 2363). Meme pr^texte chez le Morisque 
Bartolom^, dont j’ai par!4 un peu plus haut (Archivo Canario , Inquisici6n, XXIII-12). Mfeme 
prdtexte encore chez le n&gre Luis, originaire de Lanzarote, esclave de Marcos Perdomo Pimen- 
tel k Tenerife, qui s’est embarqud k Candelaria, avec deux Morisques et un autre n&gre, dans une 
barque qu’ils ont trouvde 1 k. L’dtat de la mer avait fait manquer leur tentative, et ils s’dtaient 
dchouds k Abona ( Archivo Canario , Inquisicidn, XXI-21). 

(4) Millares, Colecd6n de documentos etc., ms., t. 13 (1891), f 1 2 3 4 5 06 1 sq. et Historia general , 
V, pp. 152-155, p. 235, p. 240 et p. 243. 

(5) « En este Officio se halld un pro$eso que en tiempo del Inquisidor Padilla se fiilmind 

contra un Hernando Magader, morisco, que auiendo ido de resgate se quedd en Berueria y alii 
se casd con una mora y no ha venido mds... » (Le visiteur Dr Bravo de Zayas et l’lnquisiteur 
Ortiz de Funez au Conseil de l’lnquisition, Las Palmas, 8 octobre 1574, A. H. N, 3 2368. Sur 
Bravo de Zayas, cf. Millares, Historia general , V, p. 236 sq.). Sur Magader, voir W. de Gray 
Birch, Catalogue , pp. 153-156, et ici Pidces justiflcatives, II. 
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La Berberie se trouvait ainsi peuplee de toute une foule de renegats. 
La plupart etaient d’anciens musulmans revenus a ITslam,. mais il y avait 
encore parmi eux des Juifs convertis qui adoptaient le mahometisme. 
Ici le nom le plus fameux est celui de Yescribano Gonzalo de Burgos, dont 
il n’apparait pas clairement d’ailleurs s’il voulait se faire musulman plu- 
tot que reprendre la pratique du judaisme, et qui ne reussit pas, du reste, 
a mettre son projet a execution (1). Mais il y avait egalement des Espagnols 
de vieille souche. Tel semble avoir ete le cas de Miguel Carnero, qui vecut 
musulman au Maroc et en Algerie (2), tel etait certainement le cas de cet 
Andres de Vega qui, fait prisonnier par les Maures, renia le christianisme 
et fut brule en effigie lors de Yauto du 24 juin 1576 (3). Si Ton en croit 
Viera, le fait devait se repeter encore tres tardivement, bien apres le debut 
du xvn e siecle, a la suite de 1’invasion de Lanzarote par les corsaires bar- 
baresques en 1618 : Baltasar Gonzalez Cabrera, desesperant peut-6tre de 
recouvrer la liberte, se fit musulman en Berberie (4). 

Ces renegats n’fetaient pas tous heureux. Ils menaient sans doute une 
vie miserable, a quoi s’ajoutaient peut-fitre les reproches de leur conscience. 
Les documents de lTnquisition nous apprennent que certains se livrerent 
a des demarches pour 6tre admis de nouveau, sans chatiment trop severe, 
dans la communaute chretienne ; ils firent savoir au Saint Office que, si 
on les accueillait avec misericorde, ils reviendraient volontiers au christia- 
nisme. Ortiz de Funez, dans ses lettres au Conseil de requisition, insiste 
dans le sens de la clemence et rappelle qu’en Espagne on a decide de ne 
pas confisquer les biens de ceux qui reviendraient d’eux-mSmes a la vraie 
foi et de ne leurjnfliger que des penitences spirituelles et secretes (5). Ses 
suggestions furent bien revues. Une de ses lettres (6) porte en marge la 
mention : « Que se enbie este seguro para los renegados ». Ortiz de Funez 

(1) Cf. Millares, Coleccidn de documenios etc., ms., t. 11 (1882), f°» 68 v°-69 v°, et W. de 
Gray Birch, Catalogue , pp. 8-9. Sur le procfes de Gonzalo de Burgos, on pourra consulter encore 
Chil, Estudios , 1, III, pp. 292-293, p. 408, pp. 582-585, et pp. 591-595. 

(2) Millares, Coleccidn de documentos etc., t. 11, |f° 73 r°, et W. de Gray Birch, Catalogue . 
pp. 263-265. 

(3) Millares, Historia general , V, p. 240. 

(4) Viera, Noticias , II, pp. 228-224. 

(5) «... algunos se an ydo a to mar moros y renegado nuestra santa fe en Berberia, y ay algu- 
nos que dizen que si los re^ibiesen con misericoraia que se boluerian a ser cristianos, y acuerdome 
que a Toledo se enbi6 una provisidn para que los que obiesen renegado nuestra santa fe que si 
viniesen .de su voluntad a ser cristianos los re 9 iban con penas secretas syn confisca$i6n de bienes » 
(Memorial del Inquisidor de Canaria para el Ilmo. Sr. Inquisidor General, sans date). M&me 
indication et mftrae demand e, avec des termes analogues, dans deux lettres d’ Ortiz de Funez au 
Conseil, dat&s l’une et 1’autre du 20 mai 1568 (A. H. N 2363). 

(6) CeUe qui porte la premiere, dans le legajo , la date du 20 mai 1568. 
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prit done les mesures necessaires pour que les renegats etablis en Berberie 
fussent informes des conditions favorables qui leur etaient faites. Nous 
avons la-dessus, dans le legajo 2363 de YArchivo Historico Nacional, une 
serie de depositions fort curieuses dont je donnerai ici le resume. 

II s’agit d’une pi£ce intitulee, assez inexactement, « Ynforma?i6n sobre 
el resgate de Berberia », et datee de Las Palmas, 8 juillet 1572 ; on y trouve 
rassembles les t^moignages du marin Cristdbal de Orihuela, du Morisque 
Marcial de Saavedra, du patron Francisco Gonzdlez et du notaire aposto- 
lique Pedro Martinez de la Vega sur les demarches de l’Inquisiteur. II en 
ressort que, par l’intermediaire de Cristdbal de Orihuela, celui-ci s’etait 
entendu avec Domingo Hernandez et Francisco Gonzalez, qui etaient pro- 
prietaires d’une embarcation, pour faire deposer en Berberie un inter- 
pr6te, le Morisque Pedro Alvarez ; ils devaient attendre celui-ci cinq ou 
six jours, le temps de lui permettre de penetrer dans l’interieur, de mettre 
les renegats au courant et de revenir. Avant le depart, l’lnquisiteur leur 
montra les dispositions relatives aux renegats, et, sur la c6te de Berberie. 
Pedro Martinez de la Vega, qui les accompagnait, en donna lecture a tout 
l’equipage : les renegats ne seraient ni depouilles de leurs biens ni recon- 
ciles publiquement ; pas de sambenito : on ne leur imposerait que des 
penitences spirituelles. Ce voyage eut lieu a la fin de f6vrier et au d£but 
de mars. Le bateau ddbarqua Pedro Alvarez a San Bartolome, l’attendit, 
et repartit sans l’avoir revu : il avait 6te fait prisonnier par deux Maures 
qui avaient un fr£re esclave & Fuerteventura et voulaient l’echanger contre 
lui. Ortiz de Ftinez depficha un nouveau bateau, loue a un certain Juan 
Gallego, de l’ile de la Palma, pour rechercher le malheureux interprete ; 
l’interprete de cette seconde expedition etait precisement Marcial de Saa- 
vedra, dont nous avons le t^moignage. II fut a son tour debarqu6 a San 
Bartolom6, se fit donner un sauf-conduit par un capitaine que le Ch6rif 
avait en cet endroit, penGtra dans 1’interieur, retrouva Pedro Alvarez et 
le racheta. On apprit que celui-ci, sans doute avant sa captivity, avait 
reuni tout un groupe de renegats, hommes et femmes, et qu’ils avaient 
attendu le bateau pendant plus de vingt jours ; mais, ne le voyant pas 
venir — vraisemblablement par suite d’un malentendu entre Pedro Alvarez 
et le patron — et n’ayant plus assez de vivres, ils avaient perdu patience 
et ils etaient repartis pour Tagaost, a quarante lieues environ, dit Mar- 
cial de Saavedra, de l’endroit oil ils se trouvaient. 
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On voit que la frequence et la facilite des relations entre les Canaries 
e t la cote africaine etaient une source de preoccupations et de soucis de 
toutes sortes pour les inquisiteurs, parce qu’elles favorisaient les aposta- 
sies chez les Chretiens (1) tout en rendant plus malaisee la conversion des 
captifs musulmans. II n’est done pas etonnant que les Inquisiteurs Padilla 
et Ortiz de Funez n’aient cesse d’insister pour que Ton remedie a cette 
situation. Dans sa lettre du 27 mai 1545, Padilla demande que les Moris- 
ques ne puissent passer en Berberie sans autorisation, ou qu’il leur soit 
interdit de partager la vie des Maures, ou enfin que les patrons d’embar- 
cation ne puissent les transporter sans permission. En effet, en 1552, un 
proces inquisitorial fut intente contre Sebastian Rodriguez, de Lanzarote, 
filsd’une Morisque, pour etre alle dans une armada en Berberie sans auto- 
risation du Saint Office (2). Et en 1557 le Morisque Francisco Bajo speci- 
fiait soigneusement que si, un an et demi plus tot environ, il avait parti- 
cipe a une entrada, e’etait avec la permission de l’lnquisition (3). Nean- 
moins, Padilla y revenait dans sa lettre du 19 juin 1561 : qu’aucun Morisque 
ne puisse passer en Berberie sous quelque pretexte que ce soit (4). II insiste 
cgalement, nous l’avons vu, pour que Ton interdise les rescales, afin que 
les captifs musulmans, n’ayant plus l’espoir de rentrer chez eux, se con- 
vertissent plus aisement. Et en 1590 le gouverneur D. Luis de la Cueva 
se plaignait que l’lnquisiteur pretendit empecher les gens de passer en 
Berberie sans son autorisation : il y voyait un empietement sur ses propres 
attributions (5). En effet, a diverses reprises, 20 mai 1588, 31 mai 1588, 


(1) Faut-il voir un souvenir lointain de ces apostasies dans la copla populaire de Teneiife 
que cite Arribas y SAnchez (op. cit .. p. 80) ? Voici le texte : En la mar entra el cristiano, — 
quien reniega estd entre moros, — moros los venden en Ceuta, — no es cristiano el que reniega. 

(2) Archivo Canario , Inquisicion, XIII-44 (voir l’analyse aux Pieces juitificatives, I). 

( : ^) Archivo Canario , Inquisicion, XXI V-3. 

(4) « Par&yeme que se hara gran seruicio a Dios que V. S. mande que ningun morisco despu£s 
de ser cristiano pueda pasar a Verbena contratar con los moros ni pueda ir de resgate ni de armaaa. 
Esto me pares ce en Dios y en mi con^iensia ». 

(5) « Tanbien e hallado aqui que el Inquisidor se entremete en que las persona 3 quan ydo a 
Verueria a sus pesquerias y a las entradas que se solian haztr con li^engia de V. M. y a rescatar 
algunos captiuos y a tomar avisos de los moros de la tierra no partiesen sin su ligenyia, y esto 
pares^e que puramente es del ofTicio que V. M. a puesto a mi cargo... » (copie a’un passage d’une 
lettre ^crite auRoi par D. Luis de la Cueva Las Palmas, 3 mars 1590, A. //. N.. 2364. SurD. Luis 
de la Cueva y Benavides, cf. Millares, Historia general , V, pp 215-226, et Torres Campos, 
op. cit p. 66). A dire vrai. ce genre de conflit remontait loin. Des 1524, le chantre de la cath^- 
dmle de Las Palmas, D. Martin Jimenez, inquisiteur de 1520 h 1527 (cf. Millares, Inquisici6n , 
I* p. 78 sq., et Historia general , V, p. 84 sq., et W. de Gray Birch, Catalogue , p. XVII), pr^ten- 
dait interdire de s’embarquer sans son autorisation, ce qui provoquait des incidents perp^tuels 
avec V alcaide du port de la Luz (las Isletas) « que decia, que £1 estaba alii por el Emperador, y 
no por el Chantre » (Millares, ColecciOn de documentos etc., ms., t 11 (1882), f 08 70 v°-71 r°). 
, il Pf lettre du 30 juillet 1588 (voir plus loin), l’lnquisiteur Madaleno, tout en s’inclinant devant 
la decision venue d'Espagne, rappelle l’antiquit^ de cet usage. 
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28 novembre 1589, le Conseil de 1’ Inquisition avait interdit aux Inquisiteurs 
des Canaries de donner ou de refuser la permission de passer en Berberie : 
la chose paraissait du ressort des autorites temporelles (1). Du reste, le 30 
juillet 1588, l’lnquisiteur Madaleno avait docilement repondu qu’il renon- 
gait a delivrer ces autorisations et a s’occuper de ces affaires (2). 


Ill 


Les Morisques des Canaries (3) 

La continuity et le succes des entradas avaient progressivement peu- 
ple les Canaries d’une foule de Barbaresques, les uns musulmans, les autres 
convertis. Les temoignages ne manquent pas sur cette multitude. Le plus 
eloquent est sans doute celui de l’ingenieur Prospero Casola ou mieux 
Cazorla qui, charge des fortifications de Fuerteventura, signale dans un 
memoire du 8 octobre 1595 qu’un des principaux resultats des entradas, 
c’est d ’infester les lies de « moros, moriscos y hereges maometanos » ; et 
il evalue a 1.500 les Morisques, « fils de Maures », et d’orthodoxie incertaine, 
qui habitaient les deux seules lies de Lanzarote et de Fuerteventura (4). 

Les captifs musulmans qui se convertissaient au christianisme, et a 
qui i’on donnait d£s lors le nom de Morisques, c’etaient surtout les pauvres 
gens, incapables de fournir une rangon convenable (5). Les documents 
inquisitoriaux nous en apportentquelquesexemples : les parents du Moris- 
que Diego de Leon sont venus captifs de Berberie et sesontfaits chretiens a 
Lanzarote, telautre, pristoutjeune, vers 1’age de douze a quatorze ans, a ete 
baptise peu apres a la cathedrale Santa Ana de Las Palmas, un troisieme 

(1) Voir dans le legajo 2364 de VA. II. N. les « Copias de capitulos de carta a los Inquisidores 
de Canaria del Consejo, de XX de mayo de 1588 ». Cette pifcce comprend aussi des extraits de 
lettres du 31 mai 1588 et du 28 novembre 1589. 

(2) « En lo de dar li^enyias para yr rescatar con moros no se dar&n de aqui adelante como 
V. S. lo manda ni nos entrometeremos en ello... » (Le lie. Madaleno au Conseil, Las Palmas, 30 
juillet 1588, A. H. N. f 2364). 

(3) Cette troisifeme partie a d£j& 6t 6 publtee, en espagnol et sous une forme un peu diff^rente, 
dans El Museo Canario , n° 4, septembre-d^cembre 1934, pp. 1-10. 

(4) Le memoire ce Cazorla est public dans El Museo Canario de Las Palmas, t. V, n° 58 
(7 aout 1882), pp. 338-342, et partiellement cit^ par AlcalX Gaijano, op. cit. y pp. 20-22. Cf, 
aussi Viera, Noticias y II, pp. 108-109 et p. 260. 

(5) «... algunos se tornan cristianos y por la mayor parte son aquellos que alld en Verberia 
son pobres y no dexan allA hazienda para su resgate... » (Padilla au Conseil, 27 mai 1545, A. H . N 
2368). 
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s’est converti a Santa Brigida, dans la Grande Canarie (1). Nous avons vu 
que Juan de Tirma avait ete baptise a G&ldar. Quelles que fussent les 
causes et les conditions de leur conversion, il demeure certain que les 
Morisques etaient relativement nombreux aux Canaries. L’Inquisiteur 
Ortiz de Funez, qui assuma au printemps de 1568 la direction du Saint 
Office (2), crut devoir, du moins en Grande Canarie, prendre quelques 
mesures a leur egard : il ordonna de dresser la liste des Morisques de File 
et de les obliger a vivre separes des catholiques, dans un quartier special. 
A la suite de quoi, en effet, les Morisques de Las Palmas furent group£s 
dans le quartier de Triana, oil il existe encore aujourd’hui une « calle Moris- 
cos » (3). Le 15 fevrier 1594, le Conseil Supreme de l’lnquisition donna 
l’ordre de faire le recensement complet des Morisques des Canaries. Ce 
recensement nous a ete conserve, mais en partie seulement, de sorte que 
les chiffres qu’il donne ne peuvent etre acceptes avec certitude ; l’un d’entre 
eux est contredit par ailleurs, et dans l’ensemble ils paraissent inferieurs 
a larealite. 

On arrive, en effet, en comptant les enfants, au maigre total de 865 
pour six ties sur sept, avec le detail suivant : Grande Canarie 142, Tenerife 
196, la Palma 77, Gomera 52, Lanzarote 91, Fuerteventura 307. Nous 
n’avons aucun chiffre pour Hierro, oil il n’y avait probablement pas de 
Morisques. Le document ne precise pas la repartition locale a la Gomera, 
& Lanzarote et a Fuerteventura ; a Lanzarote, on nous dit seulement que 
les Morisques y sont libres pour la plupart, a Fuerteventura que les uns 
sont libres, les autres esclaves. A Tenerife, les 196 Morisques etaient pres- 
que tous esclaves et se repartissaient comme il suit : La Laguna 63, Santa 
Cruz 7, La Orotava 11, Candelaria 2, Abona 1, Buenavista 16, Adeje 13, 
Realejos 18, Icod 19, Garachico 46. A la Grande Canarie, la proportion 

(1) Procfes de Diego de Le6n, de Jorge Hem&ndez et de Francisco Bajo (Archivo Canario 9 
Inquisicidn, XX-46, IV-2 et XXIV-3). 

(2) Cf. Miixabes, Historia general , V, pp. 2*27- 2o3. 

(3) « Sigue orden para que se levante por la Inquisicidn lista de Moriscos que existan en esta 
Isla especificandose en ella que se les obligue a vivir separados de los catolicosiy en varrio que se 
denominara de los Moriscos consta que aqui se efectuo dicha orden y fueron a vivir a Triana... * 
(Canaria. Coleccidn de documentos ... colecionados por Francisco J. de Le6n> ms., I, doc. n° 7, pp. 83- 
84). Nous n’avons pas la date de cette decision, qui paratt cependant ‘avoir suivi d’assez pr£s Par* 
riv^e d’Ortiz dfe Ftinez. — La ville de Las Palmas est divisde en deux quartieis principaux s^pa- 

par le ravin de Guiniguada ; au sud se trouve le quartier de Vegueta, groups autour de la 
cat h£a rale, et au nord celui de Triana. Notons I’existence d’un hameau appcl6 Las Moriscas, sur 
le territoire municipal d’Agaete (Grande Canarie), et d’un autre hameau appel6 El Moris co, 
sur le territoire municipal de Santa Lucia (Grande Canarie). Quelle signification faut-ii attribuer 
au toponyme Las Vueltas de los Aduares, que l’on trouve k Pile de la Palma ? p 
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des esclaves parait avoir ete moins forte sur le total de 142. Le groupe le 
plus important etait au gros bourg agricole de Telde, 72 ; a Las Palmas, il 
n’y avait que 32 Morisques, dont 12 esclaves; ils habitaient calles del Ter- 
rero et Moriscos. Dans le reste de l’ile on releve : Guia 8, dont 5 esclaves ; 
Gaidar 2, esclaves ; La Vega 3, esclaves ; Arucas 3, esclaves ; Agiiimes 4, 
esclaves ; Agaete 14, dont un seul esclave ; Tirajana 4. Dans File de la 
Palma, le groupe principal etait a Los Llanos, 51 ; Santa Cruz comptait 
6 (?) Morisques, Mazo 16 et Tijarafe 4 (1). 

On voit que File des Morisques, c’etait par excellence Fuerteventura, 
qui a elle seule groupait plus du tiers. Encore est-il probable que le chiffre 
de 1.500 donne par Cazorla pour Fuerteventura et Lanzarote ensemble 
a des chances d’etre plus exact que les 398 du recensement — chiffre sin- 
gulierement bas, ditficilement conciliable avec les informations qu’on lira 
tout a l’heure, et avec tout ce que nous savons sur Factivite des Morisques. 
Cette proportion s’explique par le fait que cette lie, la plus proche du con- 
tinent africain, et une des plus anciennement occupees par les Europeens, 
avait ete, surtout a la fin du xv e siecle et au debut du xvi e , la base princi- 
pal des entradas en Berberie (2). Le recensement de 1595 comporte preci- 
sement au sujet des Morisques de Fuerteventura un long preambule qui 
abonde en informations curieuses, malheureusement trop souvent obscures, 
par suite du mauvais etat du document (3). Les Maures pris en Berberie 
6taient employes par les habitants de Fuerteventura et de Lanzarote a la 
garde des troupeaux, pr&s desquels ils vivaient generalement seuls. Quant 
aux femmes et aux filles, la plupart se faisaient ou se laissaient baptiser 
et se livraient a une prostitution plus ou moins deguisee. Si elles devenaient 
enceintes, elles attribuaient aussitot la paternite de leur enfant a leur 


(1) Je suis ici le pr^cieux travail in&iit de Millares, Notas sobre los moriscos que poblaban 
el archipUlago en el siglo diez y seis tornados de los padrones formados por la Inquisicion , ds Colec - 

cidn de documentos etc., ms., t. 2 (s. d.), f 1 * * * * * * 08 38 r°-41 v°. Le legajo du recensement de 1595 est malheu- 

reusement incomplet. Pour Garachico, nous avons le recensement d£taill£ envoys par le commis- 

saire du Saint Office Alonso de Torres (Archivo Canario , Inquisicidn, XVIII-26). II donne un 
total de 43 Morisques pour Garachico meme, au lieu de 46 que fournit le relevy de Millares, mais 

il faut noter qu’il y a une petite lacune dans le document, qui est en trds mauvais ytat. II men- 
tionne ensuite 8 Morisques k Daute, pour 68 casas de vezinos , et 2 & San Pedro de Malpais ; aucun 

Morisque k Tanque, Culata et Granel. 

(i) Cf. Viera, Noticias 9 II, p. 260. 

( >) Voir encore Millares, Colecci6n t t. 2, f 08 39 v°-41 v°. Ce preambule, daty de Fuerteven- 
tura, 14 mars 1595, est r£dig£ par un certain Gin^s de Cabrera Betancor, qui avait yty, semble-t-il, 
captif en Berberie (Millares, Colecci6n , t. 11, f° 72 r°), ce qui expliquerait en partie son ani- 
mosity contre les Morisques. Notons toutefois que celle-ci se retrouve chez Cazorla (voir plus loin). 
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maitre ou a quelque personnage de qualite, et elles lui donnaient son nom ; 
elles-memes obtenaient ainsi plus facilement leur liberte et le moyen de 
s’emparer de quelque patrimoine. Vient ensuite dans le document un pas- 
sage dont les lacunes graves empechent de fournir une interpretation pre- 
cise. On croit comprendre que les Morisques de Lanzarote avaient fini par 
se grouper pour vivre ensemble dans des douars, « aduares a modo de Ber- 
beria », et que la chose fut interdite en 1545 par l’lnquisiteur Padilla, puis 
qu’ils se mirent a voler et a piller de tous cotes, s’assurant par les precedes 
les plus varies la faveur de la justice. D’ailleurs, on fermait les yeux la- 
dessus parce que Ton avait besoin des femmes — sorcieres au demeurant • — 
pour des raisons inavouables, et des homines pour diriger et guider les 
correHas en Berberie (1). En 1595, il y avait ainsi a Fuerteventura et Lan- 
zarote plus de 300 foyers morisques libres et plus de 1.000 Morisques. 

La predominance de ceux-ci s’accentua encore, a partir de 1569, par 
le fait des pirateries barbaresques : un grand nombre de « vieux chretiens » 
disparurent, tues ou, surtout, emmenes en captivite (2). Les Morisques 
demeurerent maitres de la propriety fonciere, et s’emparerent des biens 
nxobiliers avec d’autant plus de facilite que, pour eviter les ravages des 
corsaires, la plupart des Espagnols allerent s’installer dans les autres lies 
ou partirent pour les Indes, et que beaucoup de ceux qui resterent mou- 
rurent de misere et de chagrin. Le resultat, e’etait qu’en 1595 Fuerteven- 
tura et Lanzarote etaient peuplees presque uniquement de Morisques et 
d’enfants naturels, batards des maitres espagnols et de leurs esclaves. De 
fait, rappelons-le en passant, le fameux Alonso Perez de Saavedra, heros 
d’une histoire classique de captivite, etait le fils naturel du seigneur de 
Fuerteventura Pedro Fernandez de Saavedra et d’une Mauresque, parente 
du Cherif (3). A Lanzarote, affirme notre texte, la situation etait particu- 
lierement grave : les Morisques y £clataient, « ya no cabenalla»(4). Etdans 

(1) « Todo esto se disimulaba con lo que esta dicho y con lo que los senores de estas islasy 
ios capitanes de sus entradas tenian las dichas moriscas por mancebas, las cuales con sus hechizos 
* invenciones de el Demonio hacian de ellos lo que querian y tambten porque llevaban los rno- 
nscos a Berberia por sus adalides y espias que les era de mucha importancia » (Millares, loc. 

f° 40 v°). 

(2) Cazorla (loc. cit. y p. 341) parle de plus de 800 captifs en quatre invasions, dont il n’est 
pas revenu vingt. Notre texte dit ^galement 800, et moins de 50 lib^r^s (f° 41 r°), 

(3) Viera, Noticias , II, pp. 112-114. Viera reproduit le texte de Diego de Torres. Voir aussi 
la version fantaisiste de Dan, Les plus illustres captifs , LXXX, 6dit. Calixte de la Providence, 
Lyon- Paris, 1892, II, pp. 18-22, qui fait de son h^ros un Portugais. 

(4) Cette phrase s’applique bien nettement k Lanzarote, mais le texte, qui est assez confus, 
ne fait gufere la difference entre ce qui vaut pour une lie et ce qui concerne 1’ autre ; il est k peu 
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les treize villages de Morisques que comptait Fuerteventura, on ne trou- 
vait qu’une maison de « vieux chretiens », celle d’un certain Miguel Hernan- 
dez Negrin, de Tiscamanita (non loin de Tuineje); quand il s’absentait, 
les voisins l’endommageaient et volaient ce qu’il y gardait. Les Morisques 
etaient groupes sur la cote de « Tilovento» (1), c’est-a-dire vers l’Est, tandis 
que les « vieux chretiens » vivaient rassembles sur la cote de Barlovento, 
c’est-a-dire vers l’Ouest. La separation etait si tranchee que le Morisque 
Juan de Arias Pena, qui prosperait a Barlovento, vendit tout ce qu’il avait 
et passa de 1’autre cote. Les Morisques se mariaient presque uniquement 
entre eux, les filles des l’age de dix ans ; et au moment ou Ton redigeait le 
rapport que je viens de resumer (2) les deux populations vivaient comple- 
tement a l’ecart l’une de l’autre. 

II ressort de ce texte qu’a la fin du xvi e siecle la plupart des Morisques 
qui habitaient Fuerteventura et Lanzarote representaient la seconde 
generation, et qu’ils avaient toujours vecu aux lies. II devait en 6tre de 
m&me ailleurs. A Garachico, sur 43 Morisques recenses, on compte 27 
Morisques canariens — entre hommes, femmes et enfants — et 10 dont 
l’origine n’est pas precisee. II est probable que ces Morisques canariens 
avaient compl&tement perdu l’usage de la langue de leurs anc&tres, qu’elle 
fut l’arabe ou un parler berbere : le negre Luis, esclave de Marcos Perdomo 
Pimentel, dont les parents etaient venus de Berberie, mais qui lui-meme 
etait ne a Lanzarote, ignorait « la lengua de los moros » (3). Quelques autres 
6taient nes en Afrique. Malheureusement, on nous dit rarement en quel 
point exact ; trop souvent, les textes indiquent seulement qu’ils sont venus 
« de Berberie » (4). Si on laisse de cote Juan de Tirma, originaire, comme 

prks certain, en effet, que la situation £tait, en gros, la meme & Fuerteventura et k Lanzarote. 
Mais on remarquera la difficult^ de concilier cette phrase avec le chiffre modeste de 91 Morisques 
que donne le recensement. 

(1) Tel est bien le mot que donne la copie de Millares, et qui ne correspond k rien de connu 
dans la toponymie de Fuerteventura. Une partie de la c6te occidentale, au contraire, vers la 
p^ninsule de Jandla, porte encore aujourd’hui le nom de Playa de Barlovento (« au vent »). Mais 
le terme qui s’oppose k Barlovento est Sotavento (« sous le vent ») ; et, de fait, on donne ce nom 
de Sotavento k la c6te de la Baie de la Pared. 

(2) On en trouvera des extraits dans mon article de El Museo Canario , pp. 4-6. 

(3) Archivo Canario , Inquisici6n, XXI-21. Sur ce procfcs, voir plus haut, p. 98, n. 3. 

(4) A Garachico, « Juan, morisco de pelo bianco », a £t£ fait prisonnier par les Canariens lore 
d’une invasion de pirates barbaresques (« ... na^id en Berberia, abrd dos afios que vino de ella, 

? ue lo captivaron quando vinieron los moros a Lanzarote la postrera ves... ». Archivo Canario , 
nquisici6n, XVIII-26). Mais les Morisques de cette origine devaient former une petite minority, 
car les incursions des pirates, dont il sera parl£ plus loin, etaient en g£n£ral defavorables aux 
Canariens, qui faisaient & l’ennemi peu de prisonniers. En outre, elles se produisirent pour la 
plupart k des dates tardives, et Ton peut n^gliger le cas du Morisque Juan de Soto, fait ^galement 
prisonnier k Lanzarote, lore de l’invasion barbaresque de 1618 ; il s’agit d'ailleurs 1& d’un Moris- 
que espagnol. L’original de son proems, comptet^ a’une copie faite par Millares en 1875, forme 
un volume special de 60 folios k V Archivo Canario . 
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nous l’avons vu, des Zenaga, nous n’avons de precisions que dans trois 
proems inquisitoriaux. « Juan, Morisco » ( 1547 ) est de la region d’Agadir. 
« Preguntado de donde es natural, dixo que de Berberia donde dizen el 
Cabo de Aguer » (1). Les deux autres Morisques sont l’un et l’autre origi- 
naires des environs d’Azemmour : Jorge Hernandez (1532 et 1568 - 69 ) est 
naturel « de los campos de Azamol que es en Berberia » (2), et Francisco 
Bajo est ne « en las partes de Azamor » ( 3 ). L’etat trop fragmentaire de la 
documentation dont nous disposons actuellement interdit de donner a ces 
deux cas, qui peuvent etre isoles, une portee qu’ils ne sauraient avoir 
necessairement, et d’en tirer des conclusions, trop exposees a demeurer 
fragiles, sur le role joue par Azemmour comme marche d’esclaves ; d’ail- 
leurs, ces Morisques n’ont pas ete achetes, mais pris, et nous ignorons a 
quel endroit. On se contentera de les rapprocher de leur illustre contempo- 
rain, le negre Estebanico de Azamor, qui collabora de fa?on si eclatante a 
1’exploration de l’Amerique du Nord ( 4 ). Nous savons encore l’origine de 
quelques autres Morisques : a Garachico, l’un d’entre eux etait venu de 
Portugal, et une femme de Cadix; une autre femme passait pour naturelle 
de Tunis, mais semble Stre nee en Espagne ; un des Morisques canariens 
avait pour pere un Tunisien ( 5 ). Notons enfin que dans les registres parois- 
siaux de la cathedrale portugaise de Tanger on trouve l’acte de reconcilia- 
tion d’un renegat morisque originaire de Marrakech et qui avait passe la 
plus grande partie de sa vie — il avait alors environ soixanteans — «na ilha 
de Canaria » ; mais il avait ete baptise a Mazagan (6). L’ensemble de notre 
information, comme ces indications le montrent aisement, reste done 
encore maigre. De toutes fa?ons, il est vraisemblable que la plupart des 
Morisques des Canaries 6taient originaires de la partie meridionale du 
Maroc. 

On regrette de ne pas 6tre mieux fixe sur l’origine des Morisques etablis 
dans l’Archipel, car l’attitude de la population espagnole & leur egard sem- 
ble avoir ete contradictoire, et il y a lieu de se demander si cette diversite 

(1) Archivo Canario y Inquisici6n, VII-9. 

(2) Archivo Canario, Inquisici6n, IV-2. 

(3) Archivo Canario , Inquisici6n t XXIV-3. Son pfere, qui s’appelait Ali, et sa m£re, nomm^e 
^ymna (lecture non sure), £taient Maures tous deux ; lui-meme portait le nom d’AMemala. 

(4) Cf. ma note sur Azemmour et Safi en AmSrique, ds Hesptiris, XVII, fasc. I (2 e trim. 1988), 
pp. 92-95. 

(5) Archivo Canario y Inquisici6n, XVIII-20. 

J- M. Rodrigues et Pedro de Azevedo, Registos paroquiais da Si de T finger, I, Colmbre. 
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d’opinions ne tient pas aux distinctions que l’on savait faire parmi eux. 
Toutefois, il semble que ce qui les protegea surtout, c’est la place qu’ils 
occupaient dans la vie economique des lies. C’est ainsi que, en 1609, les 
Morisques des Canaries furent exceptes de I’expulsion generate decretee 
par Philippe III. On representa en effet au Roi que ces Morisques des lies 
etaient des especes de barbares du Mont Atlas qui n’avaient aucune rela- 
tion, aucune communaute d’inter£ts avec ceux d’Espagne et du Maroc, 
qu’ils paraissaient de bons chretiens, qu’ils cultivaient la terre pour le plus 
grand profit de tous, et que les compagnies de milices qu’on avait formees 
exclusivement de Morisques rendaient avec une grande fidelite les plus 
precieux services. De fait, nous savons qu’a Lanzarote Agustin de Herrera 
s’etait constitue une garcle de « naturales berberiscos » (1). Aussi s’explique- 
t-on sans peine que les arguments que je viens de resumer aient ete pre- 
sentes surtout par les autorites et les habitants de Lanzarote et de Fuerte- 
ventura. Cependant, il parait certain que les considerations economiques 
ont pes6 beaucoup plus que les considerations politiques ou militaires. 
Seule la necessity oh l’on se trouvait de la main-d’ceuvre morisque peut 
rendre compte du contraste entre ce plaidoyer et la diatribe que constitue 
le preambule du recensement de Fuerteventura. Peut-6tre quelques-uns 
eussent-ils regrette la facilite des femmes morisques. Mais, en 1609, le 
temps des entradas etait passe, et l’on n’avait plus besoin d 'adalides. L’uni- 
que explication, c’est que les « vieux chretiens » detestaient les Morisques, 
mais qu’ils ne pouvaient pas se passer d’eux. 

Car l’etat d’esprit que revele le recensement de Fuerteventura n’appa- 
rait pas comme exceptionnel. Nous avons vu le ton qu’emploie Cazorla 
pour parler des Morisques. La conversion de beaucoup de ceux-ci, evidem- 
ment, n’etait trop souvent qu’une fiction. Peut-dtre avait-on baptise par- 
fois a la hate et sans discernement (2); et les methodes de l’Inquisiteur 

(1) Sur Texpulsion des Morisques et la question des milices, cf. Viera, Noticias , II, p. 109, 
p. 200 et p. 224. 

(2) Les Constitutions Synodales de l’^veque D. Cristdbal de la C&mara y Murga (1628-1635) 
(cf. Viera, Noticias , IV, pp. 70-79) interdisent en effet de baptiser les enfants d’infidfcles sans 
le consentement de leurs parents, et le texte meme du chapitre semble autoriser ma supposition : 
« No se pueden bautizar los hijos de los in fie les contra la voluntad de sus padres, fuera de la 
ofensa, y agrauio que se les haria, y escandalos grandes, y graues que se podian seguir : y porque 
esto podria suceder con zelo de piedad, y en todo este nuestro Obispado de Canaria, por los 
muchos puertos de mar que en el ay, y variacion de gentes que en ellos entran, 6 por cautiverios, 
6 por sus auenturas, podria acaecer muchas vezes lo dicho, S. S. A. mandamos, que de aqui ade- 
lante ninguna persona, de qualquier estado y calidad que sea, se atreua a bautizar hijo de infiel, 
sin licencia, o consentimiento de sus padres » ( Constitvciones Synodales del Obispado de Canaria 
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Padilla, comme nous 1’avons remarque, se distinguaient par le zele plus 
que par la prudence. Aussi n’est-on guere surpris de voir le Morisque Juan 
— Hiomme d’Agadir — declarer tout net, en depit de son bapt£me, que 
1’ Islam valait mieux que le christianisme, « mas valia su ley que la de los 
cristianos » (1) ; et les fuites perpetuelles de Morisques en Berberie, une con- 
duite a double face comme celle de Juan de Tirma, n’etaient point faites 
pour affermir une confiance qui vacillait. Mais ce que Ton reprochait le 
plus aux Morisques — et sur ce point leurs avocats de 1609 paraissent 
avoir ete singulierement aveugles par la vision etroite de leurs interests 
immediats — , c’etait leur complicite avec les pirates barbaresques qui, a 
partir de 1569, se mirent a ravager periodiquement I’Archipel. Au d6but 
de 1588, le marquis de Lanzarote, Agustin de Herrera, denongait a T Inqui- 
sition la trahison de son esclave Sancho (ou Pedro) de Herrera, qui s’etait 
entendu avec les ennemis lors du pillage de 1’ile en 1586 par Morato 
Arraez (2). Et Cazorla, quelques annees plus tard, portait l’accusation 
contre la collectivite tout entiere : les Morisques ne sont bons qu’a guider 
e t a conseiller les pirates, a leur decouvrir les richesses cachees et a exciter 
le Cherif pour qu’il envoie sa flotte ravager les lies (3). Requisitoire vehe- 
ment, peut-etre injuste par sa generality mfime, mais dont les motifs etaient 
singulierement graves. On s’etonne qu’ils n’aient pas davantage retenu l’at- 
tention, car durant les trente dernieres annees du xvi e siecle et bien avant 
dans le xvn e les Canaries vecurent constamment sous la terreur qu’inspi- 
raient les pirates barbaresques. 


etc.,2 e Constitution, ch. 10, f 08 84 v°-85r°. Je me suis servi de l’exemplaire del 'Archivo Canaria , 
IV-E-13, auquel il manque la page de titre ; l’approbation inquisitoriale est dat^e de Madrid, 
3 aodt 1633, et la licence de TOrdinaire de Madrid 6galement, 5 aout 1633 ; il n’y a pas d’achev^ 
d’imprimer & la fin. Ce synode dioedsain eut lieu k la fin d’avril 1629). 

(1) Archivo Canaria , Inquisici6n, VII-9. 

(2) Millares, Colecddn de documentos etc., ms., t. 11 (1882), f° 73 v°, et t. 13 (1891), f° 16. 
Les deux textes ne sont pas d’accord sur le pr^nom. 

(3) Cazorla, lac . cit p. 342. 



110 


R. RICARD 


IV 


Pirates barbaresques et captifs Chretiens 

Le voisinage des Musulmans, que l’on exasperait d’une fa?on regulifere 
et periodique par les entradas, s’avera dangereux de tres bonne heure. Des 
1532, l’Ayuntamiento de La Laguna s’inquietait de la venue possible de 
Maures et de Turcs (1), et des 1533 une decision du conseil royal autorisait 
les Canariens a porter et a conserver des armes, « por ser tierra frontera de 
moros, donde cada dla venlan justas » (2). Le peril fut juge encore plus 
pressant lorsque le depart des Portugais, en 1541-1542, laissa les Marocains 
maitres de Safi et d’Azemmour (3). Toutefois c’est a partir de 1569 seule- 
ment que les represailles des Barbaresques se firent a leur tour si regulieres 
et si periodiques qu’elles cessent m&me de meriter ce nom ; car elles se 
prolongerent bien avant le xvn e siecle, au cours duquel elles ne devaient 
d’ailleurs pas s’interrompre, et jusqu’a une epoque ou les correrias cana- 
riennes n’apparaissaient plus que comme un souvenir lointain et ou les 
Canariens ne frequentaient plus la c6te africaine qu’en pficheurs pacifi- 
ques (4). L’importance de ces pirateries est attestee par la place m£me 
qu’elles occupent dans l’ouvrage de Viera, qui ne fait grace d’aucune 
d’entre elles. 

En septembre 1569, le corsaire « Calafat », sur l’ordre du roi de Fes, 
attaqua Lanzarote a la tfite d’une flotte de neuf galores et d’un bataillon 
de 600 hommes. Malgre la resistance du comte de Lanzarote, les Maures 
pillerent le chateau de Teguise, ravagerent presque toutel’ile, oil ils pas- 
serent*dix-huit jours, et emmenerent plus de 90 captifs (5). Mais ils se per- 

(1) Actas del Ayuntamiento de La Laguna , ms., I, f° 10 r°. 

(2) C’est-k-dire fustas (Doreste, Indice del « Libro Rojo* del Ayuntamiento de Las Palmas , 
n° 71, ds El Museo Canario , n° 3, mai-aofit 1934, d. 64). Au d£but du xvii® sifccle, il fallut encore 
confirmer cette decision par une c&lule dat^e de Valladolid, 6 fevrier 1604, & cause de « las arma- 
das de galeras de moros que venlan muy de ordinario etc. » (Adas del Ayuntamiento de La Laguna , 
ms., II, fo 96 r°). 

(3) Voir la decision du conseil royal relative k la forteresse de las Isletas, Valladolid, 28 f^vrier 
1545 : « ... siendo necesario reparar y atender al buen servicio de la mencionada fortaleza, m&xime 
estando por entonces en poder de los moros infieles los puertos de Azamor y Safi » (Doreste, 
Indice del « Libro Rojo », n° 87, pp. 66-67). Voir aussi Castillo, Descripd6n f p. 285. 

(4) Cf. Viera, Noticias, II, pp. 117-119. 

(5) Viera, Noticias, II, p. 114 et p. 201, et III, p. 89. Voir aussi Lorenzo Betancort, Prir 
mera invasidn de Berberiscos en Teguise , ds Revista de Historia , La Laguna, II, 4 e annde, 1927, 
pp. 205-206. 
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dirent sur la cote de San Bartolome, avecleurartillerieettousleurs engins, 
e t la plupart se noy^rent (1). En 1571, le corsaire « Uogali » repeta cet 
exploit (2), qui lui fut facilite, semble-t-il, par la lenteur de Madrid a 
prendre les mesures necessaires (3). A la fin de juillet 1586, apres quinze ans 
de repit, nouvelle attaque, provoquee par les furieux ravages du marquis 
de Lanzarote en Berberie. Cette fois, c’est Morato, Amourat ou Amurath, 
le Morato Arraez des textes espagnols (4), avec sept galeres et 1.200 hommes, 
dont certains provenaient de Sale. Ceux-ci se repandent a travers file, 
prennent et ruinent definitivement le chateau de Teguise, dont on voit 
encore les restes aujourd’hui (5), brulent 10.000 fanegues de ble et d’orge, 
^insi que toutes les archives publiques et privees, et se retirent le 26 aout 
avec 200 captifs ; une tradition voulait qu’ils eussent emport£ a Alger une 
statue de Notre-Dame de Guadalupe, patronne de Teguise. La femme et 
la fille naturelle du marquis de Lanzarote, Agustin de Herrera, dont les 
Maures s’etaient empares, purent 6tre liberees presque aussitot, a la fois 
par rachat et par echange (6). En 1593, ce fut le tour de Fuerteventura ; 
les corsaires barbaresques, au nombre de 600, et commandos par « Xavan » 
ou « Xaban Arraez », battirent comptetement les renforts envoyes de la 
Grande Canarie, pillerent tout a leur aise, incendierent ce qu’il leur plut, 
en particulier l’eglise paroissiale de Betancuria, et se retirerent en emme- 


(X) Castillo, 
detail. 


Descripcidn , p. 242. Son r£cit differe de cclui de Viera sur de petits points de 


(2) Viera, Noticias , II, p, 201. 

„ Adas del Ayuntamiento de La Laguna, ms. II, f° 87 v° : a Real orden por la que manda 

?“ ^*P 0r Ingeniero a Agustin Amodeo y que pase de Canaria a esta isla para que reconosca las 
ortalezas de esta isla por haber tenido aviso que el turquillo apresta 16 o 17 navios en el rio de 
y podrd venir a hacer dafio fecha en Madrid 20 de Junio de 1571 ». 


I 4 ) Herrero GarcIa, Morato Arrdez , ds Homenaje a MenSndez Ptdal, 8 vol., Madrid, 

1925, II, pp. 323-329, et Revista de Filologia EspaAola , XIII, 1926, pp. 179-182 (risurn^ ds Hespi- 
1927, 4fi trim., pp. 557-558). 

(5) Ils sont d&rits par Ren£ Verneau, Cinq anrUes de s&jour aux lies Canaries , p. 180 ; je 
les ai vus moi-m£me en 1930. 


(6) Viera, Noticias , II, ppu 114-115 et pp. 201-202, et IV, p. 198 ; voir aussi Castillo, Des- 
cription, pp. 286-287. — Le regrett6 comte de Castries a public dans les Sources intdites (l re 
serie, France, I, pp. 290-291, et II, pp. 125-127) des documents relatifs aux attaques des pirates 
barbaresques contre les Canaries en 1569 et en 1586. Aprfes avoir era que Haedo traitait de l 1 inva- 
sion de 1569 en la pla$ant en 1582 (I, p. 290, n. 3), il s’est apergu que celui-ci voulait parler de 
linvasion de 1586, mais il lui reproche toujours de la dater inexactement (II, p, 125, n. 8). En 
J®alit^, M. de Castries a tromp£ par une faute de copie ou depression de la traduction de 
Grammont (Alger, 1881, p. 196), qui donne : « Au mois de mai 1582, Morat ReTs etc. » Mais l’^di- 
won de La Sociedad de Biblidfllos Espanoles (Topografia e Historia General de Argel por el maes- 
tro Fray Diego de Haedo , 3 vol., Madrid, I, 1927, II et III, 1929), que M. de Castries n’a pu con- 
^tre, fournit le texte exact : « En el afto de mil y quinientos y ochenta y cinco, por el mes de 
^yo... » (I, p, 402). L’erreur ne serait done que d’un an. Par ailleuts, ni Haedo ni les textes 
publics dans les Sources intdiles n’apportent d’ information digne d’etre particulferement relev^e. 
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nant des captifs, dont quelques pauvres lavandieres (1). Enfin, le l er mai 
1618 — on me permettra d’aller jusqu’a cette date — une flotte barbares- 
que de 60 voiles, commandee par « Taban » et « Soliman », debarqua sur la 
c6te de Lanzarote une armee de 5.000 hommes, qui march^rent aussitot sur 
Teguise. Les habitants de l’ile s’enfuirent a Fuerteventura ou se cacherent 
dans une vaste caverne appelee la Cueva de los Verdes, et situee dans la 
vallee de Harla (2). Les Musulmans purent emmener cependant 900 cap- 
tifs, apr£s avoir incendie les maisons et les eglises de Teguise, entre autres 
le couvent de San Francisco et l’eglise paroissiale. Puis, sans attaquer 
Tenerife oil Ton avait pris de minutieuses precautions, ils passerent a la 
Gomera, pillerent et incendierent la ville de San Sebastian, et allerent 
mouiller a l’ile de la Palma dans le port de Tazacorte ; mais ils trouverent 
une defense si bien organisee et si resolue qu’ils renonc^rent a debarquer 
et qu’ils repartirent pour Alger, avec pres de 1.000 captifs. Un de leurs 
b&timents fut d’ailleurs pris par la flotte espagnole dans le Detroit de 
Gibraltar, et 200 Canariens recouvrerent ainsi la liberte (3). 

Fuerteventura et surtout Lanzarote, on le voit, etaient particuliere- 
ment visees. Les Constitutions Synodales de 1’evSque D. Cristdbal de la 
Camara y Murga, en 1629, portaient ce jugement sur File de Lanzarote : 
« ... es peligrosa de viuir por los enemigos de Berberla... » (4). Ces deux iles 
etaient a la fois les plus proches de la cote d’Afrique, les moins peuplees et 
les moins d£fendues, et enfin les bases principales des correrias en Berberie. 
De la cette predilection qui amenait le Cherif a s’intituler roi de Lanzarote 
et de Fuerteventura, sous pretexte que l’on avait plante son drapeau dans 
la premiere (5). Les autres iles furent, dans une tres grande mesure, epar- 
gnees. Mais, outre la solidarity naturelle qui unissait les habitants, ces 
attaques repetees et a peu pr£s toujours victorieuses maintenaient l’Archi- 
pel dans une perpetuelle inquietude. A chaque instant, la nouvelle de 
« moros », apportee quelquefois par des negociateurs ou des captifs revenus 
de Berberie qui s’etaient laisses prendre aux rodomontades des Musul- 

(1) Viera, Noticias , II, pp. 116-117, p. 261, pp. 267-268, III, p. 105, et IV, p. 198; voir 
aussi Castillo, Descripcidn , pp. 244-245 et p. 291. 

(2) Description dans Proust et Pitard, Les Iles Canaries , Paris, s. d. (1905 ?), pp. 201-203. 

(3) Viera, Noticias , II, pp. 115-116 et pp. 222-224, III, p. 27 et pp. 120-121, et IV, p. 198 ; 
voir aussi Castillo, Descripcidn , pp. 288-289 (il appelle les chefs Tabac et Mostaf, et differe de 
Viera sur quelques petits details) et p. 297. 

(4) Constitvdones Synodales del Obispado de Canaria etc., f° 343 v°. 

(5) W. de Gray Birch, Catalogue , p. 156, et ici Pieces justificatives, II. 
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mans (1), venait jeter l’alarme et provoquer de fievreux preparatifs. En 
1573, par exemple, sur un avis venu de Madrid, la Grande Canarie se crut 
menacee, et a File de Tenerife on prit fraternellement des mesures pour 
lui venir en aide (2). A Las Palmas, les precautions contre les invasions de 
Maures sont une des preoccupations constantes du Chapitre de la cathe- 
drale : c’est un desobjets de la deliberation du 30 aout 1568, puis de celle du 
15 mars 1571, ou le Chapitre accepte de donner le bois qui reste de la cons- 
truction de la cathedrale, en vue de Fachevement de la forteresse de las 
Isletas, car on annonce la venue de pirates barbaresques, « por las nuevas 
que hay de la venida de los moros y otros enemigos ». Le l er juillet 1588, 
le Chapitre decide de faire transporter le tresor de la cathedrale a Teror, 
chez un certain Diego Perez de Villanueva, « para la seguridad, por la nueva 
que se tiene de la venida de los moros » ; il decide egalement de faire faire 
deux quintaux de biscuit et de s’approvisionner en fromage, « para la nece- 
sidad que en los rebatos se ofrecieren ». En mars 1594, les regidores deman- 
dent au Chapitre de prater 300 doubles a la ville, « atento a las amenazas 
que hay de moros » ; le Chapitre refuse d’ailleurs parce qu’il a beaucoup 
de dettes. Le 18 juillet de la m&ne annee, l’evfique assiste a la reunion ; il 
cxhorte les chanoines a prendre les armes, le cas echeant, pour defendre 
l’ile, « para defender esta isla de los moros y otros enemigos que nos ame- 
nazan », a faire faire du biscuit pour parer a toute necessite, et a dresser un 
ctat des forces de chacun, c’est-a-dire une liste des armes et des domesti- 
ques. Un an plus tard, le memo eveque, « con motivo de una temida inva- 
sion de moros », fit au Chapitre « una apostolica exhortacion dirigida a la 
defensa de la iglesia y del pais »; il fut d’avis de transporter le tresor au 
campement des milices, et l’on fit faire a sa demande 20 quintaux de bis- 
cuit (3). Tout cela d’ailleurs n’etait pas vaines paroles. En 1595, lors de 
^’invasion de Drake, cet evSque aux belliqueux discours — c’etait D. Fer- 
nando Suarez de Figueroa, et il avait passe la soixantaine — n’hesita pas 
a se munir de bonnes armes pour se mettre a la tete de son clerge, et il parti- 
cipa a la defense avec beaucoup de courage et d’activite, faisant de grands 

(1) W. de Gray Birch, Catalogue , p. 155, et ici Pieces justificatives, II. 

(2) Viera, Noticias f II, p. 114. 

(3) Je suis ici les Adas Capiiulares conserves aux archives de la cathedrale de Las Palmas 
dont M. le Chanoine Feo y Ramos a eu l’obligeance de me communiquer les passages suscepti- 

oles de m’interesser. On trouvera les decisions de 1571 et de 1595 dans la copie etablie par Milla- 
^s, en 1874-1875, de VEstracto de las ados del CabUdo de la Didcesis de Canarias hecho por Don 
Jos4 de Viera y Clavijo , I, f 08 68 r° et 99 (Archivo Canario, I-E-2). 

hesp^ris. — t. xxi. 1985. 
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ravages parmi les ennemis (1). Les proces-verbaux des deliberations que 
tenait dans File voisine l’Ayuntamiento de La Laguna revelent les memes 
soucis : le 23 juin 1585, on apprend qu’une escadre barbaresque se concentre 
a Sale pour venir attaquer les lies, et l’on se dispose a la recevoir ; on fait 
inspecter la forteresse de Santa Cruz et placerdes vigies; le 10 aout 1586, 
on est informe de l’invasion de Lanzarote, et Ton prend encore diverses 
mesures ; le 8 juillet 1588, c’est la nouvelle que Morato Arraez se prepare 
a venir attaquer l’Archipel, et le gouverneur prend des dispositions pour 
la defense de File (2). II serait possible de donner encore bien d’autres 
exemples caracteristiques. Ces details suflisent a montrer avec quelle force 
cette pensee obsedait les esprits et pesait sur la vie de tous les jours. 

Une des consequences essentielles des correrias canariennes en Afrique 
avait ete de peupler l’Archipel de Morisques et de Musulmans ; une des 
consequences essentielles des pirateries barbaresques fut, en revanche, de 
peupler la Berberie de captifs canariens, au point que la chose devint dans 
les lies un theme de romance populaire : 

Mananita de San Juan, 
como costumbre que fuera, 
las damas y los galanes, 
a banarse a las Arenas. 

Laurencia se fue a banar 
sus carnes blancas y bellas. 

Vino un barquito de moros 
y a Laurencia se la llevan (3). 

Toutefois, c’est aussi un fait qui apparait longtemps avant les grandes 
pirateries du dernier tiers du xvi e siecle. D&s le 24 septembre 1515 on voit 
le Chapitre de la cathedrale de Las Palmas accorder une aum6ne de 6.000 
maravedis a un habitant de la Palma pour le rachat de ses deux fils, « cau- 
tivos en tierra de moros » (4). Mais c’est bien a partir de l’invasion de Lan- 

(1) Viera, Noticias , IV, pp. 68-64. 

(2) Adas del Ayuntamienio de La Laguna , ms., I, f 08 26 r° et 27. r°, et II, f° 12 r<>. 

(8) Cite par Agustin Espinosa, Lancelot 28>-7°, Madrid, 1929, p. 73. Ce texte a ete recueilli 
h Tenerife par M. Agustin Espinosa, qui l* a public sous le titre de La doncella valiente dans ses 
Romances iradicioncXes de Canarias (in Azor, Barcelone, n° 4, 15 janvier 1933. Cette revue ne 
paraft plus,et je remercie vivement mon ami Georges Gaillard, qui a bien voulu m’envoyer une 
copie de ce texte peu accessible). 

(4) Voir le recueil manuscrit intitule Cabildo Catedral et conserve & VArchivo Canario, sous 
la cote III-A-8, 2 e partie, p. 92 (la copie est vraisemblablement du D r Chil), et les Adas Capitu- 
lates de la cathedrale de Las Palmas (communication de M. le Chanoine Feo y Ramos). L’mte- 
resse est appeie Hernando de Luna dans le premier texte, et Hernando de Lemos dans le second. 
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zarote en 1569 que les textes et les preuves se multiplient. C’est la lettre 
d’Ambrosio Delgado, « fecha en esta carcel y prisi6n de los cativos del Rey 
Xerife en Marruecos a los 8 dias del mes de septiembre de 1570 », a sa 
femme Francisca Gutierrez, qui est restee a Lanzarote et qu’il supplie de 
travailler activement a son rachat (1), c’est la mort a Tagaost de Diego 
Montanes, originaire de Fuerteventura, dont le cadavre est jet6 aux chiens 
parce qu’il est mort chretien (2), ce sont surtout les aumdnes perp6tuelles 
du Chapitre de Las Palmas : en novembre 1569, 50 doubles a Juan Botella, 
de Lanzarote, pour l’aider a racheter sa femme, ses enfants et d’autres 
personnes enlevees par les pirates barbaresques, lors de leur recente inva- 
sion ; le 30 juin 1570, nouveau don de 50 doubles au mSme personnage pour 
1? m^me motif, et, en juillet, 12 doubles a Salvador Bonilla, de Lanzarote, 
pour le rachat de sa femme et de cinq enfants ; le 15 aotit 1575, 20doubles 
a Maria Betancur, « para rescatar a su marido cautivo en Berbeda » (3). 

Assurement, il ne conviendrait pas d’exagerer, dans les malheurs des 
Canariens, le role joue par la proximite de la Berberie. L’Archipel partici- 
Pait & toute la vie du monde ib6rique, il partageait ses charges et il etait 
entraine dans ses revers ; n’ecrira-t-on point que les pirates barbaresques 
veulent attaquer les Canaries « pour rompre la navigation du P£ru et des 
Indes du Portugal » ? (4). Les Canariens que l’on trouvera un jour dans les 
prisons de Moulay Ismai'l viendront surtout des places espagnoles du 
Maroc (5), et il faut sans doute attribuer une signification tr£s generate a 
ces legs ( mandas ) que i’on avait l’habitude de faire pour le rachat des captifs 
e t que nous relevons d6s 1514-1515 (6) ; il s’agit la d’un usage ancien et 


(!) Millares, Coleccidn de documentos etc., t. 2, f° 42. 

,(2) W. de GrayBirch, Catalogue , p. 156 et ici Pieces justificatives, II. Il faut noter toute fois 
h u u n’apparait pas clairement que ce chretien ait £t£ captif ; il peut s'agir d’un fugitif. 

w (3) Adas Capitulates de la cath&irale de Las Palmas (communication de M. le Chanoine 
y Ramos). Voir aussi Cabildo Caiedral, 2 e partie, p. 92, et Estracto de las actas del Cabildo , 
1 » 67 v°. Il y a des variantes dans les noms propres, n^gligeables pour l’objet qui nous increase. 

(4) Lettre de Fourquevaux & Charles IX, Madrid, 5 novembre 1569, ds Sources intdites, 
1 s<He, France, I, doc. LXXII, p. 290. 

, (5) Voir Henry Koehler, O. F. M., Les executions sanglantes de Mould Ismael et les captifs 
Coretiens, ds Bulletin hispanique, octobre-d6cembre 1933, p. 433 et pp. 441-444. 

(6) Voir les Constituciones Sinodales del Obispado de Canarias pot el Sr. Obispo D. Fernando 
Tftftm e m 108 a ^ os d* y ms > Archivo Canaria, I-D.-ll (copie ^tablie par Millares en 

m k* P* art * 109 : « De las mandas hechas para redencidn de captivos-Otrosi porque acaesce 
muchas veces algunas personas hacer mandas e legatos para la redencidn de los captivos ciistia- 
nos que estAn en tierra de moros, ordenamos que por nos o nuestro vicario general sea diputada 
persona de conciencia 6 abono que reciba en si las tales demandas e legatos e las gasten en 
rescate de captivos que por nos o por nuestro vicario fuere acordado ». On trouvera des exemples 
068 mandas dans les deux testaments reproduits par Chtl y Naranjo, E studios, 1, III, p. 472 
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constant, resultat de la longue lutte contre les Maures (1). Le cas le plus 
caracteristique de cette reprise de contact des Canaries avec 1’ Islam par 
le detour de la Peninsule me parait tire celui du jeune Juan de Ponte, ori- 
ginaire de la Grande Canarie, qui fut fait prisonnier dans l’armee du roi 
Sebastien de Portugal, vecut captif a Marrakech, puis a Alger, et rama sur 
les galeres barbaresques (2). Mais nous avons aussi le cas inverse, celui d’un 
Portugais et d’un Espagnol qui rentrent dans la communaute iberique par 
1’intermediaire des Canaries. L’histoire nous est connue par le proces que 
le Saint Office leur intenta en 1580, a Garachico. Elle est curieuse et merite 
d’etre resumee. 

Le premier de ces deux personnages s’appelait Jeronimo Fernandes 
(Hieronimo Fernandez), et il etait originaire de Santarem. Dix-sept ans 
avant le proces, done vers 1563-1564, se trouvant a Mazagati au service 
d’un certain D. Antonio, il avait ete pris par les Maures, au bout de sept 
ou huit mois de sejour ; on l’avait emmene dans la ville de Maroc, ou il 
avait ete captif de «Mulei Audala», frere du Roi. Il avait vecu ainsi jusqu’a 
quatre ou cinq mois plus t6t. Il avait alors pu s’enfuir de Marrakech pour 
essayer de rentrer en terre chretienne, mais il avait rencontre des Maures 
qui l’avaient conduit « a el xeque que estaua en la sierra », et qu’il appelle 
egalement, dans d’autres passages de sa deposition, roi ou xarife. Celui-ci 
s’etait engage a le bien traiter s’il se faisait Maure ; et Jeronimo Fernandes, 
dans l’espoir, dit-il, de s’enfuir plus aisement, avait apostasie. Avec la 
ferme intention de demeurer chretien dans son coeur, il avait prononce la 
chaada , il s’etait laisse circoncire par un « alfaqui », il avait re<ju le nom 
d’ Abdallah, il avait pratique les rites et les ceremonies de 1’ Islam : « ...auia 
llamado por Mahoma como lo[s] suelen hazer los que se tornan moros y le 
auian puesto por nombre Avedal... la (jerimonia que auia echo auia sido 
llamar a Mahoma Mahamet Mahamet... ». A la suite de circonstances qui 
n’apparaissent pas clairement dans le texte du proces, on trouve ensuite 
Jerdnimo Fernandes a Tagaost, d’oii un Maure le m&ne jusqu’a la cdte 
pour le faire racheter par des ptiheurs canariens. Les negotiations trainant 

(1) Cf. Fr. Guillermo VAzquez Ni5nez, Manual de historia de la Orden de Nuestra Seftora 
de la Merced , 1 . 1, Tol&de, 1981, p. 213. 

(2) On conserve k YArchivo General de Indias de Seville, Indiferente General, Canarias, 
leg. 3095, une lettre de son p&re Hemandarias au Roi, lui demandant I’autonsation de faire passer 
vingt esclaves noirs sur la C6te Ferme d’Am^rique, pour se procurer une partie de 1’ argent n£ces- 
saire au rachat du captif ; la lettre n'est pas dat£e, mais divers 616ments perraettent de la placer 
avec certitude en 1584. 
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en longueur, il se jette a l’eau et gagne a la nage la chaloupe du bateau 
canarieu, qui le transporte ensuite a Garachico. Son compagnon Francisco 
Jimenez etait de Tarifa, sur la cote du Detroit de Gibraltar. Quatorze ans 
plus tot, vers 1566-1567, se trouvant a bord d’un bateau mouille dans la 
rade d’Algeciras, il etait descendu a terre pour cueillir des fruits dans des 
huertas, et au retour il avait ete pris par 18 Maures debarques de 
deux batiments qui avaient reussi a se cacher. 11 avait d’abord ete envoye 
& Tetouan, puis vendu au roi de Maroc, et il avait vecu dans cette ville 
jusqu’a une occasion qui s’etait presentee de fuir, quatre ou cinq mois aupa- 
ravant. Il avait tente de gagner Mazagan ; mais il s’etait perdu, et il avait 
ete pris par des Maures « alarves ». Ceux-ci, a sa priere, l’avaient emmene 
dans la montagne, ou se trouvait un « roi » souleve (1), qu’il appelle 
« Mugulque » ; et il avait renie dans les m&nes conditions que Fernandes, 
dont il avait sans doute fait la connaissance en cet endroit. Lui aussi 
avait ete circoncis par un « alfaqui », et on lui avait donne le nom de « Mos- 
tafal ». Ensuite son histoire se confond avec celle du Portugais, et tous 
deux eurent a repondre de leur apostasie devant le Saint Office (2). 

Il faut voir dans ces episodes, d’aspect pourtant si individuel, la voca- 
tion veritable et la signification profonde des lies Canaries. Avancee du 
''deux monde vers la jeune Amerique, terre africaine devenue castillane 
& deux pas de la Berberie hostile, a quelques heures de Madere la Portu- 
gese, peuplee d’Andalous m£les a des Morisques et a des noirs, avec son 
antique capitale de La Laguna dont la situation fait penser a Bogota ou 
a Mexico, ici feconde et luxuriante comme les huertas de l’Espagne medi- 
terraneenne, la aussi rude, aussi pauvre, aussi nue que les coins les plus 
desertiques de la Castille ou de l’Aragon, plus tourmentee que les monta- 
gnes de Gredos ou de Ronda, toute remplie de la rumeur de l’Ocean comme 
le Portugal et la Galice, patrie de durs combattants qui accourent a l’aide 
des Chretiens d’Agadir et de Safi, et de miserables captifs qui languissent 
dans les prisons de Marrakech ou s’epuisent sur les galeres d’Alger, pays 
de canne a sucre, puis de cochenille, de tabac et de bananiers, d’ou Ton 
envoie des maestros de az4car aux Antilles et des esclaves a la C6te Ferme, 

(1) Cf. ce que dit TAnonyme Portugais (1596), au sujet des marabouts de 1 ’Atlas : « Autre os 
S Ue na serra, ha hum que sempre esta alevantado contra el Rev » ( Sources inidites , l re s£rie, 
Prance » II, p. 256), 

(2) Leg deux proems sont conserves & VArchivo Canario , Inquisici6n, IX, 16 et 22. La sentence 

*** 12 mars 1581. 
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d’ou l’on 6migrera plus tard vers La Havane et vers Buenos Aires, d’oii 
l’on ira pficher sur les c6tes du Rio de Oro, d’ou Ton ravitaillera les postes 
militaires du Sahara espagnol, oh les toponymes berberes s’allieront a 
l’argot de Cuba, oil l’on fera escale sur la route de Fernando Poo et de la 
Guinee, l’Archipel se presente comme une espece de microcosme dans 
lequel l’lberie parait avoir voulu rassembler, avec presque toute son 
histoire, la plupart de ses aspirations, de ses aust£rites et de ses douceurs. 
Lorsque l’on essaie de voir et de penser l’hispanisme sur le plan universel 
qui a ete celui de sa grande expansion et qui reste celui de son morcellement 
actuel, peu de contrees sont aussi lourdes d’enseignements et aussi riches 
de seductions. Les correrias africaines du xvi® siecle ont eu dans la vie des 
lies et pour elle une importance que je me suis efforce de mettre en relief ; 
il etait nhcessaire en terminant de les replacer dans ce vaste ensemble 
pour achever d’en montrer le sens et la portee. 
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APPEND ICE 


Un eveque de Maroc aux Canaries (1551-1552) 

On sait que de 1225 a 1898 il a existe des ev&ques du Maroc, d’abord 
residentiels et investis de juridiction, ensuite purementtitulaires (1). De 
1539 a 1570, ce si^ge fut occupe par un prelat andalou, D. Sancho Diaz de 
Trujillo, originaire de Jerez de la Frontera. Les biographes de cet ev6que 
ne signalent jamais son sejour aux Canaries (2), pourtant atteste de fagon 
certaine. Au debut de 1551, Fr. Francisco de la Cerda, de l’Ordre de Saint- 
Dominique, fut elu evfique des Canaries (3). Des circonstances indepen- 
dantes de sa volonte l’empgcherent de rejoindre son diocese, et il delegua 
ses pouvoirs a D. Sancho Diaz de Trujillo, qui residait a Seville, comme il 
arrivait ordinairement aux evfiques de Maroc, et qu’il devait connaitre 
familierement pour bien des raisons : il avait ete provincial d’Andalousie, 
et ses confreres l’avaient designe pour cette charge dans la ville d’Osuna, 
oil D. Sancho Diaz de Trujillo avait precisement fait ses etudes au Colegio 
Mayor. L’evgque de Maroc entreprit done la visite generate des Canaries. 
Le 30 decembre 1551 il benit l’eglise de l’hopital de San Pedro Martir a 
Telde (Grande Canarie) et signa le proces-verbal de ces mots : « Sanctius, 
Episcopus Marrochitanus ». Il benit egalement la chapelle de San Sebas- 
tian du mfime village. Puis, le 15 janvier 1552, il benit encore l’eglise de 
Notre-Dame des Neiges (Nuestra Senora de las Nieves), pres de Santa Cruz 
de la Palma, et il conceda des indulgences aux fideles qui contribueraient 
par leurs aumones aux travaux de ce fameux sanctuaire (4). 

(1) Cf. Atanasio L6pez, O. F. M., Los obispos de Marruecos desde el siglo X i/I, ds Archivo 
Ibero- Americano, novembre-d^cembre 1020, pp. 399-502. La plupart de ces £v£ques ont eu le 
titre d*6vfeque de Maroc. Chose curie use, le dernier 6vfeque titulaire du Maroc a un religieux 
fran^ais, le Capucin Mgr Louis Lasse rre, vicaire apostolique d’Arabie, mort en 1898 (L6pez, 
Pp. 501-502). 

(2) Voir la notice du R. P. Atanasio L6pez, art . citi, pp. 488-492, et Particle compl^mentaire 
du mime, Los obispos de Marruecos ( suplemento ), ds Mauritania (Tanger), l er juillet 1931, p, 197. 

(8) L’Archipel ne formait alors qu'un seul diocese ; P£v£ch£ de Tenerife remonte seulement 
& 1819, et le diocese de Las Palmas a d’ailleurs conserve le titre de diocese des Canaries. 

(4) Sur Fr. Francisco de la Cerda et D. Sancho Diaz de Trujillo en g£n£ral, voir Vieba, Noti- 
dns y IV, pp. 52-53 (plus precis que Castillo, Descripci&n , pp. 217-218). Sur le sijour de D. Sancho 
& la Palma, cf. Jos£ WangOemert y.Poggio, Infiuencia del Evangelio en la conquista de Cana - 
r w«, Madrid, 1909, p. 266, et sur le sanctuaire de Notre-Dame des Neiges, cf. Viera, Noticias , 
*V> pp. 196-198, Verneau, Cinq anntes de s&jour aux lies Canaries , p. 366, et Proust et Pitard, 
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Le voyage de D. Sancho Diaz de Trujillo aux Canaries permet de pre- 
ciser dans une certaine mesure un point important de sa biographie. On 
discute en effet sur la date a laquelle il fut eleve a l’episcopat. Les uns le 
font evAque de Maroc des le 9 septembre 1539, les autres pretendent qu’il 
ne futelu qu’apres le deces de son predecesseur, le Benedictin Fr. Sebastian 
de Obregon, qui serait mort au debut de 1559 (1). Les textes canariens 
n’infirment ni ne confirment la premiere opinion, mais ils prouvent d’une 
maniere, semble-t-il, peremptoire que D. Sancho Diaz de Trujillo etait 
ev£que — et evAque de Maroc — des l’annee 1551. 


PIECES JUSTIFICATIVES 


I 

Releve des documents inquisitoriaux inedits 

CITES DANS LE PRESENT MEMOIRE 

1° Las Palmas, Archivo Canario. — Je reproduis les analyses du cata- 
logue etabli par M. Nestor Alamo. 

1. 1528, XXIII-12 = Proceso seguido en el Santo Oficio contra Barto- 
lome, cristiano nuevo de moro, vecino de Tenerife, por querer fugarse a 
Berberia con ciertos cristianos y esclavos. 

2. 1531, XXVI-24 = Proceso seguido contra Cristobal Maza, vecino 
de Telde, por comprometerse a pasar a Berberia a varios moros. Se le con- 
dena a oir misa en la iglesia de San Juan, de Telde, descalzo, etc. 

3. 1532, IV-2 = Proceso seguido por el Santo Oficio contra Gil, esclavo 
negro de Lope de Moxica, Jorge [HernAndez], morisco bianco, de Alonso 
de la Barrera, Juan, negro, de Francisco Sobranis, ginoves mercader, por 
fugarse y avanzarse hacia Berberia para tornarse moros. Se les condena 
en 4 doblas de oro y que abjuren. 

Les lies Canaries \ p. 238, Le sdjour de D. Sancho Diaz de Trujillo est mention^ dans le curieux 
journal de Zuazn&var public par M. Agustin Millares Carlo en appendice k son Ensayo de 
una bio-bibliograjia etc,, p. 020 sq.(voir p. 631 et p. 051). Zuazn&var declare avoir vu le procfcs- 
verbal de la benediction de l’eglise de Thdpital de Telde, mais il appelle revfeque des Canaries 
Fr. Juan de la Cerda. 

(1) Cf. Manuel P. Castellanos, O. F. M., Apostolado Serdfico en Marruecos, Madrid -San- 
tiago, 1890, p. 199 et p. 222, et A. L6pez, art. cit4> pp. 487-489, 
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4. 1535, XXIV-3 = Proceso seguido contra Hernando, negro, esclavo 
de Francisco de Santiago, vecino de Canaria, por pretender huir a Ber- 
beria y apostata de la Fe. 

5. 1535, XXIV-3 = Proceso seguido contra Francisco, negro, esclavo 
de Juan de Santiago, vecino de Canaria, porque pretendio huir a Berberia. 

6. 1547, VJ.I-9 = Proceso seguido contra Juan, morisco, esclavo 
de Baitasar Perez, vecino de la isla de la Palma, en la visita hecha por el 
eanonigo de la catedral de Canarias don Alonso Ruiz de Carareo, por 
haberse tornado a Berl»erla y por decir en la Palma a una hijg de Catalina 
Ruiz, que mas valla su ley que la de los cristianos, etc. 

7. 1552, XIII-44 = Declaration prestada en el Santo Oficio por 
Sebastian Rodriguez, vecino de Lanzarote, hijo de Bartolome Hernandez, 
cristiano viejo, y de Francisca Afonso, morisca, en causa seguida en la 
Inquisition contra el por ir de armada a Berberia sin solicitar licencia del 
Tribunai. Manifesto no haberse enterado del edicto de prohibicidn por tener 
« su biujenda (1) en Rubicon q. son syete leguas del pueblo de Lanzarote 
e por eso no se hallo en poblado quando se publico... » 

8. 1552, XX-46 = Comparecencia hecha ante el Sr. Inquisidor de 
Diego de Leon, hijo de Juan de Le6n, por ir de armada a Berberia dos veces, 
una con Diego Perez de Betancor, y otra con Manuel Nunez Espargo, 
estando prohibido a los moriscos, como el compareciente, ir de armada 
de rescate a dicha tierra. 

9. 1557, XXIV-3 = Testification recibida en el Santo Oficio contra 
Francisco Vaxo, morisco, porque siendo cristiano se torno moro. 

10. 1573, XXI-21 = Proceso seguido en el Santo Oficio contra Luis, 
negro, esclavo de Marcos Perdomo Pimentel, por huir desde Candelaria, 
en Tenerife, a bordo de una barca, con intencidn de marchar a Berberia e 
tornarse moro ; fue preso porque lleg6, de arribada forzosa, a Abona. 
Suspenso. 

11. 1580-1581, IX-4 = Proceso seguido contra Jeronimo Hernan- 
dez, natural de Santaren, porque, siendo apresado en Mazagan y llevado 
a Marruecos, donde estuvo cautivo diez y ocho arios, abjuro de la fe cat6- 
lica, tornandose moro. Se le confiscan sus bienes, se le admite a reconci- 
liation y se le ordena saiga al auto, etc. 

(1) M Nestor Alamo £crit o hacienda (?) ». La lecture « biujenda » (vivienda) ne me paralt 
pas douteuse. 
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Fuele lelda la sentencia en domingo, 12 de marzo de 1581, en el auto 
pdblico de fe celebrado en la plaza de las Pradas de la ciudad de Canaria, etc. 

12. 1580, IX-22 = Proceso contra Francisco Xim6nez, natural de 
Tarifa, porque siendo apresado en las Algeciras y llevado a Marruecos donde 
se torno moro en union de su companero Jeronimo Hernandez... « Dixo 
q. a cinco meses que paso lo susodicho y que luego que se torno este q e y 
su companero moros les retaxo vn moro q e era alfaqui dellos con vn cuchillo 
cortandoles las partes vergon$osas a el rededor que no lo uido cortar a su 
companero mas de que estuuo enfermo dellos y que entiende que tambien 
le QircunQidaron... » ( auto du 12 mars 1581). 

13. 1592-1593, 1 1 1-22 = Proceso hecho por querella de Luis Cama- 
cho, morisco, vecino de Lanzarote, contra Hernando de Cabrera Betancor, 
familiar del Santo Oficio en aquella isla, por haberle llamado « perro moro 
puto ». 

14. 15[95], XVIII-26 = Carta del Comisario del Santo Oficio en 
Garachico, Alonso de Torres, acompanando el Padron de moriscos exis- 
tentes en su partido, y casas de habitation de algunos lugares. 

2° Madrid, Archivo Histdrico Nacional, Inquisicidn, Canarias. 

a) leg. 2363. 

1. Le lie. Luis de Padilla au Conseil de 1’ Inquisition, Las Palmas, 27 
mai 1545. 

2. Memorial del Inquisidor de Canaria para el Ilmo. Sr. Inquisidor 
General, s. d. (1549 ?). 

3. Le lie. Luis de Padilla au Conseil, Las Palmas, 16 juillet 1560. 

4. Le mtine au mtine, Las Palmas, 19 juin 1561. 

5 et 6. Le lie. Ortiz de Fiinez au Conseil, Las Palmas, 20 mai 1568 
(deux lettres). 

7. Ynforma?i6n sobre el resgate de Berberfa, Las Palmas, 8 juillet 1572. 

8. Informasidn sobre que el portoguSs que uino etc., Las Palmas, 
28 novembre 1572 (voir plus loin, III). 

9. Le lie. Ortiz de Fiinez au Conseil, Las Palmas, 4 mai 1573. 

10. Le visiteur Dr. Bravo de Zayas et le lie. Ortiz de Fiinez au Conseil, 
Las Palmas, 8 octobre 1574. 
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b) leg. 2364. 

11. Copias de capitulos de carta a los Inquisidores de Canaria del Con- 
sejo, de XX de mayo 1588. 

12. Le lie. Francisco Madaleno au Conseil, Las Palmas, 30 juillet 1588. 

13. Copia de capitulo de carta escrita a S. M. por D. Luis de la Cueua, 
gouernador de las islas de Canaria, della a 3 de mar?o de 1590 anos. 


II 

Deposition relative a l’ affaire Hernando Magader (1571) 

Je crois utile de reproduire ici, a cause de son intend africain, le texte 
publie par W. de Gray Birch, Catalogue, pp. 153-156. Je me contente de 
ponctuer et d’accentuer selon l’usage actuel, de regulariser l’emploi des 
majuscules et des minuscules et d’ajouter quelques notes explicatives. 

En Canaria (1), veynte y nueve dias del mes de mar^o de mill y qui- 
nientos y setenta y un anos, ante el Senor Inquisidor licenciado Ortiz de 
Funes, en su audien^ia de la manana pare$i6 sin ser llamado y jur6 en 
forma de derecho de dezir verdad un hombre que dixo llamarse. 

Christdval de Caravajal, notario del vicario de Fuerteventura, de hedad 
de treinta y nueve aiios poco mas o menos, y dixo que por descargo de su 
con^iencia viene a dezir y manifestar que en el mes de hebrero proximo 
pasado Gon$alo de Saavedra, senor de la dicha ysla de Fuerteventura, 
mando a Salvador Hernandez, barquero, y a Francisco de Cabrera, morisco, 
como a lengua, y a un Antonio de Andrada y a Sevastian Rodriguez, morisco, 
y a otros marineros y gente que yva en el dicho navio barca, de cuyos nom- 
bres no se acuerda, que fuesen a la costa de Berveria al puerto de Sant 
Bartolome, a saver lo que pasava y en que parte tenian los moros gierta 
artilleria que dezian que avian escondida de las galeras que se le perdie- 
ron (2), la qual rrescatarian a trueco de $iertos esclavos que el dicho Gon^alo 
de Saavedra tenia en su casa, y que ansy fueron, y en el dicho puerto tra- 
taron con los moros ?erca del dicho rrescate, los quales dixeron y qued6 
con^ertado que bolviesen dentro de quinze dias al dicho puerto y llevasen 

(1) C’est-k-dire Las Palmas. 

(2) H s’agit ici de la perte de l’escadre barbaresque aprfcs le pillage de Lanza rote en 1569« 
Voir plus haut, p. 111. 
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las moras que tenia cautivas el dicho Gon?alo de Saavedra, y a trueco 
dellas les darian la dicha artilleria, e que luego el dicho Gongalo de Saave- 
dra hizo adere^ar la dicha barca de Salvador Fernandez y otra de Joan 
Gallego, vesino de la Palma (1), que al presente estdn en esta Qiudad, en las 
quales el dicho Gon?alo de Saavedra meti6 tres moros y dos moras, her- 
mana y madre de los moros que avian prometido de dar la artilleria, v fue 
por capitdn Pedro de Cabrera Betancor, y hasta veinte y cinco o treinta 
soldados con marineros, y con esto fueron al dicho puerto y este testigo con 
ellos, y saltaron en tierra doze hombres y el capitan con su vandera y ade- 
re$o de guerra y Francisco de Cabrera, morisco, para lengua, y Luis de 
Morales, morisco, adalid, y Joan de Arias, morisco (2), el qual entrd en la 
tierra mds de veinte leguas por mandado del capitan, y comia y bevia y 
dormia con los dichos moros, y Bartolome de Cabrera, morisco, por man- 
dado del capitdn, durmio una noche con Hernando Magader, que aca se 
dezia Hernando de Cabrejas, el qual es rrenegado y a vivido en Canaria y 
en Tenerifle, y dizen que en Telde tiene su muger y es morisca, y dizen 
que yendo de Teneriffe por lengua en un rrescate que hazian un Men... y 
otros sus compafieros, dizen que did el navio a la costa y el se quedd alld, 
y, aunque dl dezia a este declarante y a otros que hera christiano, oyd dezir 
a los moros que alii avia que avia mds de diez afios que hera moro renegado 
y se llamava Hernando Magader y tenia alii muger y hijos moros. 

El qual dicho Hernando Magader venia algunas vezes a las dichas var- 
cas, y bevia vino, y despues que salia se untava, digo se tapava la boca con 
un almalafa (3) para que no le oliesen. Todas las quales dichas lenguas y 
adalid hazian lo susodicho por mandado del dicho capitan para tomar len- 
gua donde estavan los moros hijo y hermano de las dichas dos moras para 
que se las entregasen y ellos diesen la dicha artilleria, los quales nunca la 
hallaron, y que de dia en dia aguardando que viniesen los que la avian de 
dar estuvieron en tierra onze dias, digo dos dias, y como en ellos no pare?ia 
moro ninguno soltaron una pie?a de su navio deste declarante, adonde se 
rrecogieron todos los christianos, y luego vinieron muchos moros en mds 
numero de $iento y cinquenta, los quales tratavan con las dichas lenguas 

(1) Sur Juan Gallego voir plus haut p. 100. 

(2) Le pr&mbule du recensement des Morisques de Fuerteventura, en 1595, signale, & une 
date imprecise, un Juan de Arias Pefia qui habitait dans cette ile (f° 41 v°. Cf. plus haut, p. 106). 

(8) Je corrige ici le texte de W. de Gray Birch, qui porte almalafu. Sur ce vfctement, cf. 
Pedro LongAs, Vida religiosa de los moriscos, Madrid, 1915, p. XLVI, n. 1. 
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del dicho rrescate y entrega de la artilleria, y con palabras y esperan^as 
que luego se la entregarian los entretuvieron otros nueve dlas en la mar 
surtos en el dicho puerto, sin que le entregasen artilleria ni otra cosa. A1 
cavo de los quales se vinieron sin ella y con las dichas dos moras y tres 
moros, y se truxeron consigo a Joan Verde, morisco, que avia quatro aftos 
que vendo Joan de Ribera, morisco, vezino desta giudad, lo llevo por lengua 
y se quedo alia no saue por que causa. E que un moro de cuyo nonbre no 
tiene notigia mas de que es hijo del capitan Addahut que es capit&n de 
quinientas lan?as del Xariffe, que con uno de los alcaides del Xarife tiene 
casada una hermana, entrego a los christianos el dicho morisco Joan Verde, 
que los moros no lo querian dar, sacandolo de entre mas de <;iento y ?in- 
quenta moros contra la voluntad dellos, por ynter?esi6n del capit&n Vetan- 
cor, y despues de entregado el dicho Joan Verde vio y oyo este testigo quel 
dicho moro dixo : « Pues tanbien es rrazon que lleve sus armas », y le did 
tres azagayas, y ansimesmo dixo el dicho moro al dicho cap itan Vetancor y 
a Francisco de Cabrera y Joan de Arias, adalides, que el savia quel dicho 
Gonzalo de Saavedra tenia un hijo muchacho que se llamava Saavedrita 
que hera valiente (1), y que le diesen una azagaya que le embiava y le 
dixesen que le acordase del, y dixesen ansymesmo a los moros de La n pa- 
role y Fuerteventura que no eran ellos senores sino de conejos, y que con 
veinte y quatro galeras quel Xarife tenia armadas avian de venir a estas 
yslas y asolar a Canaria, y que no tenian para que velarse, porque no avian 
de venir de noche sino a mediodia que los viesen todos, y que para esta 
jornada tenia el Xarife proveidos seis capitanes que viniesen en las galeras, 
los quales se llamava el uno Carmona, vezino de Canaria, y Hernando 
Felipe, vezino de Lamjarote, y otro Joan Delgado, piloto, vezino de Lan?a- 
rote, rrenegados, y que los nombres de los otros tres no se acuerda dellos 
mas de que heran moros, y que si venian a Canaria habian de desenbarcar 
en Gando o en Melenara que son hazia Telde (2), y que avian de venir en 
este mes de abril o en mayo sin falta ninguna, y que no oyo otra cosa. 

Yten dixo que a los dichos moros preguntaron por Diego Montanes (3), 
vezino de Fuerteventura, el qual dixeron que avia muerto christiano en 

(1) Sur Gonzalo de Saavedra (+ 1574) et sa famille, cf. Vieba, Noticias , II, p. 260 sq. Gon- 
zalo de Saavedra avatt deux fils, Fernando et Gonzalo ; il s’agit ici plus probablement du second. 

(2) Le second de ces points est sur la cdte k peu prfcs k la hauteur de Telde, le premier, au 
contraire, se trouve sensiblement au-deliu 

(3) C’est probablement Montafi&. 
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Tagaos donde lo echaron a los perros porque avia muerto christiano y 
siempre lo avia sido sin aver r[ene]gado. 

Y que ansimismo preguntavan por Gonzalo Espin, morisco, vezino de 
Fuerteventura, casado con Catalina Martin, morisca, en la dicha ysla, el 
qual le dixeron que hera moro y bivia moro corriendo aquella costa de San 
Bartolome donde bivia (1). 

Yten dixo que este testigo vi6 al dicho Hernando Magader que tiene 
declarado, el qual andava [en] avjto de moro con su almaizar y cavello 
y barva larga, grenudo el cabello como andan los moros, y las unas largas 
y alhenadas como los demas moros, cuya muger questa en Telde dizen que 
biue en el Carrizal, en Telde (2), que es una morisca gruesa grande, que 
dizen que ella es casada aca con otro, y se llama, segtin a oydo dezir, Cata- 
lina Vaez, cuyo marido que aqui tiene es sobrino de Alonso Roman, carpin- 
tero, y quel dicho Hernando Magader ser& de hedad de sesenta afios, poco mas 
o menos, de cuya vida sabran los dichos Salvador Hernandes y Joan Gal- 
lego, barqueros, que aora est&n en Canaria, y Rodrigo Alonso y Joan Mar- 
tin, moriscos, vezinos de Fuerteventura, los quales dichos varqueros y 
Rodrigo Alonso hablaron con el dicho Hernando Magader y saven que 
quedava bivo, y tanbi6n lo sabian todas las personas que fueron a la dicha 
jornada. 

Yten dixo quel dicho Hernando Magader y Beni y otro hijo del dicho 
Addahud, moros, dixeron ansymesmo que el Xarife se yntitulaua rey de 
Lan?arote y Fuerteventura, porque avia hincado en Lan^arote sus van- 
deras, y que no se acuerda de otra cosa que deva declarar mas de las que 
tiene dichas, las quales dixo que heran verdad so cargo del dicho juramento, 
y prometio el secreto so pena de excomunion. 

Pass6 ante mi — Pedro de los Rios. 


(1) Ce Gonzalo Espin ou Espino fut pours nivi par le Saint Office en 1586-1587 (W. de Gray 
Birch, Catalogue, pp. 805-306). 

(2) Carrizal = endroit plants de lalches ( carrizo ). II est difficile d* identifier avec precision ce 
toponyme banal. II existe encore actuellement un Carrizal dans cette region de la Grande Cana- 
rie, mais au-deU de Gando et sur le territoire municipal d'Ingenio. Ptoust et Pitard (Les lies 
Canaries, p. 161) mentionnent un autre Carrizal, beaucoup moins important, dans la m&me 
region, k 1 kilometre d’Aguimes. 
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III 

Pour la commodite du lecteur, je transcris ici, avec quelques correc- 
tions, le texte que j’ai deja publie en appendice a mon article de la Revue 
Africaine. Cette piece, conservee a YArchivo Histdrico Nacional de Madrid, 
leg. 2363, porte a l’exterieur, d’une autre main, le titre suivant : 

Informasidn sobre que el portogues que uino a pedir a el Sr. Inquisidor 
los moros so color que era para resgatar un captiuo hera todo mentira lo que 
dezla (1). 

En Canaria, XXVIII de nouiembre de MDLXXII anos. 

Diego de Marzial, morisco, jurado (2), dixo quel fue con el Adelantado 
on la jornada que fue a Berberia de armada y que saltaron en el puerto de 
Suanjan ques abaxo de Sant Bartolome, y fueron hasta junto a Telmagar, 
que seran quinze leguas la tierra adentro y a la cabe^a del rio Qeguia que 
se dize la Palmita. Alii tomaron una mochacha de noche y de ay tornaron a 
la mar y se embarcaron y se fueron al puerto de Jarra y alii echaron gente 
y fueron mas aca de Qirgao y tomaron treinta y seis animas y fueron a 
embarcar la presa a el cabo de Bugidor y de ay marcho la gente por la 
tierra y los barcos por la mar hasta los Percheles. Y alii preguntd vn moro 
a este declarante por dos moros que hauian traldo vnos Pescadores en que 
parte estauan de cristianos, y este le dixo que estauan en la ysla de Tene- 
rife y que los tenia uno que era padre de las animas, que si tenian rescate 
que los rescatarian, y que vn moro que se dezia Enhala hijo de Bamba le 
dixo que a el tiempo que faltaron los dichos moros echandolos menos 
fueron la costa abaxo de la mar y allaron vn moro pariente de los dos 
moros muerto que le hauian echado a la mar con vnas pezgas, y hauian 
ydo la costa adelante de la mar y toparon Qiertos pescadores cristianos 
que estauan alformados y asegurados con el alformar (3) del rey que estaua 
alii y que los catiuaron, a los quales lleuaron a el Xarife ; y el alformar que 

(1) Sur cette affaire, passablement confuse, et qui ne nous interesse pas directement, voir 
la deposition du B£n£dictin Fr. Basilio de Pefialosa (81 juillet 1572), publtee par W. de Gray 
Birch, Catalogue , pp. 185-186. 

(2) Ce mot est en surcharge dans roriginal. 

(3) Ce mot, qu'ignorent les dictionnaires, est evidemment d’origine arabe ; employe comme 
verbe, il signifie donner un sauf-conduit ; employe comme substantif, il designe k la fois le sauf- 
conduit et la personne qui le deiivre. On le trouve frequemment dans ce genre de documents, 
Cf. alforma danfe les textes portugais ( Sources indditeSy Portugal, I, p. 74 et p. 851). 
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los auia asegurado, que era vn moro que alii tenia el poder del rey de alfor- 
mar y de asegurar, porque los hauian catiuado estando debaxo de su 
palabra y seguro fue tras estos moros que lleuaron los cristianos a el Xarife 
hasta la (jibdad de Tagaos, donde esta el alcalde del Xarife que juzga los 
moros de aquella tierra, y alii litigd el alformar que los tenia asegurados 
diziendo que no hauian echo cosa ninguna por donde los deuiesen catiuar 
ni tomar estando debaxo de su palabra, y que aueriguado alii como estauan 
alformados debaxo del seguro de aquel moro que tenia poder del Xarife y 
que los cristianos no hauian echo cosa ninguna por donde los pudiesen 
catiuar mand6 que no los lleuasen a el Xarife syno que los entregasen a 
el alformar que los tenia asegurados, y que asi le entregaron alii los cristia- 
nos para que boluiesen a Cabo Blanco donde los hauian tornado y que asi 
los boluieron, y que despues los moros que los auian tornado pidieron al 
alformar que se los dexase alii en su poder a los cristianos hasta tanto que 
descubriesen en qu6 tierra o en ciiyo poder estauan los dos moros, y quel 
portugues que vino por los moros a Canaria les pidi6 plazo a los moros de 
tres meses porquel queria venir a Castilla y pleitar con los que hauian 
traido los moros para que se los diesen, y le dixeron los moros que si no 
truxese los moros que supiese ddnde estauan y en que poder y quel resca- 
tase sus cristianos y que sabiendo ellos ddnde estauan sus moros que ellos 
los rescatarian, y que todo esto dezian los moros para saber si los dos moros 
que hauian traido que tenia Su Merced del Sr. Ynquisidor los hauian muerto 
como el otro que hauian allado muerto y que por eso hazian retension de 
los cristianos, pero que nunca ouo concerto ninguno con el dicho portu- 
gues que si no lleuaran los moros que no rescatarian ni darian los cristianos, 
ni tampoco uuo concerto que rescatasen los ?inco cristianos y que los otros 
dos se rescatasen moro por cristiano y cristiano por moro, y que este portu- 
gues que anda por aqui procurando los moros les dixo quel queria venir 
como arriba estd dicho a pleitear por los moros y lleudrselos, y que ios 
moros le dixeron que viniese y que boluiese a quatro o a tres meses o a 
quatro o a seis o al tiempo que quisiese que alii allaria sus cristianos, que lo 
que este portugues anda diziendo por aqui que no pas6 como lo dize, y que 
venidos a Tenerife con la presa del Adelantado auian tornado dos o tres 
moros parientes de los moros que tenia Su Merced del dicho Sr. Ynquisi- 
dor, y que alii estauan los marineros que hauian vendido a Su Merced del 
dicho Sr. Ynquisidor los dos moros siendo este lengua e interpretre se 
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hauia aueriguado entre los moros y entre los Pescadores que tomaron los 
moros del dicho Sr. Ynquisidor que los Pescadores que aulan tornado los 
dos moros con buena guerra, porquel moro muerto que era pariente de los 
moros que le vendieron los Pescadores a Su Merced del dicho Sr. Ynqui- 
sidor les hauia quebrado la palabra ayud&ndole estos dos moros porque 
quisieron catiuar los Pescadores, y los pescadores boluieron sobre los moros 
y mataron a el alformar v prendieron a estos dos moros del dicho Sr. Ynqui- 
sidor, y que esto es lo que pasa acerca de lo susodicho y que esta es la 
verdad y lo que pasa por el juramento que hizo. No firm6 porque dixo que 
no sabia. Pas6 ante mi Pedro Martinez de la Vega, notario apostdlico. 

Pedro Martinez de la Vega, notario apost61ico. 

Robert RICARD, 

Madrid, odobre 1929. — Rabat, fevrier 1935. 


hesf£kis. — T. XXI. 1985. 
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NOTE SUR DEOX INSCRIPTIONS CHRETIENNES 
DE VOLOBILIS 


Ces deux inscriptions chr^tiennes font pendant a celle qu’a remarqua- 
blement etudiee, ici-m^me, M. Carcopino (1). Pour plus de commodite, 
nous reservons 5 celle-ci le n° 1, et donnerons aux deux presentes les n 08 II 
et III. 

Je rappelle d’abord I : 

M(e)m(oria) Juli Viceprepos ( iti ) 

Cui parentes et nepo 

tes fecerunt domum eternale 

Vixit annis LXVIII descessit (2) 

Kal novembres anno pro ( vinciae ) 

DCXVI 

Ici est la tombe de Julius, le vice-prev6t du secteur, & qui ses parents et ses 
petits enfants ont fait cette dternelle demeure. II a v6cu 68 ans ; il est d6c6d6 le 
jour des Kalendes de novembre, l’annde de la province 616 (655 ap. J.-C..) 

La pierre II est en gres jaun&tre. Elle a ete trouv6e dans le quartier 
Quest. Dans son etat actuel, elle n’est pas entire ; l’encadrement manque 
sur le cdte gauche ; les traces des coups de pic qu’elle porte sur la tranche 
gauche sont differentes de celles qui se voient sur les autres tranches ; le 
chrisme n’est pas non plus au centre comme il Test dans les deux autres 
inscriptions de cette esp6ce, ce qui prouve bien qu’une assez large bande 
a disparu a gauche. 

(1) HespAris, 1928, p. 135. Je tiens k rappeler que seul le d^chiffrement oplr6 par M. Carco- 
pino a rendu mon travail possible. 

(2) Apr&s un examen minutieux de la pierre, M. Carcopino a ainsi modifte sa lecture primi- 
tive : depo[s)iii(onem)fecerurU) et annis XVIII . Les deux nouvelles lectures nepotes et LXVIII 
• e xpliquent mutuellement. En effet le signe <X = 50 +10 = 60 se retrouve dans d’autres 
inscriptions africaines (A. Merlin, Forum et igUses de Sufetula , p. 80, fig. 4). A Volubilis mfcme 
u figure dans rinscription de Julia Rogativa (L. Chaielain, llesp&ris , 1923, p. 500. Revue Ar- 
wtologique, 1924, n° 87). Elle porte k la cinquteme lijme ; vix. ann. pi. m. < xXC. Si on lit 
XXC as 80 que devient le signe initial < ? Si on lit LXX, il est impossible de garder C = 100. 
Mais si on aamet que C est un episemon bau et vaut 6, on lit : 50 + 10 + 10+ 6 = 76. A Ro- 
gativa aussi ce sont ses fils et ses nepotes qui ont 61ev£ ce monument. Julius, plus jeune de huit 
nns seulement & sa mort, peut avoir eu dgalement des petits- fils en ftge d’etre associ^s k la d^di- 
w ace de sa pierre tombale. 
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La gravure est parfois profonde, mais la pierre a beaucoup souffert. 
Les lettres ont a peu pr&s la forme des capitales romaines, sauf le T qui est 
devenu x (1). L’inscription est entourde — timide essai artistique — d’un 
cadre dont il ne subsiste que la bande droite formee d’X separes par les 
doubles traits traces entre chaque ligne d’6criture ; le c6te inferieur est 
constitue par un trait simple ; le c6te gauche nous l’avons dit, a disparu. 

... I ) M.A./A. T I AA At El\ 

• ••cvflliETM-TF l 

..•fAVMEIERKALE^ 

.. • VlC s PLVS/AIAV s 
. .. CE« IX 1 N PACE 
A/y P 0\ C? 

La premiere ligne est formee de deux signes : a gauche un chrisme, a 
droite une croix grecque, inscrits chacun dans une circonference, simple 
pour le premier, double pour la deuxieme. Si le chrisme a ete primitive- 
ment dessin6 au milieu, et c’est le cas dans (I), comme il y a 15 centi- 
metres entre lui et la croix, de centre a centre, il faut suppleer a gauche 
5 ou 6 centimetres, qui represented la valeur de deux lettres au moins, 
trois au plus. 

Je lis : 

( Memoria )... ti mater 
( ni ) Cui fili et matter) fe 
(cerunt do) mum eternale ? 

...vics(it) plus minus 
(... dis ) cessit in pace 
(... anno provinciae) DCX... 

Ligne 2. — (Le chrisme et la croix occupant la premiere ligne). 

Je suppose qu’il faut restituer au d£but Memoria ou In memoriam 
comme dans (I) et (III). Vient ensuite peut-6tre le pr6nom, shrement le 

(1) La pierre mesure 50 centimetres x 82 X 15. Elle compte au total 7 lignes, le champ £pi- 
graphique mesure 81 x 26 centimetres. Les lettres mesurent 2 centimetres de haut ; leur largeur 
est vanable. 
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Fig. 1 

Inscription I 
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gentilice au genitif. Les deux fragments de haste qui commencent la ligne 
peuvent lui appartenir; je lis ensuite quelque chose comme Malati ou 
Malalti ; parmi les gentilices d’Espagne ou d’Afrique, cites par le Corpus 
je n’en vois aucun semblable. A la fin de cette ligne commence le cogno- 
men : Mater(ni). 

Ligne 3 (deuxieme du texte). — On lit sans difficulty cui fili et ; la suite 
est moins nette ; les jambages de I’M sont tres ecartes, l’A est ligature au 
dernier. II est singulier toutefois de voir les fils cites avant la mere. Les 
deux dernieres lettres fe ne peuvent guere £tre que le debut de fe(c ) plutot 
que fe(cerunt) pour lequel il n’y aurait pas assez de place. 

Ligne 4 (troisieme du texte). — La formule : ( do)mum eternale(m) s’im- 
pose, comme dans (I). Le dernier signe se rapporte peut-etre au mot qui 
commence la ligne suivante ? Je ne crois pas qu’il faille y voir une M. 

Ligne 5 (quatrieme du texte). — Vicsit pour Vixit se rencontre en Afri- 
que. A la place de plus minus, le mauvais etat de la pierre pourrait faire 
aussi admettre la lecture PIVS ANNOS, mais le trou entre N et S parait 
bien £tre un accident et non pas un O. II y a, avant Vicsit, place pour 
deux ou trois lettres. 

Ligne 6 (cinquieme du texte). — La premiere partie manquante devait 
indiquer le nombre d’annees. Cessit est la terminaison de discessit comme 
dans (I) et (III). 

Ligne 7 (cinquieme du texte). — Elle indique la date de la mort : pro- 
bablement jour et mois (qui ne sont plus visibles) et annee. On distingue 
a la fin de la ligne des signes semblables a ceux de l’inscription I et que je 
lirais DLX, et avant ce groupe il semble qu’on puisse distinguer AV et P, 
ce qui conviendrait a l’abrevation an(no) p(rovinciae). S’il n’y a rien apres 
X, nous obtiendrons l’an 599 apr£s J. C. (1). 

Je traduirais done ainsi : 

A la m^moire de ...Maternus k qui ses fils et sa m^re ont eleve cette 
demeure yternelle, il a v£cu a peu pr&s... ans ; il est mort en paix ; l’annee 
de la province 560. 

L’inscription (III) a et£ trouv£e en mai 1932, au Nord-Ouest de l’arc 
de triomphe, a l’extrymite de l’ensemble monumental qui contenait dans 

(1) Pour cette forme du D et du C voir : Cagnat, Cours d’Jpigraphie latine , p. 10. On sait, 
d’autre part, que l’fere de Maur£tanie commence en 89 ap. J.-C. 
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la couche arch6ologique inferieure, soit 2 m. 50 de profondeur, la statue de 
l’Ephebe et la statuette du dieu au serpent, et dans la couche superieure 
de 0 m. 80 a 1 m. 50, un certain nombre de tombes : sarcophages de toute 
taille, en pierre grossiere, et coffres allonges formes de dalles. Elle etait 
couchee a 1 metre de profondeur. C’est un morceau de gres grossier comme 
le precedent, gris a l’exterieur, profondement grave aussi, mais tresendom- 
mage (1). 

L’inscription est entouree sur trois faces d’un cadre forme aussi d’X 
juxtaposes, tres serres dans la bande inferieure comme des hachures. L’art 
ornemental ne variait done pas beaucoup ses motifs. 

La bande superieure comporte, a gauche, deux circonferences, conte- 
nant chacune un X dont une branche se termine a l’extremit6 superieure 
par une boucle revenant sur la droite, ce qui forme un chrisme. Peut- 
fetre y en avait-il de semblables au centre et a droite ; le mauvais etat de 
la pierre ne permet plus de les reconnaitre. 

Les lettres sont des capitales presque regulieres, sauf trois exceptions : 
D, devient A ; S est parfois inverse ; T devient L comme dans (I) et (II). 

Je lis : 

MEMORIA IVLIVS PRINCIPI CVI FI 

LI FECERVNT DOMYM ETERNALE 

VIXIT ANNIS PLVS M (inus) LXIII DIS 

CES(si)T IN PACE DIE VI Q. ACVSTAS ANNO PRO 
II D C X L II 

Ligne I. — Memoria, se lit sans difficulte. Si le gentilice etait au genitif, 
comme il se doit, on aurait Juli. Puis viendrait le cognomen : les trois pre- 
mieres lettres sont nettes : U S P; l’S etant inversee et la boucle du P 
allongee vers le haut ; les demises lettres un peu moins nettes, sont lisi— 
bles encore : NCIPI ; celles du milieu sont presque eflac6es; avec une loupe, 
la lumi^re frisante et de la bonne volonte, on reconnait R et I ce qui don- 
nerait quelque chose comme Principi. On trouve, en effet, en Numidie un 
Princeps (CIL. VIII 10727), un L. Principianus (5880), un Q. Lutatius Prin- 
cipinus (7581) (2) ; en Espagne un P. Cornelius Principis filius (II 3224) 
et une Lucretia Grata, Principis ( uxor ou filia) (II 2170). On pourrait 

(1) Elle mesure 68 ems X 60x 29; pour le champ Ipigraphique 58 X 87 cms. Elle eompte 
5 ligne a de texte ; les lettres mesurent 2 centimetres k 2 1/2 de hauteur. 

(2) Flavi Principi. Bull. Or. 1085, p. 208. 
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done admettre que notre personnage est nomm6 Julius Princeps, avec un 
solecisme, vraisemblable a cette 6poque de base latinite. 

Mais combien plus seduisant est-il, avec M. Carcopino, de considerer 
le mot Principis comme marquant la dignite de ce Julius. Nous aurions 
alors le nom du Chef de la Cit6 de Volubilis apr£s que l’autorite romaine 
efit disparu et que la province de Maurfrtanie Tingitane fut abandonnee 
a ses propres forces. Et notre princeps serait 1’ equivalent du Masuna roi 
des Maures et des Romains dans l’inscription d’Altava, dat6e de 508 (1). 
Et pourquoi V. S. ne serait-il pas l’abreviation de Vir Spectabilis ? II est 
surprenant il est vrai qu’une appellation aussi honorifique reservee au- 
paravant au Comes Tingitaniae soit appliquee a un aussi mince person- 
nage, dans une region desormais bien isolee de l’Empire. Mais d’autres 
inscriptions d’Afrique nous font connaitre des notables indigenes qui 
portent celui de Vir perfeciissimus et dont l’un est prefet de la tribu 
des Mazices. Les regies du protocole imperial ne devaient pas 6tre ob- 
servees rigoureusement dans ces pays lointains, et notre Julius etait en 
somme le representant de l’Empire dans une localite oil avait du resider 
souvent autrefois le Procurateur de Tingitane. 

Ligne 2. — Nous retrouvons la formule : Domum eternale(m) de (I) et 
(II) avec la mfime chute de I’m finale. 

Ligne 3. — Le nombre des annees offre quelque difficulte. Le premier 
signe, dont la branche superieure est effacee rappelle (I) et (II). On a en- 
suite X et IIII. Je lirai done LXIIII. Le personnage aurait eu 64ans, ce 
qui est vraisemblable. 

Ligne 4. — D(i)s cess(i)t. Le D a la forme du delta grec, et contient un 
petit i, la premiere S est inversee, la deuxieme, au contraire, est droite. 
In pace se lit difficilement : la pierre est abimee, et, a pres n, il y a un decro- 
chement dans la ligne d’ecriture ; la syllabe pa aurait une ligature R- puis 
Die VI, Q (pour Kalendas ?) ; Acuslas (pour Augustas), soit le 27 juillet. 

Ligne 5. — Les premiers signes sont effaces; il reste deux hastes qui 
pouvaient appartenir a IT et a l’N des syllabes vinciae faisant suite a Pro 
de la ligne pr6cedente. Et enfin, nous avons l’annee : <Q qu’il faut lire 
500; < x = 50 + 10, comme dans(I)et(II). Le dernier signe lisible, parait 
au premier abord un C (2) : mais il donnerait la valeur de 100. Il faudrait 

(1) Gsell, Bull, du Cinquantencdre de la SocUU d’Oran, pp. 28 & 81. 

(2) Le C n’&ant pas autre chose que le si^ne Equivalent k 6 dans les inscriptions latines de 
basse Epoque (Cagnat, Cours d'&pigraphie latine f p. 80). 
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done y voir un episemon bau ; dans nos C, en effet, la branche inferieure 
est a peine amorcee ; tandis qu’ici elle monte puis descend franchement 
en crochet exterieur. Ce serait bien le signe equivalent a 6 dans l’epigraphie 
chretienne. On lirait alors : 500+60+6=566 de la province, c’est-&-dire 
605 ap. J. C. 

Je traduis : A la memoirede Julius(?) a quises fils ont fait cette demeure 
yternelle. II a vecu a peu pr£s 64 ans ; il est decede en paix le sixieme jour 
des Kalendes d’aotit, l’annee de la province 566. 

Notre conclusion sera br£ve. Ces deux nouvelles inscriptions competent 
heureusement le temoignage de la premiere, qu’elles precedent de peu dans 
le temps. Elies nous montrent que mfime apres le depart des fonctionnaires 
romains, les principes d’organisation qu’ils avaient apportes subsistaient 
encore. Sans doute l’administration n’avait-elle plus la belle regularity de 
jadis, et ce Princeps ne devait pas representer beaucoup plus que le chef 
d’un grand douar, mais il etait l’hyritier des ITviri comme son vice prae- 
positus etait celui des tribuni militum ou des praefedi. Elies prouvent 
surtout, de fa$on eclatante, qu’au vn e stecle apres J.-C., au moment oil 
regnaient, en France, les faibles successeurs de Dagobert, en Orient ceux 
d’Heraclius, quelques annees avant que s’abattit sur le Maghreb l’invasion 
arabe, il existait encore, a Volubilis, une communaute latine et chretienne. 
Etait-elle en rapport avec les Byzantins de Ceuta ? Avec les autres Chre- 
tiens de Mauretanie Cesarienne, Tlemcen et Lamoriciyre, qui employaient 
les monies formules funeraires ? Nous l’ignorons. Pauvre petite bourgade 
sans doute, puisque sa necropole etait situee au coeur de l’ancien municipe, 
la m£me oil avait commence le quartier aristocratique, pr£s de l’arc de 
triomphe des Severes. 

Mais combien pr6cieux est ce temoignage, le plus recent que nous ayons, 
de cette vie chretienne obscure et tenace. Au milieu des bouleversements 
qu’apporterent les invasions, cette persistance 4 inscrire sur les tombeaux 
les mfimes formules, a compter les ann£es d’apr^s la m^me ere, cet effort 
pour garder, au milieu de la barbarie environnante, quelque sentiment 
artistique, montrent une fidelity touchante au souvenir de la Grande Rome. 

R. Thouvenot, 

Conservateur de Volubilis. 
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Les deux fragments de moules qui font l’objet de la presente note ont 
ett trouves : l’un dans les dtblais provenant des fouilles de Volubilis, I’autre 
a l’occasion des investigations methodiques entreprises k Dchira (a 17 kilo- 
metres au Sud de Rabat) (1). Comme ces objets sortent du cadre habituel 
des trouvailles archtologiques que restituent couramment aussi bien un 
centre romain qu’un chateau fort almohade, nous les avons juges assez 
interessants pour les signaler a l’attention des chercheurs. 

L’une et l’autre de ces pieces sont en terre cuite d’une p&te tr£s fine et 
d’une bonne cuisson. Le fragment de Volubilis, le plus grand (dimensions 
actuelles 9,5x6 cm., soit a peu pres la moitie de la forme primitive), est 
a pate grise; celui de Dchira, juste un coin (dimensions 4x3,3 cm.), est 
d’une tonalite brunatre et presente un leger lustra. Mais ces deux frag- 
ments sont assez grands et surtout suffisammentexplicitespar leurs motifs 
en creux et au rebours, pour ne laisser subsister aucun doute quant a leur 
destination : il s’agit de moules a bijoux d’origine musulmane, a en juger 
par les dessins. 

Le moule de Volubilis, qui affectait anciennement la forme d’une pla- 
quette rectangulaire (mesures approximatives 9,5 x 12 cm., tpaisseur 
17 m/m), est un module a double face de dimensions relativement rtdui- 
tes. II presente sur les deux cfitts, graves en creux, des themes decoratifs 
et l’on voit successivement : 

-4) Sur la face suptrieure (fig. 1) : 

La forme negative, a centre reserve, d’une plaquette ronde (dia metre 
5.5 cm.), constitute par deux rangtes de cercles concentriques, separtes 
entre elles par une serie de « gouttes ». Le pourtour exttrieur est orne, k 
des distances irrtgulitres, de rayons d’une longueur d’un centimetre, ce 

(1) Cf. R. Thouvenot, Une forteresse almohade pris de Rabat , Dchira, Heeptris, 1988. 
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qui porte le diametre maximum de cette pendeloque a 7,5 cm. La piece, 
une fois moulee, etait peut-frtre rehaussee d’un cabochon central. 

Les cercles de la forme ont et6 executes au compas dans la pate non 
cuite ; du reste on remarque au centre le trou laisseparunedes pointes de 
cetoutil. Les «gouttes », par contre, ont et6obtenues, soit par des poin?ons 
en relief, soit par l’application de grains massifs. Les rayons enfin ont et6 
traces a l’aide d’un instrument tranchant. 



B) Sur la face oppos6e (fig. 2) : 

1° La forme negative d’une plaquette carree de 17 m/m de c6te. Dans 
chacun des quatre coins de cette plaquette et en diagonale sont places 
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deux cercles centres et au milieu une « goutte ». L’espace libre entre ces 
motifs a ete charge par des lignes paralleles. 

Un canal evase, en forme d’entonnoir, permettait l’introduction du 
metal en fusion. II aboutissait a une petite cavite qui, remplie de metal, 
donnait une boule massive, destinee, une fois penjee, k la suspension de 
la plaquette. De part et d’autre de cette cavite un canal lateral servait a 
l’echappement de 1’air contenu dans le moule et des gaz qui se formaient 
au moment de la coulee. 



Fig. 2. — Le moule de Volubilis cdt6 B, grandeur naturelle. 

2° Trois rangees superposes de ronds en creux de grandeurs diffe- 
rentes, i savoir, en partant de la bordure, de 7, de 3 et de 9 m/m de dia- 
mdtre. Cette partie du moule 6tait de ce fait reserve a la fabrication en 
serie de perles ou de grains de collier. 

Ces creux multiples sont relies entre eux par de petits canaux qu 
rfeglaient la diffusion du metal, dont l’introduction s’op6rait par une serie 
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de conduits prevus contre le bord infferieur du moule. Chacun de ces ori- 
fices donne sur le creux d’une perlfe et c’est de la que le metal liquide 
gagnait les autres cavites pour envahir l’ensemble de la forme. Mais comme 
la repartition du metal en fusion a dfi se faire d’un seul jet, afln d’assurer 
la bonne reussite de la coulee, on avait pratique, le long du bord, un pan 
coupe pour agrandir l’embouchiire des differents canaux. En appliquant 
les deux valves-coquilles l’une contre l’autre on obtenait une fente longi- 
tudinale qui facilitait evidemment l’ecoulement du metal. Enfin, un canal 
lateral, traversant les formes des petites perles, garantissait l’evacuation 
de fair et des gaz. 

Le moule de Dchtra, conserve en un petit fragment seulement, est, 
lui aussi, a double fece et appartient au m€me type tout en etant de dimen- 
sions inferieures; son epaisseur n’est que de 14 m/m. 

Ce fragment, moins profondement grave que le precedent, represente 
d’un cdte (fig. 3) : 



Fig. 3. — Le moule de Dchfra, c6t6 A, 
grandeur naturelle. 


La forme negative d’une plaquette circulaire et radi6e, d’un diametre 
maximum de 4,6 centimetres. Le pourtour, ainsi que deux cercles infe- 
rieurs ont 6t6 traces au compas, cedont t6moigne le point d’appui de l’une 
des branches de l’instrument. Le decor central represente l’embieme de 
1’ Islam: le croissant, surcharge au milieu d’une main de fatma, attribut 
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talismanique. Le restant de la surface a et6 decore d’une bande ornemen- 
tale et de hachures. Quant a la partie manquante, qui comportait peut- 
£tre une repetition, en sens inverse, du motif principal, l’etat fragmen- 
taire de la piece ne permet aucune conclusion. 

L’orifice destine a l’introduction du metal, bien que mal conserve, 
se devine encore vers le bord gauche. 

De l’autre cote par contre, il y a, chose curieuse, le dessin stylish d’un 
quadruple, tr6s probablement celui d’un chameau (fig. 4). En faveur de 
cette interpretation plaident & la fois etunlongcou et les quelques vagues 
indications d’un harnachement (une muserolle, un licol et un trait). L’in- 
tervalle compris entre la tfite et le dos a ete rempli par un ovale a cases ha- 
churees. 

Au coin gauche, enfin, existe une entaille rectangulaire, dispositif dont 
il sera question plus loin. 



Fig. 4. — Le moule de Dchira, c6t6 B, 
grandeur naturelle. 


L’op Oration du moulage se faisait, k l’aide de ces formes dites bivalves, 
par deux plaques places l’une contre l’autre. Ces valves portaient, graves 
en creux et au rebours, les motifs, l’une de la face supdrieure, l’autre de la 
face oppos6e, des objets k reproduire en m6tal. L’ajustage des deux 
parties, formant le moule complet, 6tait assure par des chevilles en bois 
ou en metal, places gen£ralement dans les coins. L’entaille qui se voit 4 


HBSP&BIS. — T. XXI. 1985. 
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Tangle gauche du fragment de Dchira, mais qui affectait primitivement la 
forme d’une rainure, servait precisement a cet effet. Le point de repere est 
encore nettement marque par un petit trou circulaire. 

Sur le fragment de Volubilis se retrouve, du c6te de la plaquette, au 
haut d’un coin, Tun des points de repere : un petit creux, dans lequel se 
logeait le « guide » correspondant a l’autre valve. Le dispositif de fixation 
proprement dit, par contre, ne se voit plus, soit que les chevilles n’exis- 
taient que dans les deux coins opposes (en diagonale), soit que Tadherence 
parfaite des parties mobiles fut obtenue par un contre-moule, la « chape », 
enveloppe en argile ou en platre. 

Ces moules en coquilles qui permettent, a l’encontre du procede a 
cire perdue, de tirer un nombre illimite d’objets du m&me genre, ont servi 
a la confection de bijoux par la fonte, a savoir : des plaquettes, des amu- 
lettes, des pendeloques et des 616ments de collier. Ces ornements destines 
a la parure feminine etait sans doute en metal precieux et l’argent y occu- 
pait certainement une place preponderante. 

Dans l’ensemble, ces objets se classent, par leurs motifs decoratifs, 
parmi les parures feminines les plus caracteristiques et, a part les brace- 
lets, les plus repandus chez les femmes musulmanes. On connait le gout de 
ces der nitres, leur passion mfime, pour les colliers ornes de talismans, 
d’amulettes et de pendeloques. Ces bijoux abondent dans toutes les pe- 
riodes, mais ceux qui 6taient reproduits par les moules de Volubilis et de 
Dchira appartiennent, a en juger par certains caract&res communs, a une 
epoque relativement ancienne. 

On retrouve sur les deux fragments, comme sujet principal, la pla- 
quette radiee a zones concentriques. Pour celle de Dchira, la presence, sur 
la mfime forme, d’un th£me decoratif de l’ordre animal peut 6tre de quel- 
que aide pour lui assigner une date a peu pr£s precise. 

II est, en effet, interessant de constater que le decor, qui se rapproche 
du style fatimide d’Egypte, parait se rattacher a un prototype oriental ; 
c’est ainsi que ces themes se retrouvent dans Tart sassanide. Comme ce 
fragment si suggestif dtait associe, lors de sa decouverte, a toute une serie 
de poteries apparaissant, par ailleurs (& la Qal’a des Beni Hammad (1) et 
probablement aussien Espagne (2)) d6s le xi e sificle, ilsemble acquis qu’il 

(1) G. Mar^ais, Les poteries et faiences de la Qal’a des Beni Hamm&d, Xl* siicle, 1813. 

(2) Communication obligeante de M. H. Terrasse. 
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date, a son tour, sensiblement de la m€me epoque. Pour la c£ramique, 
ainsi que pour le moule decouverts a Dchfra, il s’agit probablement d’objets 
imports ehtre le xi e et le xn e si^cles, ce dont temoignent a la fois les dif- 
ferents types et leurs facies industriels. 

Le fragment de Volubilis ne fournit, par contre, ni directement, par 
ses motifs, ni indirectement, — il a ete recueilli isolement, — aucune indi- 
cation chronologique. D’une facture plus archalque, d’un dessin simple et 
purement geometrique, il pourrait 6tre de fabrication indigene et appar- 
tenir, sinon a l’epoque pre-islamique (berbere), du moins a 1’ere proto- 
islamique (epoque idrisside). C’est, en etfet, a Volubilis mfime, — l’Oulili, 
l’Oualili ou l’Oualila de l’epoque, — que s’est fixe, en 788, Idriss I e r. Ce 
centre, d’ou est issue sa dynastie, fut abandonne apres la fondation de 
la nouvelle capitale : Fez, en 808, par Idriss II. 

L’invention et la mise en oeuvre de moules pour la fabrication en serie 
d’objets en metal remontent d’ailleurs a une antiquite reculee. En Europe, 
ces instruments font leur apparition a « l’age du bronze », dont la duree 
occupe la moitie environ du troisi&ne, ainsi que tout le second millenaire 
avant notre 6re (de 2.500 a 900 env. av. J.-C.). En Orient et dans le bassin 
mediterraneen, la metallurgie et ses precedes techniques etaient connus et 
exploites a des epoques anterieures encore (1). De ce foyer civilisateur le 
travail des metaux rayonna au loin en 6voluant, par des transitions lentes 
ct graduelles, vers une industrie dont l’activite manufacturiere prit, au 
fur et a mesure des etapes franchies et selon les regions et les peuples, une 
importance considerable, tandis que l’importation des produits industriels 
diffusait les connaissances techniques. 

Le Maroc, dont les gisements metalliffires ne connurent, d’une fagon 
generale, qu’une exploitation tardive et insulfisante, dut 6tre de ce fait 
tributaire, durant des siecles, des ateliers mediterrantens, en particulier 
de ceux de l’Espagne, les plus proches, qui occuperent probablement une 
place de premier plan. 

Durant le moyen age, par contre, selon les renseignements nombreux 
donnes par les auteurs arabes des xi e -xiv e siecles, l’exploitation miniere, 
y compris celle des metaux precieux, s’est developpee (2). 

(1) Cf. J. D6chelette, Manuel (Tarchiologie prthistorique , celtique et gallo-romaine, t. II, 
Pans, 1910. 

(2) St. Gsbll, Vieilles exploitations mintires dans VAJrique du Nord, Hesp&ris , 1928, pp. 16 
et suivantes. 
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Aussi n’est-il pas etonnant de rencontrer des moules, outils indispen- 
sables du fondeur, remontant a cette epoque. Mais le moule trouve k 
Volubilis prouve que la population maghrebine a connu, mfeme avant 
cette date, l’art de fabriquer et de reproduire des objets en m6tal. 


Amnand Ruhlmann, 
Inspedeur des Antiquites du Maroc. 



LES 


THEMES DECORATIFS DES BRODERIES MAROCAINES 

LEUR CARACTERE ET LEDRS OR1GINES'" 

(Suite et Fin) 

DEUXlEME PARTIE 

LES ORIGINES 

I 

Broderies d’Azemmour 

Ce chapitre pourrait s’appeler a juste titre : la Renaissance au Maroc. 
En effet, on retrouve les motifs ayant servi de modules aux differentes 
compositions d’Azemmour parmi les broderies espagnoles et italiennes du 
xvie si&cle. Ces modeles ne constituent pas une famille a part, mais appa- 
raissent employes dans une serie de travaux de mdme epoque et de mgme 
style, dont on peut voir de nombreux exemplaires aux musees des Arts 
Decoratifs a Paris, National a Florence, du Parc a Barcelone, Valencia de 
Don Juan a Madrid, etc. La plupart de ces exemplaires se pr&sentent, comme 
les broderies d’Azemmour, sous forme de bandes et sont generalement 
consideres comme des garnitures de nappes d’autel. Parmi les motifs 
represented, les uns relevent de l’inspiration biblique (Vie d’Adam et Eve, 
histoire de Jonas), les autres appartiennent au repertoire habituel du 
decor Renaissance (tfites de cherubins, sirenes, rinceaux, grotesques, 
scenes de chasse, etc.), ou a la faune fantastique du bestiaire byzantin. 
Nombre de ces compositions de style Renaissance se rencontrent dans les 


(1) Cf. HespMs , t. XV, fasc. 1, 2* trim. 1982, pp. 11-52. 
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recueils de broderies edites au xvi e si&cle, en Italie, en France, en Allemagne 
et en Angleterre (1). 

Modules des bandes d’Azemmour 

a) Frise des oiseaux (2). — II existe deux modeles, a ma connaissance : 
l’un est espagnol et se trouve a l’lnstitut de Valencia de Don Juan a 
Madrid ; f autre est italien, et le livre VII de planches de broderies du 
Musee des arts decoratifs, a Paris, en donne la reproduction. Tous deux 
represente nt le specimen marocain le plus courant, avec le motif arbores- 
cent pour theme secondaire ; les variantes n’atteignent que les dessins des 
bordures et les petits animaux dissemines dans les motifs principaux. Cette 
composition a ete maintes fois reproduite, avec une technique relachee, 
dans le decor des nappes brunes de Tol&de ; les dentellieres espagnoles s’en 
sont inspirees. Elle releve evidemment de la pensee chretienne : la coupe 
en forme de calice, figure du Vase mystique, apparait frequemment dans 
les manifestations de fart chretien depuis ses origines, tantot flanquee 
d’oiseaux affrontes comme dans notre module, tantot surmontee de colom- 
bes qui viennent s*y desalterer. Le motif secondaire, dans lequel on a voulu 
voir parfois le rituel chandelier a sept branches israelite, n’est tout simple- 
ment qu’un cypr&s stylise a f extreme ; on le surprend seulement a moitie 
metamorphose dans une scene champfitre reproduite sur une « marquette » 
du xv e ou xvi e siecle, conservee a YInstitut de Valencia de Don Juan. Ce 
dernier fait semble indiquer que la frise consideree se serait elaboree en 
Espagne a l’epoque de la Renaissance. 

La petite personne aux jupes ballonnees qui apparait en motif secon- 
daire dans certaines pieces d’Azemmour (3), a fait le tour du monde, d’Espa- 
gne en Russie, en passant par la Suede et la Norvege, et a subi, au cours de 
ses voyages, les plus singuliers traitements. Primitivement — sur les 
dentelles de Venise — , elle a ete grande dame ; elle etait alors accompagnee 
d’un fauconnier ou d’un jeune seigneur qui lui offrait une rose ; nous tou- 
chons la a fun des themes les plus familiers du decor de la Renaissance et 

(1) Le premier en date, « La Tagliente », est de 1528 ; les Editions se succ&dent ensuite rapi- 
dement ; les recueils italiens sont les plus nombreux ; queUe que soit leur origine, tous reproduisent 
k peu prfes les m^mes dessins. 

La Biblioth&que Nationale (Estampes ) possMe une belle collection de ces ouvrages. 

(2) Cf. I re Partie , p. 21 pour le texte, et pi. XIX, fig. 2 et 8. 

(3) Cf. I re Partie* texte p. 21, et pi. XIX, fig. 2. k droite et k gauche. 
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a des figurations particulierement chores a fart populaire de TEurope (1). 

b) Frise aux chimeres (2). — Nous trouvant de passage a Florence en 
1928, nous avons eu la bonne fortune de decouvrir, chez un antiquaire de 
la ville, une broderie en tous points semblable a la frise aux chimeres 
d’Azemmour. Consideree comme rare et fort precieuse, la piece etait attri- 
bute a la Renaissance italienne. Un peu plus tard, a Madrid, a YInstitut 
de Valencia de Don Juan , nous avons retrouve le mtme sujet echantillonne 
sur une ancienne « marquette » avec de la soie verte. 

c) Frise a rinceaux (3). — Les bandes espagnoles et italiennes a rin- 
ceaux qui nous ont ete leguees par le xvi e siecle (PI. XXII), ne sont pas 
absolument identiques a celles d’ Azemmour ; ces dernieres portent d’ailleurs 
la marque de la sylisation marocaine, ce ne sont plus des copies mais des 
interpretations ; nous nous trouvons en face d’un modele qui s’est accli- 
mate au Maroc et qui par sa souplesse se prtte a mille transformations. 
Le Livre de Lingerie (4), publie par Dominique de Sera en 1584, a 1’usage 
des brodeuses, contient une collection de rinceaux dont certains se con- 
Soivent aussi tres bien comme ayant pu servir de modeles a ceux d’Azem- 
mour. Dominique de Sera a recueilli une partie de ses dessinsen Espagne ; 
il en avertit le lecteur dans sa preface. 

Les rapprochements que nous venons de faire se passent de commen- 
taires ; un tel ensemble de concordances ne laisse place a aucun doute : 
avec les bandes brodees d’Azemmour c’est bien la Renaissance que nous 
trouvons au Maroc. 

Deux evenements historiques peuvent rendre raison du fait : fexpul- 
sion des Juifs d’Espagne en 1492, et celle des Morisques, echelonnte sur une 
periode de plus d’un siecle, de 1492 a 1610. Un grand nombre d’emigres 
Israelites et musulmans se refugi&rent, comme chacun sait, au Maroc. 


(1) Dames et gentilhommes ont so a vent lt£ repr&ent£s align^s, la main dans la main, comme 
t * aQ s une figure de ballet ; j’ai trfes ^tonn^e de rencontrer une file de ces danseurs et danseuses 

costume Henri II, sur un vieux tapis de Chichaoua (Sud marocain) qui se trouve expose au 
Mus^e de Marrakech. Le d£cor de ce tapis comporte aussi deux ^cuyers. 

(2) Cf. pt Partie , texte p. 21, et pi. XIX, fig. 1. 

(3) Cf. jw partie, p. 25, et pi. Ill, 6). 

^^)^Mjni^e exemplaire qui nous soit parvenu de ce trfcs int^ressant ouvrage se trouve k la 
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II 

Broderie de Tetouan-Chechaouen 

Frappe par la ressemblance qui existe entre les broderies de Tetouan 
Chechaouen et les broderies hispano-mauresques conservees au musee de 
Cluny et a celui de la Chambre de Commerce de Lyon, M> P. Ricard pro- 
posal dej& de voir dans les pieces marocaines des « reminiscences » de pieces 
andalouses. La chose ne fait plus aucun doute quand on connait les riches 
collections de broderies hispano-mauresques des musees de Barcelone et 
de Madrid. 

L’etoile qui orne l’extremite de V’arld (PI. XXIII, fig. 1) ne semble-t- 
elle pas decoupee dans la tapisserie andalouse (PI. XXIV, fig. 2)? Pareil- 
lement orientees, les pointes du motif abritent, sur l’un et l’autre tissu, 
la m€me inscription J.J (1), legerement 6courtee par l’ouvriere maghre- 
bine illettree, qui copie sans comprendre ; aux carres entrelaces inscrits 
dans l’etoile (PI. XXIV, fig. 2), elle a de plus substitue la figure qui en 
derive : celle du carre etoile, que l’on retrouve d’ailleurs sur d’autres pieces 
de l’lnstitut de Valencia de Don Juan. 

Un tres ancien fragment de Tetouan-Chechaouen, conserve au Musee 
d’Alger (PI. XXIII, fig. 2), porte un decor de cartouches et d’entrelacs 
tres voisin de celui que l’on peut voir sur une broderie de l’lnstitut de Va- 
lencia de Don Juan (PI. XXIV, fig. 1), et c’est la m$me inscription (2), sem- 
blablement reproduite, qu’enferment les cartouches dans les deux cas. 

Nous pourrions multiplier les rapprochements de ce genre, mais les 
exemples cites nous semblent suffisamment probants pour etablir la 
parente entre les deux families ; — d’autantplusqu’al’analogie des formes se 
joignent celles de la technique et du coloris. Les travaux de G. de Osma (3) 
nous permettent de donner une date approximative aux broderies des 
musees de Madrid et de Barcelone : celle du xv e si&cle. En effet, c’est a 
cette epoque, d’apr^s M. de Osma, que l’expression a la suite de 

( 1 ) Abr£vation de la formule aSi \ « Louange h Dieu >, trf» usitte dans le d£cor musulman. 

(2) L’artisan musulman andalou et, aprfes lui. Partisan maghr£bin ont sans se lasser, 

sui le pl&tre, le bois, la c^ramique, la soie, etc., cette inscription qui est la premiere partie de la 

formule propiatoire Uj J « la prosp^rit^ ^temelle ». 

(8) G. J. de Osma, Los Titreros omementales en la cerdmica morisca del siglo XV, Madrid, 1906. 
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diverses simplifications graphiques, en vient a prendre, sous la main de 
Partisan andalou passionn£ de symetrie, la forme L*J que nous lui voyons 
dans la broderie hispano-mauresque cit6e plus haut (PI. XXIV, fig. 1), 
celle qu’a reproduite la brodeuse marocaine. 

On ne saurait 6tre autrement surpris de voir Tetouan perpetuer une 
tradition andalouse du xv e siecle. Fondee au d£but du xiv e si6cle, puis 
detruite en 1400 par le roi de Castille Henri III, qui en emmena les habi- 
tants en Espagne, Tetouan fut en eflet repeuplee a l’epoque de la chute 
de Grenade, en 1492, par des refugies juifs et musulmans, aprts avoir re$u 
un premier contingent de refugies de Cadix, de Baeza et d’Almeria (cel&bre 
par ses tissus), lors de l’abandon de ces places aux troupes chretiennes, 
en 1489. 

Quant a la petite ville de Chechaouen, elle fut fondle en 1471, par un 
pieux cherif, pour tenir en echec les garnisons portugaises de Ceuta et de 
Qsar es-$eghir. Malgre 1’absence de textes, tout concourt a nous la repre- 
senter comme ayant ete le refuge d’exiles andalous : sa qasba moyena- 
geuse, si semblable aux forteresses maures d’Espagne ; ses maisons cou- 
vertes de tuiles comme celles du village de Testour (en Tunisie) bati, nous 
le savons, par des Musulmans chasses de la peninsule ; le nom de Rif el- 
Andalous porte par l’un de ses quartiers ; le souvenir encore vivace parmi 
ses habitants, d’un temps lointain ou la culture du murier et l’elevage du 
ver a soie (si prosperes dans l’Espagne musulmane) florissaient aussi sous 
ses murs... 


Ill 

Broderie de F£s 

C’est a un bien vieux repertoire que puise la broderie de F£s : 1’etoile 
a huit pointes orne les monuments de l’art syrien des premiers siecles de 
notre dre ; embl^me de la fecondite dans l’Egypte ancienne, de la royaute 
dans la vieille civilisation cretoise, la fleur de lys alimente le decor des 
arts mediterraneens depuis la plus haute antiquity ; on peut voir au Musee 
du Louvre (salle de Baonit), sur un tissu trouve dans une necropole de 
l’Egypte copte, un rinceau identique au rinceau chevronne de F^s (1), et 

(1) Cf. Partie, pi. XVIII, motif central de bordurc. 
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sur des fragments de tissus byzantins, des combinaisons geometriques tr£s 
voisines des jeux de fond de certaines broderies de F6s (devants de matelas) ; 
enfin lestuniques coptes sont tr£s souvent ornees de vases dont le motif de 
Fes, reproduit dans la figure ci-contre, pourrait fort bien etre un derive. 




Mais il n’est pas toujours necessaire de remonter aussi haut pour retrou- 
ver le repertoire decoratif des brodeuses de Fes ; il sufl'it de se reporter aux 
travaux des dames du moyen age, qui nous sont donnes par les premieres 
editions de recueils de « patrons de broderies » italiens, fran^ais, anglais 
et allemands du xvi e siecle. 

En l’absence de vieux recueils du m6me genre edites en Espagne, nous 
pouvons saisir dans les broderies populaires de ce dernier pays, la majorite 
des traditions artistiques qui nous ont ete conservees catalogues ailleurs 
par l’imprimerie. De tres anciens fragments de broderies geometriques 
monochromes, rouges ou bleues sur fond blanc, conserves au Musee du 
Parc a Barcelone, rappellent tout 5 fait le decor abstrait des broderies de 
Fes, et les arborescences gr^les, d’un brun uniforme, de certains gilets portes 
dans la campagne espagnole en 6voquent absolument le decor vegetal. 

Rien n’est plus naturel que de retrouver en Espagne des themes de l’art 
de Syrie et d’Egypte : parmi les conquerants musulmans de l’Espagne, les 
principaux chefs etaient syriens; Almeria, le grand port de l’Andalousie, 
si renomme pour ses fabriques de tissus, entretenait ses principaux rapports 
avec Alexandrie. D’autre part, l’ltalie, dont l’autorit6 artistique et com- 
merciale fut si grande pendant le moyen &ge, r6pandait sur toute 1’Europe 
les calmes formules de cet art syro-egyptien qui, chez elle, dominait dans 
toutes les branches de l’industrie artistique et inspirait les decorateurs des 
nappes et tissus toscans comme les fresquistes d’ Assise et les mosai'stes des 
baptistdres de Florence. 





THAMES d£coratifs des broderies marocaines 


155 


L’histoire de Fes, la nature des rapports qui l’ont unie a l’Espagne 
musulmane, font que nous voyons sans surprise naitre sous les doigts des 
brodeuses fasiat des themes qui fleurissent en Andalousie. 

Reste a elucider la question du point de Fes, dont nous avons en vain 
cherche l’analogue en Espagne ; peut-etre y a-t-il ete connu, puis, tres tot, 
abandonne ? On trouve dans les broderies espagnoles differents points 
croises (tel le point de croix italien a double face) qui ne sont pas sans 
analogic avec le point de F6s ; les vieilles broderies de Barcelone emploient 
un tres joli point que nous avons retrouve, echantillonne sur un « modele », 
ou « canevas », de Fes-Meknes. 

D’apres M. P. Ricard, le point de Fes serait, d’ailleurs, d’introduction 
assez recente dans la capitale marocaine et le point de trait aurait ete 
autrefois, « le seul connu » (1). L’hypothese qui parait la plus vraisemblable, 
c’est que ce point aurait ete apporte par les femmes turques ou circas- 
siennes qui toujours ont ete nombreuses dans les harems des riches bour- 
geois fasis. Ce point est reste, en effet, en usage dans les Balkans et en 
Asie Mineure ; il porte, nous l’avons vu, dans les livres d’ouvrages de 
dames, le nom de point triangulaire turc a double face (2). Un autre fait 
milite en faveur de l’origine turque de la technique de Fes : c’est le metier 
qu’elle exige et qui n’est employe nulle part ailleurs au Maroc, alors qu’on 
le trouve en usage en Turquie et dans tous les lieux oil l’influence turque 
a ete preponderate : Alger, Tunis, Le Caire... 


IV 

Broderie ’aleuj 

II ne faut attendre aucun eclaircissement, quant a la question d’ori- 
' gine, de l’appellation donn£e par les indigenes a ce type de broderie. Le 
mot 'aleuj designe en effet « un infid&e converti k 1’ Islam »; or, il y 
eut au Maroc, a toute epoque, des renegats de toutes nationalites. Parmi 
ces malheureux Chretiens, captures a la course par les pirates saletins et 
emmenes en esclavage, certains embrassaient 1’islamisme ; les corsaires 

(1) Cf. P. Ricard, Broderies Maroca in es, p.j65. 

(2) Cf. /» Partie, p. 16, et mbne p., n. 8. 
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barbaresques etaient, pour la plupart, comme chacun sait, des gens d’Eu- 
rope enturbannes. 

Le point 'aleuj est inconnu en Espagne. II appartient a la famille des 
points persans et est aujourd’hui employe dans la province de Janina 
(Balkans). 

Le decor de ces broderies balkaniques presente de grandes fleurs large- 
ment epanouies, comme celles que Ton distingue au centre des agencements 
geometriques de certains modeles marocains. 

Comme pour le point de F£s, c’est a l’introduction de femmes levanti- 
nes dans les harems fasis qu’il nous faut, vraisemblablement, recourir pour 
expliquer la technique et certains motifs floraux de la broderie ’aleuj. La 
premiere brodeuse pouvait 6tre d’origine chretienne, d’ou l’appellation 
arabe donnee au type ; mais le terme ’aleuj a pu egalement fort bien s’ap- 
pliquer au maitre de la maison oil furent executes, a F6s, les premieres 
pieces brodees se caracterisant par cette technique. 


V 

Broderies de Sale 

1° Broderies au point de trait. — A c6te des compositions de caractere 
oriental analysees au chapitre precedent, les anciens recueils de « patrons 
de broderie », si riches en documents pour une etude de ce genre, contien- 
nent toute une serie de motifs de bordures au point de trait a redents, parmi 
lesquels on a la surprise de retrouver les inoubliables themes cruciformes 
de certains vieux « modeles » de Sale. Entre les motifs europeens (PI. XXV, 
fig. de gauche) et les motifs marocains (Ibid., fig. de droite) la difference est 
peu sensible et ne repose que sur un deplacement de l’equilibre des figures, 
disposees en maniere d’ornements opposes ou alternes, courant de part et 
d’autre d’un axe horizontal dans un cas, — en manure de frise verticale, 
dans l’autre ; les croisillons ont ete assimiles par la brodeuse mauresque 
aux arborescences qui voisinent sur le module. L’existence de ce genre de 
travail en Espagne est attestee par une nappe tres ancienne, qu’au cours 
de nos nombreuses recherches dans ce pays, nous avons eu la chance de 
decouvrir chez un antiquaire de Madrid. Execute avec une fine laine brune. 
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selon l’usage de Salamanque, le decor de cette nappe (PI. XXII, fig. 2), 
merite d’etre rapproche tout particulierement du motif de Sale (PI. XXV, 
fig. de droite). 

Les autres motifs de la broderie de Sale (au point de trait) sont d’origine 
persane ou syrienne. Tous ont ete tres tot connus de l’Occident. 

C’est a l’influence copte qife nous rattacherons la technique du boucie 
qui caracterise certains ouvrages au point de trait de Sale; nous voyons 
le procede en oeuvre dans une broderie copte de la salle de Baonit au Mus6e 
du Louvre. Executee a l’aiguille avec des brins de laine, la piece egyptienne 
utilise le point de trait simple, les pieces marocaines le point de trait qua- 
drille ; la se bornent les divergences de technique ; dans les deux cas la 
boucle n’est fixee par aucun point d’arrfit. Les tissus boucles etaient tr£s 
en faveur chez les Coptes qui en avaient transmis la pratique aux Musul- 
mans. Adoptee des provinces conquises par les Arabes, la fabrication de 
ces tissus a boucles s’est perpetuee jusqu’a nos jours en Sidle, en Calabre, 
aux Baleares et en Andalousie. 

2° Broderies au point natte. — Avec 1’ elegante frise des coussins de 
Sale (1) intervient une influence fort inattendue, puisque c’est un de ces 
lampadaires qui ornent les autels chretiens que nous croyons reconnaitre 
dans le motif qui va de pair avec la branche fleurie. L’identification peut 
paraitre etrange et nous aurions certainement hesite a l’avancer si nous 
n’avions rencontre, dans un ouvrage espagnol, une representation visible- 
nient apparentee a celle qui nous occupe. L’ouvrage dont il s’agit est un de 
ces tapis qui, dans les vieilles provinces d’Espagne, servaient k recaeiltir 
les offrandes lors des messes de funerailles et £ orner les tombes le jour de 
la Toussaint. L’ornementation trfes curieuse de cette piece (2) comporte, 
outre les lampadaires repr6sentes k gauche, en bas de la planche XXV, un 
ostensoir, la croix du Golgotha, les instruments de la Passion, des chapelles 
funSraires, des croix s6pulcrales, des cypres, des fleurs et des motifs fan- 
taisistes parmi lesquels quelques motifs retrouv6s k Sal6. L’art populaire 
espagnol a prodigue la representation des accessoires du culte, aussi bien 
dans le decor des objets profanes que dans l’ornementation des objets de 
caractere religieux. Le livre de Mildred Stapley, cite en note, en donne 

(1) CL P* Partie, texte p. 24, et pi. XI, b). 

(a) Ce tapis est reproduit dans le Uvre de Mildred Stapisy, Popular wearing and embroi- 
dering in Spain. J’ai pa toat k loisir examiner la pitee elle-mSme chez M. Mildred Stapley qui, 
*vec la pins grande amabilit^, m’a ouvert les tr^sors de sa riche collection. 
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plusieurs exemples : une couverture ornee d’un tabernacle et d’un ciboire ; 
un dessus de lit agrement6 d’ostensoirs alternant avec des vases d’autel, etc. 
Nos lampadaires ont done pu flgurer sur les objets les plus divers. 

En dehors de la frise dont il vient d’etre parle, les themes du repertoire 
de Sale (l’ceillet, la fleur de lys, le vase fleuri) sont des themes classiques de 
l’art decora tif d’ Occident. 

L’histoire de Sal6 justifie les diverses influences qui se manifestent dans 
le decor de ses broderies, et grfice encore une fois a l’intermediaire de l’Es- 
pagne. Fondee au xi e si&cle, a l’embouchure du Bou-Regreg, Sale re$ut 
le contre coup des differentes expulsions des Musulmans d’Espagne ; mais 
l’emigration qui fait principalement date dans la vie de la cite est celle des 
derniers Morisques, bannis dSfinitivement de laPeninsule par Philippe III 
en 1609-1610. Les Emigres de Castille, de San Lucar et de Cadix se firent 
debarquer a l’embouchure du Bou-Regreg ; les uns s’instalterent sur la 
rive droite de l’oued, a Sale, les autres sur la rive gauche, dans ce qui restait 
du camp d’'Abd el-Moumen (1). 


VI 

Broderies de Rabat 

Broderie ancienne. — En 1609, quand debarqu^rent les Morisques, 
Rabat n’6tait plus qu’une agglomeration de peu d’importance, enclose 
dans l’immense enceinte de ce qui avait ete la ville de Ya'qoub al-Mansour . 
Le sultan Moulay Zeidan installa dans la qasba les habitants de Horna- 
chos (2) (Province de Badajoz), qu’il d£sirait s’attacher a cause de leur 
bravoure, mais, peu apr£s, les Hornachezos se d6clar£rent independants, 
appel^rent a eux les Morisques refuges dans les autres parties du Maghreb 
et les etablirent au pied de la citadelle. Voil& comment Rabat fut repeu- 
pl6e, et e’est de leurs aleules morisques que les brodeuses de Rabat tien- 
nent ces festons enguirland6s qui sont k la base de leurs fleurons trap us; 
on les retrouve en Espagne. 

En outre, dans les deux pays, le procede de travail est identique. 

Aujourd’hui encore les brodeuses espagnoles, comme les mauresques 

(1) Cf. H. de Castries, Sources iiUdites de VHistoire du Maroc, Fiance, t. III. 

(2) Cf. de Castries, op. cit. 
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r'batiat, tendent le tissu a broder sur un coussin pose sur leursgenoux (1). 

En dehors des guirlandes en question, il faut compter au nombre des 
traditions apport6es par les Morisques a Rabat : la broderie au point natte 
analogue a celle de Sale, le rinceau Renaissance, la broderie sur fdet, la 
dentelle au fuseau... (2), traditions aujourd’hui complement abandonnees. 

Broderie moderne. — II faut y voir, a n’en pas douter, une interpreta- 
tion de l’ornementation florale de tissus europeens du xviii® et du xix® 
siecles, traduite selon l’esthetique des brodeuses de Rabat qui recherchent 
les taches compactes, les contrastes violents entre les parties unies et les 
parties ornees et eliminent ainsi le vide du decor et la tige dans les motifs 
floraux. 


VII 

Broderie de Mekn^s 

La broderie de Meknes, nous l’avons vu, participe de la broderie de 
Sale et de celle de Fes, tant au point de vue de la technique qu’a celui 
du repertoire decoratif ; c’est un compromis entre les deux traditions. 

Cette particularity trouve son explication dans la situation geographi- 
que de la ville comme dans son histoire. 

La grandeur de Meknes remonte au dernier tiers du xvn e stecle, lorsque 
le sultan Moulay Isma'il, l’eleve au rang de ville imperiale et en fait sa 
residence principale. La petite cite se peuple alors d’elements divers : fonc- 
tionnaires et artisans recrutes dans les grandes villes marocaines, travail- 
leurs venus des campagnes pour fournir la main-d’oeuvre n£cessaire aux 
colossales constructions entreprises par le sultan... Et ainsi, nous voyons 
facilement s’elaborer, a l’ombre des patios de la nouvelle capitale, la syn- 
thase des precedes de broderie en usage a Fes et a Sale — les deux villes 
les plus proches — et l’esthetique berb^re apporter sa note originate, son 
gotit du pastillage et son chaud coloris. 


1) Voir, dans le livre de Mildred Stapley, une photographic repr&entant un groupe de 
uses de TaJavera. 


(2) Cf. P. Ricakd, Broderies Marocaines, p. 125. 
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VIII 

Broderie de Tetouan 

Ici, plus de myst^re. Les T6touanais tiennent de leurs peres ou grands- 
p&res, temoins des faits, qu’au moment de la conquSte de I’AlgSrie par la 
France, nombre d’Algeriens se refugterent k Tetouan, apportant avec eux 
leurs petites industries, parmi lesquelles la broderie. Imp or tees de Tur- 
quie par les anciens maitres d’Alger, les Turcs, les broderies algeriennes 
ne pr6sentent plus pourtant aujourd’hui que des rapports assez lointains 
avec les broderies de Tetouan. Les premieres, stylisees a 1’ extreme, se sont 
de plus en plus 61oign6es de leurs originaux balkaniques ; les secondes, au 
contraire, s’en sont rap pr ochres. Ce retour de la broderie de Tetouan & 
l’esthetique primitive a 6t6 tr6s probablement favorise par l’importation 
de modules levantins et peut-6tre aussi de main-d’oeuvre levantine. Les 
T6touanais sont gens d6v6ts et fervents adeptes du p£lerinage et les bazars 
de La Mecque regorgent de broderies d’Orient, souvenirs tout indiqu^s 
pour rapporter & une epouse ou une ntere. De plus, ses pieux devoirs une 
fois accomplis, le riche p&erin, avant que Constantinople ne se fdt depouiltee 
de son prestige, avait k coeur de s’offrir un s6jour dans la capitale de l’Emir 
des Croyants, et on en a vu plus d’un s’y attarder et y prendre femme. 

CONCLUSION 

Les broderies marocaines, selon toute vraisemblance, derivent done de 
deux courants : l’un venu d’Espagne, l’autre des Balkans. 

Du premier precedent, au fur et a mesure des immigrations des Maures 
andalous et des Juifs espagnols : le dtcor de F&s, la broderie de Tetouan- 
Chechaouen, les deux broderies de Sale, la broderie ( ancienne ) de Rabat, la 
broderie d’Azemmour, la broderie de Meknbs (compromis entre celles de F6s 
et de Sate). 

Du second proviennent : la broderie 'aleuj et le point de Fes, importes par 
les femmes turques ou circassiennes introduites dans les harems fasis, la 
broderie de Tetouan, acclimat6e par des r6fugtes algeriens, mais d’origine 
balkanique. 
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A ces deux grands courants, il faut ajouter l’influence des tissus euro- 
peens modernes, reconnaissable dans la seconde broderie de Rabat. 

Le courant espagnol canalise des traditions fort diverses. En effet, nous 
avons pu noter des reminiscences syro-coptes et byzantines dans les bro- 
deries de F£s et de Sale, des motifs persans a Sal6. Les broderies de Che- 
chaouen se rattachent a Part hispano-mauresque proprement dit, les bro- 
deries d’Azemmour, les grands rinceaux de Rabat-Sal6 representent le 
style Renaissance ; enfin, la s6ve populaire espagnole se fait jour dans cer- 
tains motifs de Sale (lampadaires) et dans les festons enchev6tr6s de Rabat. 

Les vieux themes orientaux que le Marocare?u de l’Espagne se sont 
repandus dans toute l’Europe au moyen age, par l’interm6diaire de l’ltalie 
tres vraisemblablement. Avec les themes de la Renaissance, ils forment 
encore aujourd’hui le fond du decor des broderies paysannes de notre con- 
tinent, de sorte que les broderies marocaines, dans leur majorite, se ratta- 
chent a Part populaire de PEurope. 

Les brodeuses marocaines ont done re?u de l’exterieur leurs themes 
decoratifs, mais il ne s’ensuit pas que leurs oeuvres manquentd’originalite. 
Le choix des thdmes n’est pas tout dans un decor, le style aussi importe. 
Si les Marocaines n’ont rien cree des modules de leur repertoire, elles ont su 
en varier beaucoup Putilisation, combinant diversement leurs motifs (F6s), 
les decomposant et les recomposant sur de nouvelles bases (Sale)... Bien 
que forme de peu d’elements, le decor des broderies de Fes et de Sale offre 
ainsi une grande variete de modeles. De m6me, si les broderies de Che- 
chaouen representent des copies des originaux hispano-mauresques, il n’en 
reste pas moins que la disposition des bandes, avec ce heurt violent de 
zones unies et de zones coloriees, est une invention maghr^bine ; certains 
fleurons du vieux Rabat paraissent, a premiere vue, complGement Gran- 
gers au rinceau qui leur a donne naissance. 

Ces inventions dans Pagencement — quelques compositions un peu 
lourdes exceptees — ont ete souvent des plus heureuses, et l’on peut dire de 
l’oeuvre des brodeuses marocaines qu’elle porte le temoignage d’une ima- 
gination fertile et d’un sens tres vif du decor. 

Jeanne Jouin. 
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LA CORPORATION DES TANNEURS 
ET L'INDUSTRIE DE LA TANNERIE A FES "> 


I. — Histobique 


La corporation des tanneurs, ou debbagin est une des plus anciennes 
de F6s et ses debuts remonteraient k la fondation de la ville. La tradition 
orale attribue couramment k Moulay Idris, lui-mfime, l’installation de 
tanneries ; on montre mfime, dans un des ateliers actuels, le dar ed-debag 
de Gerniz, l’auge dans laquelle, dit-on, il faisait jadis boire sa mule. 

Cette industrie ne tarda pas a prendre une trfes grande importance. F6s 
6tait, a cet 6gard, dans une situation privil6gi6e, l’eau n6cessaire aux mul- 
tiples lavages et linkages des peaux et aux bains dans lesquels elles s6jour- 
nent au cours de leur preparation etait fournie abondamment par les 
sources et les diverses branches de l’oued ; d’autre part, la ville etait situee 
au milieu d’un pays d’eievage et entouree d’un cercle de montagnes et de 
forfits peupiees de gibier et de fauves, dont il etait possible de tanner les 
peaux. L’industrie de la tannerie re<jut enfin tr6s t6t I’apport d’experiences 
etrangeres dont il est difficile d’apprecier l’importance : celle des refugies 
de Kairouan, de certains exiles persans et andalous; on connait, en 
effet, la situation florissante des industries du cuir k Cordoue et en Anda- 
lousie, au temps des Maures. 

Les tanneries de Fes acquirent tres tdt une flatte u sejnotoriete et leurs 
produits etaient particulierement estimes. Certains textes, trop rares k 
notre gre, le montrent. En 323 de l’hegire (935 ap. J.-C.), quand le general 
'obeidite Maisur el-Hasiy se fut empare de la ville, il exigea la remise d’un 
butin comportant notamment la livraison de peaux tannees (2). 


( 1 ) L’6tude qui suit doit faire partie d’un travail d’ ensemble sur les corporations de Fte, entre- 
pns sur place, (Tune manure aussl exhaustive que possible et sous les auspices de 1’ Institut des 
Hauteg Etudes marocaines, par MM. le capttaine Guyot, offider interprets du Service des Affaires 
““tones, Le Tourneau, professeur agrAge au College Moulay Idris et Pave, professeur acrigi au 
Lycee de Fis. Les r&ultats de cette enqufete feront ultdrieurement l’objet d’une publication de 
1 Institut des Hautes Etudes marocaines. N. D. L. R. 

(2) Kitab el-Istiqsa, trad. Fumey, Archives maroc., t. X, p. 59. 
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La reputation des tanneries de F&s etait si grande que leurs produits 
etaient, parait-il, exportes jusqu’a Baghdad. 

L’importance de la corporation est attestee par certains auteurs. La 
Zahrat el-as, d’Abu’l Hasan el-Jarna’I (1) indique dans le catalogue des 
industries pratiquees a Fes sous le r6gne de 1’almohade el-Mansur et de 
son fils. Muhammed en-Nasir le total, qui parait considerable, de 86 ate- 
liers. Au temps des Merinides, si Ton en croit le cherif Si'Abd el-Hai el-Kat- 
tanl, dont on connait la profonde erudition, la ville devait contenir jusqu’a 
une centaine de tanneries. 

II est vraisemblable que ces multiples ateliers etaient echelonnes le 
long de l’oued ou situes aupres des sources qui affleurent a l’interieur des 
remparts. Mais nous devons avouer que nos recherches pour retrouver 
jeur emplacement ont ete jusqu’a ce jour infructueuses. Nous croyons 
d’ailleurs que des vestiges de fosses et de bassins permettant l’identifica- 
tion d’anciennes tanneries, pourraient &tre retrouves ulterieurement, a 
la faveur de demolitions ou de reparations effectuees dans des immeubles 
situes dans le voisinage de l’oued et des divers points d’eau. C’est ainsi que, 
tout recemment, des ouvriers occupes a creuser des fondations dans une 
propriety du quartier du Douh, appartenant au President du Conseil de 
perfectionnement de l’Universite de Qarawiyine, Moulay 'Abdallah el 
Fedll! el-'Alawi, ont mis a nu des ruines de bassins dont la forme et la dis- 
position ne laissent pas de doute sur 1’existence, a cet endroit, d’un ancien 
atelier. Un indice concernant la date possible de la fondation nous est 
fourni par le nom m6me de la maison qui occupe actuellement son empla- 
cement. Cette maison est appelee dar et-Tra’ifi, c’est-a-dire la maison 
d’et-Tra’ifi, lequel fut vizir sous les Almoravides, et par ailleurs l’une des 
masriyya actuelles est construite sur de vieux murs qui datent, croit-on, 
de cette epoque. Cette tannerie serait done contemporaine ou m$me ante- 
rieure a la domination almoravide. 

Quoi qu’il en soit, l’industrie des peaux faisait vivre une tr&s grande 
partie de la population et alimentait un commerce de matures premieres 
et de multiples industries que nous retrouvons encore maintenant grou- 
pees autour des debbagin : cordonnerie, reliure, sellerie, maroquinerie, 
fabrication des ceintures, etc. II n’est pas jusqu’aux equipements des 



(1) Ahmed ben Khaled en-Nasiri, trad. A. Bel, Alger, 1923, p. 82. 
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soldats, aux fouets des mohkazenis, et aux dessous de cuir qu’on disposait 
sous les chandeliers, afin d’eviter aux zelliges et aux tapis d’etre taches 
par la cire, qui ne fussent fabriques avec des peaux tannees a Fes. Si Ton 
ajoute foi a certains renseignements fournis par Leon l’Africain, la produc- 
tion annuelle des peaux preparees dans les tanneries de la ville aurait 
atteint le total impressionnant de 480.000 peaux (1). 

L’importance des tanneurs dans la societe se montrait naturellement 
en rapport avec l’importance de leur industrie. On conserve le souvenir de 
grandes families de tanneurs, les Oulad Slaoui, les Oulad Ben'Atlya, dont 
la reputation survit dans la tradition populaire. 

II. — Les Tanneries actuelles 

Aujourd’hui, l’industrie des peaux a perdu de son importance d’autre- 
fois. On ne compte plus, a Fes, que 4 tanneries (ou dar ed-debag) au lieu 
des 86 ateliers mentionnes dans le Zahrat el-as’ (2). II semble d’ailleurs, 
si Ton admet le total considerable donne par les textes, que les multiples 
ateliers de jadis n’etaient pas tous aussi considerables que ceux de mainte- 
nant, qui suffisent a occuper, comme nous le verrons, une notable partie 
de la population. II est permis de supposer que la majorite d’entre eux 
revfetaient seulement l’importance de la tannerie actuelle de Rahbatet-tben. 

1° Situation des tanneries a Fes 

Ces tanneries, a l’encontre de beaucoup d’industries indigenes, ne sont 
pas localisees dans un quartier determine de la ville. Elies se repartissent, 
au contraire, dans quatre quartiers differents, mais toujours a proximity 
immediate de l’oued ou de sources. L’eau, en effet, dont il importe que le 
debit soit constant et 1’ utilisation facile, est necessaire a deux fins. Elle 
alimente les divers bassins dans lesquels trempent ou sont rincees (3) les 
peaux au cours de leur preparation, et elle assure l’evacuation des residus 
qui en proviennent. 

Ces quatre tanneries sont les suivantes : 

1. Le dareddebag de Suwwara, situe dans le quartier d’el-Blida, pr&s 

( 1) Cf. L£on l’Afbicain, Description de I'Afrique, t. II, p. 134. 

(2) Zahrat el- As, p. 82. 

(3) Ce qu’on appelle en France < le travail de rivi&re >. 



170 


R. LE TOURNEAU ET L. PAYE 


de l’abattoir de la Medina, et leg^rement en aval du pont de Bain el-mudun. 
Cette tannerie est alimentee par la source nommee Jdida et des canalisa- 
tions de la ville. Ses residus sont evacues directement dans l’Oued Bou- 
Kherareb, qui la longe dans sa partie la plus large. 

Elle comp rend trois ateliers importants : 

a) Ei-Suwwarat el-kblra, qui couvre a lui seul plus de la moitie de la 
superficie totale ; 

b) El-'Arsa ; 

c) Jdida. 

Ces trois ateliers s’ouvrent sur un petit derb qui aboutit au derb Suw- 
wara. On y a acc6s par une porte branlante qui constitue l’unique entree 
pour toute la tannerie, et qui est fermee la nuit par les gardiens du dar 
ed-dbag. 

2. La petite tannerie de Rahbat et-tben, dans le quartier de Qalqiliyine, 
prds de l’oued, et 16g£rement en amont du pont d’er-RsIf. Elle est ali- 
ments par l’eau de l’oued qui la longe. 

3. Le dar ed-dbag de Sidi Musa, dans le quartier de Gerniz, a proximity 
de la place en-Nejjarine, et juste en face de la zawiya de Sidi Musa. Elle 
re?oit l’eau de la source 'Ain ed-debbagin, qui affleure dans la tannerie 
elle-mfime. 

4. Le dar ed-dba<ji de ' Ain 'Azliten, dans le quartier d'eS Srabliyine. II 
s’ouvre sur un petit derb (derb Sidi’-l-Hajj el-Haiyat) qui aboutit, tout 
prS de la tannerie, dans le derb CerSur, a cdte de la Zawiya Wazzaniya. 
Cet atelier est aliments par 1’eau d”Ain CerSiir qui jaillit sous la tannerie, 
et d”Ain Azliten, qui affleure une centaine de metres plus haut. 

L’approvisionnement en eau est done extrgmement facile. Les tanne- 
ries de Fds n’ont pas nSessite, pour leur usage, l’6tablissement de canali- 
sations semblables k celles de Tetouan (1). Quant aux puits que possedent 
obligatoirement les ateliers de Rabat (2), ils ne pourraient 6tre, k F6s, 
d’aucune utility. Ces quatre tanneries sont, d’autre part, situees & l’inte- 
rieur de la ville, dans des conditions de s6curit£ parfaites — consideration 
qui n’6tait pas k d^daigner avant l’etablissement du Protectorat. Leur 
dispersion enfin ne les empfiche pas de se localiser dans un rayon relative- 
ment restreint du centre des affaires, e’est-a-dire des abords de la mosque e 

(1) Cf. A. Joly, L'industrie d Tetouan (Archives marocaines, t. VIII, p. 288). 

(2) Cf. L. Bbunot, Vocabulaire de la tannerie indigene d Rabat (HesptriSy 1928, p. 85). 
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Qarawlyine, et cette proximite (voir fig. n° I) evite aux tanneurs de longs 
deplacements, soit qu’ils aillent acheter les matieres premieres indispen- 
sables a leur mdustrie, soit qu’ils sortent pour vendre les peaux dont ils 
ont acheve la preparation. Ce sont la de precieux avantages, qui n’ont pas 
laisse de contribuer a 1’essor de la tannerie a F6s. 

2° Description d’une tannerie (voir fig. n° 2) 

L’organisation de ces tanneries ne comporte guere de differences avec 
celle des tanneries de Rabat et de Tetouan. Une tannerie de Fes comprend 
essentiellement : 

1. Une aire decouverte, de dimensions variables, suivant l’importance de 
la tannerie. Elle rev&t des formes differentes, car le trace des rues et l’exis- 
tence de maisons dans le voisinage n’ont guere permis, en general, l’ame- 
nagement d’une surface reguliere. Parfois m£me l’atelier est situe a flanc 
de colline ou tout au moins sur un terrain incline — cette pente est tres 
nette a Suwwara et a 'Ain Azllten — et cette disposition est utilisee habi- 
lement par les ouvriers pour la repartition des eaux et pour leur ecoulement. 

L’aire de la tannerie est creusee de bassins pour le lavage et le rin^age 
des peaux, et de fosses destinees aux bains dans lesquels elles sejournent (1). 

a) Les bassins. — Ils sont de deux sortes : 

Le sahrij, bassin d’eau claire de dimensions allant jusqu ’a 3 m. x2m. 50 
environ (a Suwwara kbira), sur une profondeur de 0 m. 75 a 1 metre. II est 
utilise pour le reverdissage des peaux ; 

Le merkel (2), bassin d’eau tr6s claire et, en general, courante. II sert 
au rin^age des peaux de moutons et de ch^vres. Les dimensions varient 
beaucoup ,depuis le merkel de Gernlz ou de Rahbat et-tben (1 m. xO m. 60 
xO m. 50), jusqu’a celui de 'Ain Azllten ou de Suwwara kbira. Ceux-ci 
comportent, en effet, deux fosses de grandeur sensiblement egale (1 m. 70 
x 1 m. 20 xO m. 60). 

§ahrij et mrakel peuvent 6tre facilement vides a pres le rin^age, car ils 
sont p erces, a la partie inferieure d’une de leurs parois laterales, d’un trou 
dont il suflit d’enlever la bonde pour provoquer l’ecoulement de l’eau 
dans les rigoles. 

(1) Le chapitre suivant montrera que ces damages et ces bains constituent une s£rie d’ ope- 
rations k la fois longues et compliquees. 

(2) Pluriel mrdkeL 



.Evacuation des eaux 



I Surface du l er etage { g: ghemind'accts au* hea", 

II Sahry 

III Merkel 

IV Qa$riyya sous Juana../ \ 


V QasrTyva a 1 air fibre (/) 

VI Mejyar r — i 

VII Vestibule dacces 

VIII Escaliers 

Circulation deau 


Fig. 2. — Plan sch^matique d’une tannerie k Fes 
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Chaque tannerie poss&ie, en general, un sahrlj et un merkel (1). Gernlz 
compte cependant deux sahrlj; Suwwara kblra aussi, mais l’un d’eux 
est bouche par des detritus et depuis longtemps inutilise. Ces bassins sont 
done communs k tous les ouvriers de l’atelier, et ils s’en servent a tour de 
rdle, selon les necessites de leur travail. L’entretien en incombe naturelle 
ment a la communaut6 ( jma'a ) des tanneurs et les reparations necessaires 
sont supportees par elle. 

b) Les fosses. — Elies sont, k F&s, de deux sortes : 

Les pelains : mejydr (plur. mja’ir) ou fosses a chaux. Ce sont des fosses 
grossi£rement faites, dont la ma?onnerie est cr6pie par la chaux des bains, 
de forme ronde ou rectangulaire, de 0 m. 75x0 m. 50 environ, et d’une 
profondeur de 0 m. 50 k 0 m. 60. Elies comportent, assez souvent, sur leurs 
parois, dans le sens de la longueur, de legers renfoncements (2), a diffe- 
rentes hauteurs, qui servent de points d’appui pour les pieds de l’ouvrier 
quand il se baisse pour plonger des peaux dans le bain ou pour les en retirer. 

Ces fosses sont mass^es dans un espace assez restreint, cdte a c6te et 
parall&les, separ6es par un intervalle de 0 m. 40 environ qui constitue une 
cloison 6troite sur laquelle passent les ouvriers (3). 

Les qasriyya (plur. qsari ). Ce sont des 
fosses rondes de 1 mktre de profondeur envi- 
ron et de 0 m. 80 a 1 mdtre de diamdtre, en 
forme de edne tronqud, aux parois leg&re- 
ment arrondies. Ces dimensions peuvent d’ail- 
leurs varier, selon la place disponible et se- 
lon la nature des peaux traitees : e’est ainsi 
que les qsari, destinies aux bains de tan des 
peaux de boeufs sont en general plus gran- 
des que celles qui sont utilises pour la chd- 

Fig. 3. - coupe d’une qaSriyya vre ou le mouton - En gros, une qasriyya 

peut contenir de 30 & 60 peaux. 

(X) A Rabat, $ahrij et mrdkel sont, k cause des difficult^ d’ appro visionnement en eau, rem 
places par des cuves destinies aux rntmes usages 
(Cf. Brunot, op.cit.y p. 85). 

(2) Appel& 1 add" id. 

(8) A Rabat, il y a en bordure des mjitir, une aire dam£e de l m ,50 de largeur appetee rekba 
et servant k recevoir les peaux quand on les plonge dans le bain ou quand on les en retire (Cf. 
Brunot, op. cit, p. 85), cette rekba n’existe pas a Ffes, mais les tanneurs etendent les peaux en tas 
sur de longues perches dont ilscouvrent les mjtVir voisins de celui qu’ils vident ou qu’ils remplls- 
sent. Ils suppleent ainsi k l’absence des rekbas que le manque de place disponible n'aurait pas 
permifl d’am^nager k Ffes. 
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Ces qsari comportent toutes, a mi-hauteur, une bordure circu- 
late de pierre ou de zellijes (1), sur laquelle l’ouvrier charge de plon- 
ger ou de retirer les peaux peut appuyer les pieds sans marcher sur les 
peaux qui mac&rent dans le bain. Le revfitement de ces fosses est fait tan- 
tot en briques ('Ain-Azliten), tantdt en zellijes blanches et noires (Suw- 
wara). Ce dernier revfitement perpiet de nettoyer facilement les qsari et 
de lesutiliser ainsi successivement pour un bain de son (2) et un bain de ta- 
kaoutou de tan. Quant au remplissage, il est effectue par les tanneurs a 
1’aide de seaux. 

Enfin qsari et mja’ir sont groupes a proximite de rigoles d’ecoule- 
ment profondes de 0 m. 50 a 0 m. 60 et larges de 0 m. 40. On y jette, avec 
les mfimes seaux, l’eau qui a sejourne dans les fosses pendant la prepara- 
tion d’une serie de peaux. Ces rigoles sont assez souvent obstruees par des 
detritus provenant de ces bains et il importe, de temps a autre, de proeeder 
a leur nettoyage. Cette besogne incombe a la communaute des tanneurs. 

2. Autour de cette aire decouverte s’alignent les magasins atelier 
(hzana, plur. hza’in). Ils garnissent,,en general, les cotes de la tannerie et 
sont souvent au premier etage ('Ain Azliten, Suwwara, Jdlda, el-'Arsa) 
appuyes sur un portique qui abrite, au rez-de-chaussee, des qsari ou des 
mja’ir (3). Cette disposition en hauteur, necessitee par le manque de place 
disponible, a l’avantage d’isoler presque completement les tanneries et 
d’epargner, aux maisons voisines, les odeurs nauseabondes qui s’en dega- 
gent. 

On accede a ces hzd’in par un escalier assez raide, cache dans un coin 
de la tannerie et par une terrasse etroite qui forme chemin de ronde devant 
les portes. Chaque jizana est compos^e de deux pieces superposees. La 
piece inferieure haesure, en general, 2 m. 50 sur 3 metres environ et sa 
haiiteur ne depasse guere 2 metres a 2 m. 20. A 'Ain Azliten, a cause notam- 
ment de la structure particulierement fragile des’ constructions en sur- 
plomb, les fyia’in ne mesurent gu£re que 2 metres de c6te. A Gernlz, par 
contre, certaines sont leg&rement plus grandes que la moyenne observee 
Les solives du plafond, dans toutes ces cellules, sont apparentes et on les 

(1) Cf. fig. n° 8. 

(2) Le detail de ces bains sera expose au chapitre suivant. 

(8) Quand elles ne sont pas abrit&s par le portique qui supporte les fyzain, les q?ari sont 
souvent prot^gdes par une plaque de bois grossi&re que les tanneurs appellent fabldt. 
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utilise assez souvent pour le sechage des peaux, qu’il suflit de suspendre 
a des clous plantes dans ces solives. La piece est eclairee par l’ouverture de 
la porte, celle-ci restant presque constamment ouverte, et parfois par une 
ou deux petites fen^tres. 

La piece superieure, de m$me superficie et, en general, de m6me hauteur 
de plafond, est surtout destinee au sechage des peaux et k leur emmaga- 
sinage (1). Les tanneurs y gardent parfois des poulesetmSmedesagneaux 
parques dans un coin. On accede a ce reduit par une trappe ouverte a l’un 
des angles, dans le plafond de la pi&ce inferieure : trois ou quatre barres de 
bois (druj) scellees dans le mur, permettent de s’elever jusque la. 

Ces hza’in servent a l’entrepdt des pelleteries vertes et salees, des dif!6- 
rentes matures premieres utilisees pour la preparation des peaux dont le 
tannage est acheve. Dans certaines pieces de la tannerie de Gerniz, on 
remarque mSme une disposition speciale : le fond est garni d’une sorte 
d’auge de bois, qui peut atteindre une largeur de 0 m. 60 et une profon- 
deur de 0 m. 30 & 0 m. 40. C’est la hafrat al-melh : elle contient le sel entre- 
pose pour le salage des peaux fraiches. 

Elies abritent aussi, quand leurs occupants travaillent la basane ou le 
maroquin, les operations de corroyage. A cet effet, une longue poutre lisse, 
appelee hiar, est scellee dans le mur, a ses deux extremites, 4 0 m. 50 du 
sol environ, sur toute la largeur de la hzana. L’ouvrier se place entre le 
mur du fond et le htar et il effectue, a l’aide d’outils que nous etudierons 
plus loin, differents travaux destines a assouplir les peaux nouvellement 
tannees. 

3. Au-dessus de ces constructions r6gne une vaste terrasse utilisee pour 
le sechage des peaux, une fois qu’elles ont ete soumises a la teinture. On 
les etend d’ailleurs au soleil un peu partout,' et les murs int6rieurs de la 
tannerie en sont mSme tapisses assez souvent, aux heures oil ils sont expo- 
ses a une vive lumiere. 

L’ensemble de la tannerie apparait comme une ruche active et fermee. 
On n’y pen^tre que par une porte grossierement taill£e, qui s’ouvre sur une 
sorte de couloir oil stationnent les ouvriers qui attendent d’etre embauches 
et certains vendeurs de matieres premieres. 


(1) Ces provisions sont to uj ours tr&s faibles d’ailleurs. 
hesp£bis. — t. xxi. 1985. 
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3° Caraderes des differentes tanneries 

La description prec6dente n’implique pas une ressemblance absolue 
des differentes tanneries les unes avec les autres. Les habitants de Fes 
etablissent eux-m&mes des distinctions entre elles. Tous s’accordent a dire 
que le dar ed-debag de Gerniz est le plus ancien et qu’il a longtemps surpasse 
les autres par l’importance morale de ses maallemine et la somme des capi- 
taux engages. Par contre, le groupe de Suwwara serait le premier par l’im- 
portance numerique des artisans qu’il emploie ; aux yeux de beaucoup de 
Fasis d’aujourd’hui, l’industrie des peaux est representee surtout par 
Suwwara. Les tanneries de Fes se caracterisent done les unes par rapport 
aux autres a differents points de vue : 

Andennete (1). — a) La tannerie la plus ancienne est celle du Gerniz. 
Les patrons tanneurs aflirment qu’elle a ete construite sous le regne de 
Moulay Idris et ils montrent, avons-nous dit, l’auge dans laquelle le fon- 
dateur de F6s faisait jadis boire sa mule. Nous savons, en tout cas, par 
quelques lignes du Rawd el-Qirtas (2) que le dar ed-dbag du Gerniz existait 
deja au moins au xn e siecle de notre ere. En 567 de l’hegire, en effet (1120 
apr£s J.-C.), le cheikh Abu 'Imran Musa ben 'Abdallah ben Sydaf, fit 
construire, d’apres l’auteur, un dar el-wudu’ destine aux fideles qui vien- 
draient prier a la mosquee d’el-Qarawiyine. Ce dar el-wudu’ fut alimente 
par une source appelee 'Ain Humal(3) et «situee en dehors des tanneries, dans 
une fabrique de teintures » (4). II avait m$me ete question d’utiliser a cette 
occasion la source m£me qui jaillit dens la tannerie ('Ain ed-debbaglne), 
mais ce projet avait ete abandonne parce que les eaux de cette fontaine 
etaient corrompues par les tanneries dont elle recevait tous les immon- 
dices (5). Enfin, l’anciennet6 de ce dar ed-dbag serait attestee aussi par la 
presence de la hzana (6) d’un antique tanneur particuli^rement venire, 

( 1 ) 11 nous a 6t6 impossible de retrouver les titres ( hawala ) des habous qui attestent la fon- 
dation des tanneries. Le seul renseignement que nous ayons pu trouver est la mention, au moins 
depuis 1 115 de l’h6gire (soit la date de 1704), del’ existence des trois tanneries de Suwwara, Gerniz 
et Rahbet et-tben. Cette mention dans les registres des habous prouve au moins leur existence 
& cette date. 

(2) Rawd el- Air {as, traduction Beaumie r (cit^ par A. Schefer (L6on l’Africain, Description 
de I'Afrique , t. II, p. 435). 

(3) Cette source, appelee par M. Bel (trad, de la Zahrat el-ds, p. 135) ‘Ain Farmal est situ^e 
exactement dans le derb Sidi MOsa, k proximity immediate de la tannerie du Gerniz. Elle jaillit 
d’un rocher, d’oii le nom de ‘Ain el-Kehf que lui donnent parfois certains F5sls. 

(4) Peut-^tre d’ailleurs y avait-il plusieurs tanneries dans le voisinage imm^diat. 

(5) Ibid, 

(6) Cet atelier est encore utilise de nos jours. 
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Sidi Ya'qub ed-Debbag, dont il est possible de voir le banc ( dukkan ) a 
l’interieur de la salle de prieres du Gernlz. Ce saint personnage vivait au 
ix® siecle de l’hegire, au temps des Benu Wattas. 

D’apr&s la tradition populaire, il aurait et6 tanneur a Marrakech et 
serait venu a Fes, ou il aurait fonde une famille. Cette tradition est rap- 
portee par l’auteur de la Salwat el-anfds (1) : « Les tanneurs disent que 
Sidi Ya'qub ed-Debbag exer^ait bien le metier de tanneur, et qu’iloccupait 
au dar ed-debag du Gernlz une hzana que les gens du metier nous designent 
encore aujourd’hui ». Et l’auteurajoute (2) : « Il etait d’une pi6t6 exemplaire, 
son souvenir se perp^tua a tel point qu’il n’y a pas tr£s longtemps encore 
les tanneurs du Gernlz cdebraient annuellement son mawsim, au jour anni- 
versaire de sa mort. » La tombe d’Abu Ya'qub ed-Debbag est situ6e k 
l’ext6rieur de la ville, a Bab Gisa et est surmontee d’une coupole (3). Sa 
qoubba contient un puits et la legende veut qu’il revive l’eau du puits de 
Zemzem, a la Mekke. Les tanneurs rapportent que l’un d’entre eux, au 
cours d’un pelerinage dans la ville sainte, laissa tomber dans le puits de 
Zemzem un bol de cuivre sur lequel son nom 6tait grav6. De retour k F6s, 
il se rendit, le jour du moussem organise par les tanneurs au marabout de 
Sidi Ya'qub et fut surpris de retrouver son bol dans le puits de Bab Gisa. 
L’eau du puits ne peut done, selon eux, venir que du puits de Zemzem. 
par communication souterraine. 

b ) La tannerie de Suwwara kblra, aux dires des gens qui y travaillent, 
serait aussi ancienne. Elle contient une petite mosqu^e qui s’appelle Jama' 
'el-begla, en souvenir de la monture de Moulay Idris et, par ailleurs, Sidi 
Ya'qub ed-Debbag n’y est pas un personnage inconnu. Peut-6tre, & d6faut 
des renseignements precis que nous n’avons pu obtenir, verrions-nous 
dans ces deux details des indices susceptibles de montrer l’anciennete de la 

(1) T. Ill, pp. 105-106. 

(2) Ibidem. 

(3) Abu YGsof Ya ‘qub ed-Debb§fc, dont nous avons fait mention ci-dessus, ne doit pas etre 
conrondu avec sidi Ya ‘qdb b. * Abd Allah b. ‘Isa ed-Debb£gi, qui est inhume k l’exterieur de la 
ville, pr£s de Bab Mahruq, k droite de la rauoda de Sidi Mejbeur. Ce dernier personnage, cherif 
idrissite, appartiendrait, d’apr&s el-Qadirf (edDorr as-sani, p. 85) k une lign£e aont les membres 
sont connus sous le nom de Debba&iyun el- ‘Oyun et nabitent, & Fes, d’aprfcs cet auteur, 
au quartier des sources, de F£s el-Qarawiyine. Il ecrit : « Lorsque l’empire d’el-Hasan Genntln, 
dernier prince idriside du Mahghilb septentrional eut ete detruit par les Merwfinides, 700 Idri- 
sides, descendants, pour la plupart, de ‘Isa, furent transports k Cordoue, par ordre du calife 
el-Hakam, en 868 av. J.-C. Apr^s etre rest^s trois socles en Andalousie, ils pass£rent k Sate oh 
ils acquirent des biens et se virent attribuer, par ordre du sultan, les revenus de Timp6t de la 
tannerie, k Sal£ ; d’oii leur sumom de debbdglylne ; mais on les appela longtemps chorffi Salfiwlylne 
(de Sate) nteme aprfcs leur entree k Ffcs. Ils arriv^rent dans cette ville au debut du ix e siecle et 
y furent encore l’obiet de faveurs de la part des Merinides et des chorfa regnants : en 1090, ils 
possedaient encore dix brevets relatifs k des privileges, tant k Sate qu 'k F fcs. 
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tannerie. L’atelier d’el-'Arsa est probablement assez vieux aussi; Jdlda, 
par contre, comme son nom l’indique, est recente ; sa fondation n’est, en 
effet, eloignee que d’une cinquantaine d’annees. 

c) Rahbat et-tben est certainement ancienne et devait 6tre une de ces 
tanneries que les textes permettent de sup poser echelonnees le long de 
l’oued. 

d) 'Ain Azliten ne date que de la fin du xvm e siecle. Elle a ete fondee 
par lesWazzanlyine qui en conservent d’ailleurs les titres d’etablissement (1). 
Cette, tannerie comprend deux parties. La partie gauche a ete construite 
en 1209 de l’hegire (1795) sur l’emplacement d’une ecurie (rua) propriety 
des Oulad Saden el-Lemtlylne ; cette ecurie contenant deja a cette epoque 
deux mortiers qui servaient au pilage des ecorces de grenades (2), c’ etait 
la raison pour laquelle l’endroit etait deja appele dar dbag. L’ ecurie etait 
adossee a la maison des Oulad el-Mumni et a un immeuble en ruines ( harba ) 
appartenant au Cherif Sidi Mohammed ben Ahmed ben 'All el-Wazzani. 
Celui-ci se rendit acquereur de la maison des Oulad el-Mumni, de 1’ ecurie 
appelee Dar Dbag et les transforma, ainsi que l’immeuble en ruines dont 
il etait proprietaire, en tannerie. La preparation des peaux y fut assuree, 
au debut, par des gens des §enhaja auxquels le cherif fit appel pour ce tra- 
vail, puis a partir de 1255 de l’hegire (1833) par une famille de tanneurs, 
les Oulad er-Ra’is, qui furent pris au dar dbag du Gerniz (3). 

2° Regime juridique. — Ces differences dans la date de fondation se 
retrouvent dans le regime de propriete. Certaines de ces tanneries, et ce 
sont les plus anciennes, sont biens habous en totalite ou en partie ; les plus 
recentes sont proprietes privees. Cette situation entraine pour les tanneurs 
deux modes de location differents pour la hzana qu’ils occupent et les 
fosses oil ils deposent leurs peaux, ces fosses se composant generaiement, 
pour chacun d’eux, de 1 a 3 mja'ir et de 2 a 4 qsari. 

a) Les tanneries habous. Ce sont : 

Gerniz qui est propriete habous de Sidi Frej, de Qarawlylne, de Sidi 

(1) Nous avons pu les consulter gr&ce k l’obligeance de si Mohammed ben Tuhftml el-Waz- 
z9nl. 

(2) Le produit du pilage devait fttre vendu aux tanneries situdes dans le fond de la Medina 
(Suww&ra, Rahbat et-tben). 

(8) II existe encore actuellement beaucoup de Er-Ra'is 9 la tannerie de Gernla* 
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Ya'qub ed-Debbag. Elle comporte aussi deux ou trois hza’in qui sont 
proprietes privees (1) ; 

Suwwara kbira, el-'Arsa, Rahbat et-tben, qui sont proprietes des habous 
de Qarawlyine, de Sidi Frej, de Sidi'Abdelqadir el-Fasi, de Sidi Ahmed 
et-Tljani, et comportent, en outre, un nombre restreint de propriety privees. 

La location per$ue par les habous, proprietaires du sol de la tannerie, 
est en general de 7 francs a 7 fr. 50 par mois pour chaque m'allem. Mais il 
en est qui ne paient pas directement aux habous. II faut, en effet, etablir une 
distinction entre ceux qui ont la zina du sol sur lequel sont construites leur 
lizanaet leurs fosses, et ceux qui paient la location a un proprietaire de zina 
(mul zina). La zina est un droit reel qui consacre la propriety de constructions 
Sdifiees sur un terrain appartenant a autrui et dont on a, moyennant loca- 
tion, une jouissance de longue duree (2). Ce droit a ete acquis par les pro- 
prietaires actuels par heritage, donation ou vente, et les benSficiaires paient 
alors aux habous le loyer mehsuel de 7 francs a 7 fr. 50 mentionne ci-dessus. 
S’ils sont eux-mgmes tanneurs, ils utilisent les locaux ; dans le cas con- 
traire, ils les louent a des tanneurs qui ne beneficient pas de la zina : ceux-ci 
paient alors un loyer variant entre 15 francs et 30 francs par mois, qui 
comprend a la fois la location aux habous que le mul zina devra verser 
ensuite, celle des locaux ( hzana et quelques fosses) et enfin generalement 
celle du materiel (3). 

La location est plus chere pour les ateliers qui, dans ces tanneries 
sont construits sur des proprietes privees : elle se monte, en general, de 
30 a 35 francs par mois. 

b) Les tanneries privees. Ce sont : 

Jdida, qui appartient aux families Bennis. BennanI, Miyyara et a Mou- 
lay Idris b.'Abdelhadl ; 

'Ain Azllten qui appartient a 74 Chorfa Wazzaniylne, qui ont leur 
part dans le loyer (4). Celui-ci se paie globalement 1.000 francs par 

(1) Peut-etre les hzd'in qui sont ainsi, dans une tannerie habous, propri£t& privies, corres- 
pondent-elles k un agrandissement de la tannerie post^rieurement k sa fondation et k sa constitu- 
tion en biens de main-morte. Elies auraient alors efe &Uffees sur un terrain prhfe. 

(2) Cf. Precis de legislation marocaine , par P. L. Riviere, p. 364. 

(3) Cf. au chapitre suivant. Cet outillage est d’ailleurs extr£mement simple. S’il n’est pas 
complet la location cofite naturellement moms cher, et les voisins prfetent sur aemande les objets 
manquants. II y a entr’aide r^ciproque. 

(4) Le fondateur de la tannerie de «Ain Azliten constitua bien habous au profit de sa descen- 
dance m&le la partie gauche du dfir db5& ; celle de droite resta tnelk (propria prnfee) de ses 
descendants. L*acte que nous avons consults porte la date de 1261 de l’lfegire (1845). Cette diffe- 
rence juridique n’entraine d’ailleurs aucune modality sp^ciale pour le paiement du loyer par les 
tanneurs. 
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mois, soit une location individuelle variant entre 20 et 35 francs (1). 

3° Specialisation. — Le travail de ces tanneries ne comporte pas une 
specialisation rigoureuse et absolue : mais certaines peaux sont traitees 
surtout dans telle tannerie, certaines dans telle autre. 

Gerniz se consacre presque exclusivement au tannage des cuirs forts 
(bceufs et chameau). On y travaille aussi quelques peaux de moutons, qui 
represented environ 1/10 de la production totale de la tannerie : a l’usage 
de ces tanneurs de basane, le dar dbag comporte un tout petit merkel, et 
dans certaines hza’in se voit un htar destine a l’assouplissement et au lis- 
sage des cuirs de mouton. On n’y a jamais fait, pour ainsi dire, de cuir de 
chevre jaune ( zlwani ) mais jadis la tannerie de Gerniz fabriquait un cuir 
de chevre rose (appele werdi), destine surtout aux gens de Rabat et aussi 
aux Juifs. 

Suwwara travaille autant de peaux de moutons que de peaux de ch6- 
vres ; il y a aussi, 4 el- 'Arsa, un tanneur qui prepare les peaux de boeufs. 
Rahbat et-tben traite les m6mes peaux que Suwwara. 

'Ain Azliten enfin, tanne surtout des peaux de ch£vres (pour les 9/10 
de sa production). Elle poss&de aussi un tanneur de peaux de boeufs, qui 
est specialise dans la preparation de cuirs destines a la confection des brides 
et des harnais pour chevaux et mules. II utilise a lui seul 10 qsari, car le 
tannage de ces cuirs exige des bains prolong^ et denses. 

4° Importance respective. — Si, enfin, on classe les tanneries de F&s 
par ordre d’importance, Suwwara est incontestablement au premier rang 
avec ses 87 m'allmin, Ain Azliten vient ensuite avec un total de 37 
patrons, puis Gerniz avec le chiffre de 31 et, enfin, Rahbat et-tben qui 
ne comporte que 6 patrons (2). 

Le total des maitre-tanneurs de F&s est done de 161. A ce nombre, il 


(1) Cette tannerie cf'Ain Azliten est d’ailleurs situ£e au centre (Tun quartier qui appartient, 
en presque totality, aux Wazzfinlyine. Elle est dans le voisinage d’ediflees religieux caracteristi- 
que : 

1* Au Nord, la zfiwiya de Sidi Mahjdb (Sidi Mohammed ben ‘Allftl) ; 2. au S.-E., la zfiwiya 
de Sidi'l-^aiyfit » 3. auS.-E., la zfiwiya de Sidi Ahmed el-Qfidir ; 4. Le Hammfim Zivfini (cons* 
truction m&inide) ; 5. Le Borj ed-Demnfitl appeie aussi d&t demdndt ; 6. La zfiwiya de Sidi Mehamm- 
med ben ‘all el-Wazzfinl. 

L«e Borj ed-Demnfitl m^rite une mention speciale. Situe au lieu appeie Siqayat Demnfitl, il 
etait la propria d ‘el-Uasan b. Sa ‘id ed-Demnfitl, vers 920 de Th^ire (1515) ; puis il passa aux 
mains des Oulfid el-IJajjfim, du ZerhQn, puis du ch^rif Sidi ‘Abdel hfileq ben Mohammed el- 
Hassfiid (1058 H : 1648), et, flnalement, du ch£rif Moulay ‘All ben TuhfimI elAVazzfinl (27 ’Sa ‘bfin 
1186-1704). A l’int&ieur du borj on a relev6 l’inscription qui permet,si l’on do ane k 

chacune de ceslettres sa valeur numlrique, de determiner la date probable de la construction de 
1’ edifice (487-1095). Il a d’ailleurs subi, depths cette date, de nombreuses restaurations. 

(2) Chiffres offlciels fournis par le Pacha de F£s et contrdies sur place. 
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convient d’ajouter les ouvriers et apprentis qui, a raison de 2 ou 3 par 
patron, donnent une population globale de 300 a 350 personnes. II faut 
done estimer a environ un demi-millier le nombre des tanneurs de la ville. 

A ce nombre deja imposant s’ajoutent d’autres artisans employes a 
des commerces ou industries annexes de la tannerie et dont nous etabli- 
rons le detail dans les chapitres suivants. Ces precisions donneront une 
idee de l’importance de l’industrie des peaux dans la vie economique 
actuelle de Fes. 

III. — Le Travail des Tanneries 

La preparation des peaux comporte une serie d’operations compliquees 
et souvent delicates et n£cessite un travail de longue duree. Nous avons 
pu remarquer, d’ailleurs, que, par suite de diverses circonstances, que nous 
etudierons plus loin, certaines operations tr6s frequentes jadis et extreme- 
ment utiles a la production d’un cuir de bonne qualite, se supprimaient 
couramment aujourd’hui. 

Les peaux qui exigent la preparation la plus minutieuse sont, sans 
conteste, les peaux de chevres. Elies subissent, a Tetouan, un traitement 
different de celui que necessitent les peaux de moutons. M. Brunot (1) a 
montre qu’a Rabat les unes et les autres 6taient soumises aux mfimes 
operations, bien que deposees dans des cuves distinctes. A Fes, le travail 
des peaux de moutons comporte & peu pris les m6mes operations que la 
preparation des peaux de chevres, mais leur duree est differente et la pro- 
portion d’ingredients utilises pour la production de la basane est plus 
importante que celle exigee par le tannage des peaux de chagrin. Ces dif- 
ferences sont exprimees de fa?on amusante par certains tanneurs de 'Ain 
Azllten. Ils comparent la preparation des chagrins au caractere masculin, 
et celle des basanes au caractere feminin : les premieres supportent plus 
de travail et ont besoin de moins d’ingredients, les secondes, au contraire, se 
distinguent par un moindre travail et demandent une mise de fonds plus 
importante. 

Quant aux peaux fortes (boeuf et chameau) elles subissent une prepa- 
ration plus simple et surtout elles admettent, apres la serie des bains et 
linkages dans les bassins et les fosses de la tannerie, des operations de cor- 


(1) Op . cit., p. so. 
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royage moins delicates que celles necessities par les maroquins et les basa- 
nes. 

Nous distinguerons done : 

1° La preparation des maroquins; 

2° La preparation des basanes ; # 

3° La preparation des cuirs forts (boeuf et chameau), apris avoir 
marque les analogies qui existent entre le traitement des maroquins et 
celui des basanes. 

1° Preparation des maroquins (' anzl , ziwani ) g 

Voici dans l’ordre, la succession des operations : 

a) Tannage. — Les peaux sont achetees au souq, comme nous le ver- 
rons au chapitre suivant. Elies sont apportees a la tannerie revitues des 
poils, mais elles peuvent itre fraiches ou salees. Dans le premier cas, elles 
sont achetees au sortir de la boucherie et peuvent mime parfois avoir ete 
utilisees pendant quelque temps pour le transport d’huile et de corps gras. 
II faut alors, avant le salage, degraisser au prealable la peau : la terre a 
poterie ( ladoqqa ), la cendre ( rmad ) ou une solution d’esprit de sel ( moqatta ) 
servent a cet usage. Le salage s’effectue a la tannerie. Les peaux sont 
salees des deux cotes, etendues en plein soleil et la couche de sel est appli- 
quee vigoureusement par frottage avec la main, pour faciliter la penetra- 
tion. Le sel qui fond est remplace au fur et a mesure par une nouvelle 
Couche, et ainsi de suite. L’operation dure, en general, trois a quatre jours. 
Quand elle est terminee, et que les peaux sont seches, on les plie en quatre 
et on les empile, soit dans un coin de la tannerie, soit dans les magasins- 
ateliers, en attendant le reverdissage. Si, au contraire, elles ont ete achetees 
au souq a pres salage et sechage, on les emmagasine directement. 

2° Les peaux sont alors mises au reverdissage. Cette operation, tres 
importante, est facilitee a Fes,, par l’abondance de l’eau. Alors qu’a Rabat 
les toisons doivent itre plongees dans des cuves dont l’eau est remplacee 
par les ouvriers, matin et soir, les tanneries de F£s utilisent le sahrij decrit 
precedemment, oil l’eau est toujours claire sans que les tanneurs aient a 
s’occupcr de la renouveler. Les peaux ont ete secouees, debarrassees <Jes 
impuretes (crotte, boue, exces de sel) qui les surchargeaient et chaque 
tanneur attache le paquet de celles qui lui appartiennent a une corde ; 
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puis il jette le tout dans le sahrlj, en laissant trainer sur la margeile l’extr6- 
mite de la corde. Le sahrij etant commun a tous les ouvriers de la tannerie, 
il n’est pas rare de voir quatre ou cinq paquets de peaux a tremper en 
m£me temps. Pour eviter toute confusion, chacun marque le paquet qui 
lui apparent en faisant sur le cote interieur de chaque peau un repere 
(i taba ') avec la pointe d’un couteau. 

La duree de ce bain varie suivant les saisons. En ete il suffit d’une nuit. 
En hiver, par temps froid, il faut souvent trois et parfois m6me quatre 
jours pour qu’on puisse retirer les peaux. Il s’agit, en effet, non seulement 
de les debarrasser des impuretes et du sel employe pour les conserver, 
mais encore de les faire regrossir et legerement gonfler, pour faciliter les 
operations suivantes. Ce resultat s’obtient plus vite dans un bain d’eau 
plus tiede, d’oii la difference de duree suivant les saisons. 

3° Les toisons sont retirees et secouees. On les tire en tous sens, a fin 
de les etendre, et cette operation se renouvelle a plusieurs reprises, parfois 
durant deux jours. 

4° C’est alors le moment du teqlV. La peau est mise sur une perche 
d’une longueur d’environ 1 m. 50 et taillee a son extrfimite superieure en 
biseau. Cette extremite est appuyee au mur. L’ouvrier se met alors a cheval 
sur la perche, protege par un tablier et, a l’aide d’un couteau ( janwi ), qu’il 
tient des deux mains, il arrache les poils de la toison. Au fur et a mesure 
que l’operation se poursuit, il retire l’extremite en biseau du mur auquel 
elle est appuyee et fait glisser vers le haut la partie de la peau deja epilee, 
qui vient pendre entre le mur et la perche (1). 

Ce travail est effectue dans des locaux sp£ciaux, en general legerement 
plus grands que la hzana particuliere des tanneurs. Dans le groupe de 
Suwwara, il existe cinq de ces loges. Cette specialisation est justifiee par 
la proprete qu’exigent, dans chaque hzana , les operations de corroyage et 
la necessite oil se trouvent ceux qui s’y livrent d’avoir sur eux des v6te- 
ments secs. Aussi l’epilage est-il execute souvent par des specialistes. Dans 
le groupe de Suwwara, il existe quatre m'almine specialises dans ce tra- 
vail. Il en existe autant a f Ain Azllten. Ils sont payes de 2 francs a 4 francs 
par demi-douzaine de peaux epilees, suivant que celles-ci sont plus ou 
moins grandes. Il arrive d’ailleurs que les tanneurs n’aient pas recours 


(1) Cf. pi. i n<> i. 
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a eux et executent eux-mfimes l’arrachage des poils, car un tanneur doit 
pratiquement savoir tout faire. 

5° Ainsi epilees, les peaux sont plongees dans ]es pelains, qui sont 
remplis d’une eau chargee de chaux. Leur teneur en chaux et l’hydrata- 
tion de cette chaux varient suivant les fosses. Les tanneurs distinguent 
trois sortes de bains de chaux, dans lesquels sont successivement deposees 
les peaux : 

a) Un bain de chaux eteinte (ou qlata) dans lequel passent d’abord les 
peaux au sortir du teqlV. Elies y sejournent de quinze a vingt jours en hiver, 
et de dix a douze jours en ete; 

b ) Un bain de chaux plus active (ou haraS) qui dure une quinzaine de 
jours en hiver, et environ une semaine en ete ; 

c) Un bain de chaux vive (ou hat) ou on laisse les peaux suivant la 
saison une semaine ou deux. Le patron tanneur doit surveiller de tres pres 
la duree de ces bains, car il importe de laisser macerer les peaux juste le 
temps convenable et de leur faire atteindre, sans le depasser, le degre de 
preparation voulu. Souvent, surtout l’ete, il faudra se lever la nuit pour 
venir retirer des peaux de telle ou telle categorie de mjffir . 

Quant au remplissage des fosses, il se fait tres simplement. La chaux 
du troisi£me bain, qui a perdu de son mordant, est versee dans les pelains 
haraS , puis, quand elle est eteinte, dans les pelains qlata. 

6° D’ailleurs, entre le deuxieme et le troisieme bain, les peaux deja 
macer6es et gonflees sont debarrass6es des poils que le teqlV n’avait pas 
r6ussi a enlever et que les deux s6jours dans la chaux ont presque entice- 
ment decomposes. 

L’operation, appelee tamrU (1), est effectuee a 1’aide d’une hadida . 
C’est un outil de fer tres simple compose d’une large lame en forme de 
demi-lune, montee sur une sorte de petite tige en fer. L’ouvrier glisse cette 
tige de fer entre le majeur et l’annulaire, comme le montre la figure 
fig. n°4) et il lui suffit de racier avec le tranchant convexe de la hadida, le 


(1) A Rabat, cette operation est pratiqu^e seulement aprfcs le passage des peaux dans le 
bain de son (Bbunot, toe. cii ., p. 91). Le poil provenant du teqU * et au tamrlS est vendu par les 
ouvriers, soit k des femmes berb&res des Beni Sadden qui en font des cordes et des tissus grossiers, 
soit & des commer^ants qui l’exp^dient en Europe, oil certaines usines Temploient pour la confec- 
tion de cordes et de sacs. Deux commercants au quartier de SS&a, Qammdd Bennftnl et H£jj 
BQ Ber]f gri’lbl sont de gros acheteurs. Le poil provenant du teqll * est plus estim£ que celui qui 
a s£|oura£ dans la chaux avant le temrlS. De m^me le poil noir (khal) vaut plus cher que le poil 
gris ( Sram ). Un quintal de poil de premiere quality peut atteindre 250 francs. 
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c6te fleur de la peau pour la debarrasser de toute trace de poil et la rendre 
parfaitement nette. 



7° Les peaux ainsi nettoyees sont etalees dans le merkel pour 6tre pro- 
gressivement purgees de la chaux qui les a impregnees au cours des bains 

precedents. Elies subissent d’abord un lavage pre- 
paratoire de deux heures dans le premier bassin du 
merkel. Puis elles sont jetees dans le second bas- 
sin, plus profond, oix une equipe de deux ou trois 
ouvriers descend pour les fouler methodiquement. 
Penches en avant, et prenant de leurs deux bras 
point d’appui sur la margelle du bassin ou sur une 
poutre placee a bonne hauteur, ils plongent leurs 
piedsen cadence — rythmant leur effort parun siffle- 
ment caracteristique — dans les peaux qu’ils foulent 
d’un mouvement d’avant en arri&re. Ils piaffent (rkel) comme des coursiers 
impatients. Les peaux degorgent leurs impuretes et les traces de chaux 
qu’elles gardaient. Le tout s’ecoule avec l’eau du merkel qui, a Fes, se 
renouvelle constamment (1). Cette operation dure environ trois heures. 
Elle est extrgmement fatigante : les tanneurs sont presque nus, quel que 
soit le temps et l’epoque ; ils sont eclabousses d’eau et leurs jambes, au 
contact des peaux, sont atteintes par la chaux qui impregne encore celle-ci 
au sortir des mjair. Certains tanneurs n’aiment guere descendre dans le 
merkel ; d’autres font ce travail sans repugnance : on les reconnait a leurs 
jambes lisses, dont les poils sont brules par la chaux (2). 


Fig. 4. - Hadlda 


8° Au sortir du merkel, les peaux sont deposees dans les qsari ou elles 
subissent Taction de bains successifs et varies : 

a) Un bain de zbel, ou fiente de pigeons sauvages, qui constitue un 
confit dans lequel les peaux sont encore foulees par un ouvrier qui descend 
dans la qasriyya. Elles sejournent dans ce bain pendant une huitaine de 
jours en janvier et la moitie environ en ete. Ce bain donne de la consis- 
tance aux peaux, rendues tres fragiles par ces lavages et rin^ages succes- 
sifs ; 


(1) Mn Brunot a montr£ qu'fc Rabat cette operation 6tait ex£cut& dans des cuves appel^es 
qa$riyya d H-te *zcdm, dont il fallait changer l’eau six fois pendant le travail (Cf. Brunot, loc f 
city p. 91), 

(2) Cf. pi. I n° 2a ; 
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b) Un bain de son ( nhal ), dans lequel elles restent de dix a quinze jours 
en hiver et seulement quatre ou cinq jours en ete. Ce bain doit fetre tres 
surveille, surtout en ete, car les peaux qui auraient ete negligees et seraient 
restees quelques heures de trop, se troueraient rapidement (1) ; 

Nous avons vu que, pratiquement, le confit de zbel et le confit de son 
s’effectuent dans les monies fosses. Apr£s le premier bain on sort les peaux, 
on vide la qasriyya, on la nettoie et on y prepare un 
bain de son ; 

c) Un bain de tannin ou takaut. Cette opera- 
tion constitue le tannage proprement dit ( dbaga ). 

Les peaux sont d’ailleurs quelquefois remuees 
apres qu’elles ont ete plongees dans ce bain. Elles y sejournent de quinze 
k trente jours en hiver et parfois seulement quatre a cinq jours en 6te ; 

Ces bains exigent, quand on passe de l’un a l’autre, une purge aussi com- 
plete que possible des traces du bain precedent. Elle est effectuee par des 
passages successifs au merkel: 1° apres le bain de zbel ; 2°apr6s le bain de 
son ; 3° enfin quand les peaux ont ete retirees du takaut elles subissent un 
lavage qui se fait, selon la situation de la tannerie, dans l’oued ou dans un 
bassin d’eau courante. C’est au cours de ce lavage qu’on precede a l’echar- 
nage definitif. A cet effet, les peaux, qui ont ete fendues dans le sens de leur 
longueur, sont raclees du cote chair, a l’aide d’un tesson de poterie (Sqef) (2). 
Le lavage se fait a l’eau pure et sans savon. Ap r6s quoi les peaux sont 
egouttees, essorees par une torsion vigoureuse et etendues sur les terrasses. 

Le tannage proprement dit est alors termine. Jadis il comportait une 
operation supplementaire : un bain dans un confit de figues ( karmus ) qui 
est maintenant presque generalement abandonne. A Suwwara, on ne nous 
en a pas souffle mot ; a 'Ain Azliten, il semble tres peu pratique. Ce bain 
d’eau de figues donne au cuir des qualites prdcieuses ; il l’empfiche de se 
fendre, de s’eplucher, de se retrecir. 

A Tetouan, en 1906 (3), 1’ operation etail constamment pratiquee et, 
a Rabat (4), elle semble reservee a la preparation des basanes ; a Fes, ce 

(X) M. de PArigny dit (Au Maroc » F&s f p. 188) qu*on roule les peaux dans du sou humide. 
Nous n’ avons pas vu l'op^ratiou pratiquee de cette mani^re, 

(2) Cf. fig. n° 5. 

(8) Cf. Joly, Arch. Maroc . , VIII, p. 214. 

(4) Cf. Bbunot, loc . cit. t p. 01. / 
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confit de figues a ete abandonne a cause de son prix tr6s eleve et de la fer- 
meture du march6 d’Egypte, il y a quelques annees. 

Ce bain 6tait pr6par6 entre le passage des peaux dans le bain de son et 
leur passage dans le bain de takdut. Les figues etaient jetees dans une 
qasriyya, oil elles restaient deux jours a mac£rer. Ensuite elles etaient 
foutees et ecrasees de manure a constituer une sorte de liqueur. Les peaux 
s’impregnaient de cette liqueur et au bout de sept jours en general elles 
etaient retirees du bain, tres d61icatement. On les etendait ensuite en les 
saupoudrant, peau par peau, de sel fin, operation tr£s delicate car il fallait 
proceder par petites quantites et augmenter progressivement la dose. On 
les mettait enfin les unes sur les autres, elles s’egouttaient et la liqueur 
disparaissait. L’ensemble du travail durait une vingtaine de jours. Les 
peaux ainsi prepares etaient alors plongees dans le bain de takaut. 

b) Corroyage. — 1° Apr£s le lavage qui suit le bain de takaut, on pre- 
cede a la teinture. Cette operation est pratiquee en eflet par les tanneurs 
eux-mSmes. Les teintes employees sont d’ailleurs en nombre extrfimement 
restreint. Les couleurs les plus frequentes sont naturellement celles des 
babouches, car la majeure partie des peaux de chevres tannees a F&s sont 
utilisees par les cordonniers. 

On distingue trois nuances principales : 

a) Le sukri, ou jaune presque blanc, qui est la couleur des babouches 
expedites au Senegal. Elle est obtenue par un bain d’acide tartrique, appele 
communement par les tanneurs llmun rumli . ; 

b) Le nuss lun ( nisf lawn) ou teinte intermediaire, appele aussi ongasl 
(poire). C’est un jaune pale obtenu en melangeant de l’ecorce de grenade 
avec de 1’alun ; 

c) h’ahmar (ou bujadi) qui est un jaune plus fonce, compose aussi 
aussi d’6corce de grenade et d’alun, avec cette difference que la proportion 
d’ecorce est plus forte que dans le melange precedent. 

Nous etudierons, d’ailleurs, en detail, dans le chapitre suivant, le trai- 
tement des ingredients necessaires a la preparation de ces teintes. 

Ind^pendamment de ces trois variates de jaune, les tanneurs peuvent 
appliquer parfois aux cuirs des couleurs differentes. Pratiquement, d’ail- 
leurs, c’est peu frequent. A 'Ain Azliten, ces teintures ont ete complete- 
ment abandonnees depute quatre ou cinq ans. A Suwwara, certains m'all- 
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mine les pratiquent encore, mais seulement sur commande. Des acheteurs 
de peaux, relieurs ou sacochiers peuvent desirer telle ou telle nuance parti- 
culiere. Ils l’indiquent a ces tanneurs qui se chargent de cette besogne 
salissante et qui necessite une technique que les acheteurs ne possedent 
pas. Les ingredients necessaires sont achetes au Suq el-'Attarlne. 

Quant & la technique, elle est uniforme, quelle que soit la teinture pra- 
tiqu6e. La peau, encore humide et de couleur grise, est largement etalee. 
Un homme, quelquefois deux, la maintiennent tendue cependant qu’un 
autre artisan puise dans un recipient qui contient la teinture. II la verse 
par petits jets et l’etend sur toute la surface de la peau, c6t£ fleur, en la 
frottant vigoureusement avec la paume de la main. On verse aussi, d’or- 
dinaire, quelques gouttes d’huile pour lisser le cuir et favoriser l’etalage 
de la teinture. La peau est ensuite tordue et etendue sur une couche de 
paille, la partie teinte et devenue jaune etant tournee contre la paille. Le 
sechage s’effectue alors, soit sur les terrasses, soit, quand celles-ci sont 
garnies, sur les tombes des cimeti&res de Ras el-Qli'a et de Sidi 'All el-Mzali, 
exposees en plein soleil et rarement a 1’ ombre. 

Au temps ou les tanneries de Fes travaillaient pour le marche du Caire, 
la teinture se faisait suivant un proced6 plus compliqu6. On cousait les 
peaux avec des brins de palmier nain, de manure a former une sorte d’outre 
grossiere. Le cote fleur etait laisse a l’interieur en contact avec la teinture 
qu’on coulait dans cette outre. On achevait ensuite la couture ( harz ), puis 
on massait la peau pour qu’elle s’imbib&t uniformement de la teinture. Ce 
procedG etait, au dfebut du si6cle, employe couram- 
ment a Fes comme a Tetouan. 

2° Apr6s la teinture commencent les operations 
successives d’assouplissement des cuirs. Elies s’effec- 
tuent a l’interieur de la hzana precMemment decrite. 

Elies comprennent : 

a) Le temrin : On passe la peau sur une sorte de 
d6me en poterie, appele blat (1), de 0 m. 50 environ 
de diam^tre et de 0 m. 40 de hauteur, couvert d’une 
multitude de petites rugosites. A l’aide d’un chiffon de laine on as- 
perge la peau de gouttes d’eau qu’on puise dans un petit recipient appele 

(1) Appete amrOn a Rabat (cf. Bbunot, loc. cti., p. 92) et bldn, h Tetouan (cf. fig. n° 6). 
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hellab, en mouillant seulement le cdte fleur (ujh). Puis on l’assouplit en la 
frottant minutieusement, cdte chair, sur les rugosites du blat (1) ; 

b) Le teftah, qui n’est d’ailleurs pas toujours pratique. Deux ouvriers 
dtirent la peau en la tendant chacun par un bout. 

Cette operation semble avoir disparu presque 
compldtement il y a quelques annees, en mdme 
temps que cessait Importation en Egypte ; 

c) Le lissage avec la sedriyya. C’est un outil 
compost d’une lame convexe de fer montee sur 
une tige de bois, laquelle est assemblee a une sorte 
d’arc en bois dont l’ecartement aux deux extremi- 
tes est de 0 m. 45 environ, la partie convexe etant 
tournee vers l’avant (cf. fig. n° 7) (2). 

Fig. 7. — §edrlyya La peau est etendue en long sur le htar prece- 

demment decrit. L’ouvrier applique contre sa poi- 
trine la partie evasee de la sedriyya ; de la main droite il tient le man- 
che, et de la gauche la peau qu’il tend pour l’assouplir. Le lissage se fait 
cdte chair. 

d) Le grainage cdte fleur, qui se pratique sur le blat ; 

e) Le lissage avec la Sebka. On remet la peau sur le htar, cdte fleur par 
dessus, et on la lisse vigoureusement de la main droite a l’aide d’une Sebka, 
sorte de morceau de bois rectangulaire de 0 m. 20 environ de longueur, 
entoure d’un bouchon de cordelettes de doum (3). Ce travail est metho- 
dique, et l’ouvrier fait passer la Sebka sur toute la largeur de la peau, en 
respirant profondement a chaque fois qu’il se baisse pour atteindre l’extre- 
mite de la peau (4) ; 

/) On termine enfln ces operations de corroyage par un polissage de 
la peau toujours etendue sur le t}tar. Il s’effectue a l’aide du hafi, sorte de 
lame de fer rectangulaire et peu tranchante, fixee sur une monture de bois. 

La peau, ainsi tannee et corroyee, rendue a la fois souple et resistante, 
peut desormais dtre livrde a la vente. Cette longue et delicate serie d’opera- 



( 1) Cf. pi. II n° 3. 

(2) Cf. pi. II n<> 4. 


(3) Les ouvriers flxent A leurs doigts la Sebka avec une sebbdha, sorte de protege-doigts en 
cuir. La Sebka porte A Rabat le nom d ’amsah (cf. Bbunot, loc. cit., p. 92). 

(4) Cf. pi. Ill n® 5. 
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tions demande en ete deux mois environ pour les grandes peaux et un mois 
et demi pour les petites ; en hiver, il faut compter au moins trois mois. 

2° Preparation des basanes ( btana ) 

Les basanes, qui sont comme les maroquins, des cuirs souples, subis- 
sent une preparation assez peu differente. Les bains sont assez souvent les 
m6mes, les ingredients utilises sont semblables mais, comme nous l’avons 
vu, sont employes en plus grande quantite. Les fosses contenant les bains 
peuvent servir indifferemment a la preparation de la basane et du maroquin. 

Toutefois, plusieurs differences sont a remarquer : 

1° Les peaux de moutons ne subissent pas, a la tannerie, comme c’est 
le cas pour les peaux de chevres, un salage et un teqlV. Elies sont, en effet, 
achetees par les tanneurs, apr^s qu’elles ont ete prealablement delayees 
et lavees. Ces operations sont effectuees par une corporation speciale, que 
nous etudierons dans le chapitre suivant, les lebbata (1). 

Elies s f effectuent dans l’ordre suivant : 

a) Les lebbata ach^tent leurs peaux au fondouq §effarine, situe pres 
de la place du mSme nom ; 

b) Chacun d’entre eux transporte ou fait transporter les peaux qui 
lui appartiennent a Derb Bu Hajj, situe pres de la tannerie de 'Ain Azliten. 
II les lave a cet endroit dans l’oued qui, sur un espace d’ailleurs extrfime- 
ment restreint et clos par une porte branlante, a ete amenage a cet usage 
et est communement appele Oued Lebbata (cf. fig. 1, plan); 

c) Apr&s ce lavage rapide, ils les mettent a l’air, puis, sans attendre 
qu’elles sechent comptetement ils les retournent, la laine etant desormais 
a l’interieur ; 

d) Ils versent dans ces pe^ux, en contact avec la laine, une prepara- 
tion appelee qlata. II semble qu’on utilise, & ceteffet, un melange de cendre 
et de chaux ou, de preference (2), un residu de la preparation du savon 
indigene, le tourteau qui reste dans le tamis. Cette operation est pratiquee 
par les lebbata, dans les fondouqs situes pres de Bab Gisa, de Tal'a, etc. 
Les toisons restent une nuit au contact de la qlata; 

(1) Du verbe lebbet « frapper de la paume, fouler ». 

(2) Ce renseignement nous a donn£ par un plus grand nombre de tanneurs. Le terme « qlata » 
est d£j& employ^ pour designer le premier bain de chaux dans les tanneries. 

HESP&RIS. — Ts XXI. 1935. 
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e) On extrait alors des peaux cet ingredient, on les met sur une perche 
et avec un morceau de bois on arrache la laine. Apr6s cette application, 
elle s’enl&ve, en effet, tr6s facilement; 

/) Enfin, tandis que la laine est mise a secher avant d’etre vendue, les 
lebbata font une seconde application de qlata, de m£me duree, sur les peaux 
d61ainees. Cette operation a pour but de les durcir. Un dernier lavage les 
nettoie de toute trace de qlata, et elles sont alors vendues aux tanneurs. 

2° Une deuxi^me difference reside dans la rapidite plus grande de la 
preparation des peaux de moutons. Independamment de l’echarnage, qui 
n’existe pas pour elles, la duree des bains est plus courte que pour les peaux 
de ch&vres : 

a) Apr6s un premier lavage les peaux sont mises dans les mja’ir oil 
elles ne sejournent gu&re qu’un mois, mfime en hiver ; 

b) La purge de chaux s’effectue par un passage tres court dans le 
merkel : une heure environ ; 

c) Le bain dans le confit de zbel dure de trois a quatre jours ; dans le 
son, de trois a quatre jours aussi ; dans le takaut, de six a sept jours. II faut 
noter que le bain de takaut est parfois remplace, surtout a la tannerie du 
Gerniz, qui est, on s’en souvient, presque specialisee dans le traitement 
des peaux de boeufs et de chameaux, par un bain de tan ( dbag ). Mais la 
proportion de tan, dans le bain, est, pour les basanes, egale a un dixieme 
de la quantity n6cessaire pour les cuirs forts de boeufs ou de chameaux ; 

d) Enfin, les peaux sont lav6es et teintes, comme les peaux de ch&vres. 

3° Les operations d’assouplissement sont de mfime simplifiees pour 
les basanes. Le passage sur le blat est mSme supprime pour elles. A Rabat, 
le lissage k la sedriyya n’est effectue aussi que dans le traitement des maro- 
quins : a F6s il est commun aux maroquins et aux basanes. 

3° Preparation des cuirs de boeuf et de chameau 

Cette preparation se distingue nettement des autres. Elle exige certaines 
operations suppiementaires, qui se font k l’aide d’outils spedaux ; certains 
bains et ringages sont supprimes ou modifies ; enfin, certaines peaux subis- 
sent une teinture et un corroyage particuliers, les autres etant Uvrees au 
commerce sans avoir ete prealablement teintes ni assouplies. Les premieres 
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sont appelees sufri et sont utilises generalement pour le revfitement inte- 
rieur des babouches ; les demises servent a la confection des semelles et 
sont designees commun6ment sous le nom de na'al. La production des 
cuirs de boeuf et de chameau comporte sensiblement une egale quantite de 
sufri et de na'al. 

a) Comme les peaux de ch£vres, les peaux de bceuf sont achetees avant 
le salage. Elies sont entires et comportent m6me la peau de la t6te qui 
sera utilise, a pres tannage, par les savetiers pour les preparations des 
babouches, et les comes qui sont vendues a des fabricants de peignes de 
la Medina (les meUata) (1); 

Le salage est pratique de la meme maniere que pour la chevre et le 
mouton. II s’etend sur une longueur de deux mois environ ; 

b) Apres quoi, les peaux sont mises dans le sahrij pour y etre lavees et 
rincees. Elies y sejoumeht une demi-journee ; 

c) Elies sont ensuite deposees dans les mja'ir, oil elles restent de trois 
a quatre mois. A la difference des autres peaux, elles ne subissent que deux 
traitements de chaux : 

a) Dans la chaux eteinte, pendant deux mois ; 

b) Dans la chaux vive, pendant un mois ou plus, selon le temps et la 
saison ; 

d) Les peaux sont sorties des pelains a l’aide d’un crochet appeie 
mohfaf et elles sont fendues en deux dans le sens de leur longueur et plon- 
gees de nouveau dans le sahrij. Elles portent, comme les peaux de chevre 
et de mouton, une marque au couteau. Ce bain d’eau courante dure de 
trois a quatre jours (2) ; 

e) En retirant les peaux du sahrij, on pratique le teqlV. L’ouvrier qui 
en est charge, est souvent plonge dans le bassin jusqu’a mi-corps et tend 
les peaux sur la margelle. Au fur et k mesure que le travail avance, il amon- 
celle les touffes de poil sur le bord du sahrij. Le teqlV des cuirs de bceuf 
est fait a l’aide d’un hafi semblable a celui qui sert a polir les maro- 
quins (3) ; 

b) Immediatement apres, se fait l’echarnage ( telhim ). Pour les peaux 

(1) Cette corporation fera ult^rieurement I’objet (Tune enqu&te sp&jiale. 

(2) Cf. pi. Ill n° 6. 

(8) Cf. pi. IV n° 7 et n° 8, vue g£n£rale de la tannerie de Gemiz. 
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de bocuf, c’est une operation importante. II se fait de deux fa^ons, selon 
qu’il s’agit des peaux epaisses ou des peaux minces : 

a) Telhim des peaux epaisses (appele aussi taqsir ) : 

La peau est placee sur une table (ou chevalet de riviere) rectangle de 
bois de 1 m. 20 x 0 m. 80, incline de 45° environ. Avec un couteau tr£s 
aiguise de 0 m. 20 de long ( janwl ), l’ouvrier enleve les parcelles de viande 
qui adherent a la peau, en faisant aller son couteau de droite a gauche et 
de gauche a droite. II r&pe ensuite la peau avec un hafl pour enlever ce 
qui reste encore (1) ; 

b) Telhim des peaux minces : 

La peau est etendue sur une large poutre inclinee appelee heSba, et les 
particules de viande sont arrachees a l’aide d’une serpe tres aiguisee et 
ronde du bout, en forme de demi-cercle ; le diametre a environ 0 m. 35 et 
la largeur de la lame est de 2 centimetres. Cette serpe, appelee sekkln, est 
maniee par l’ouvrier d’avant en arriere et de droite a gauche. Deux hommes 
peuvent d’ailleurs travailler sur la m6me peau. De temps a autre, on aiguise 
le sekkln avec un petit couteau place a cote de la heSba (2) ; 

g ) La peau, completement nettoyee et echarnee, est mise dans une 
qasriyya, ou Ton a prepare un bain de son. Elle y reste un mois et demi ou 
deux mois, pour que la purge de chaux s’effectue completement ; 

h) Au sortir de ce bain de son, est pratique le qarmld. L’ouvrier etend 
la peau sur une chevalet de riviere et l’assouplit sur le cdte fleur avec une 
tuile ( qarmud ); 

i) II faut ensuite distinguer, a partir du qarmld, entre les peaux minces 
et les peaux epaisses : les premieres servent, nous l’avons vu, a confection- 
ner le dessus. interieur de la semelle des babouclies et doivent 6tre teintes 
en rouge. Les dernieres sont utilisees pour la semelle et ne subissent pas 
de teinture ; 

a) Les peaux epaisses : Elies sont, immediatement apres le qarmld, 
plongees dans un bain de tan, ou elles restent deux mois. Elles acquierent, 
dans ce bain, une couleur brune foncee et il suflit desormais de les etendre 
et de les faire secher pour les livrer a l’acheteur ; 

b) Les peaux minces : Elles subissent quatre operations successives : 


(1) Cf. pi. v n® 9. 

(2) Cf. pi. V n® 10. 




N° 5 

Lissage avec la Sebka 
(Tannerie eS Suww&rat el «Arsa) 



N° 6 

Peaux de boeuf sorties d'un pelain a l’aide du mohtaf 
(Tannerie de Sidi MQsa) 
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1° Un salage, qui se fait apres la sortie des peaux du bain de son; 

2° La teinture que nous etudierons en detail ; 

3° Le passage dans le bain de tan, qui dure aussi longtemps que celu 
des peaux 6paisses ; 

4° Le corroyage. 

La teinture . — Elle.est appliquee dans un atelier special, occupe par 
un m'allem sebbag et par ses ouvriers. II existe deux de ces ateliers a la 
tannerie du Gernlz (1). 

Chacun d’eux comprend essentiellement une grande piece de 4 metres 
sur 6 environ. Elle comporte : 

a) Une chaudiere ou tanjir, servant a la cuisson de la teinture ; 

b) Un htar , sur lequel sont suspendues les peaux des qu’elles ont ete 
apportees a l’atelier. Elies sont pliees en deux ; les deux extremites qui 
pendent de chaque cote du htar sont attachees par une corde autour de 
laquelle on passe un baton solide. Une torsion energique a l’aide de ce 
baton essore complement la peau ; 

c ) Une grande auge de bois, ou jefna , de 2 metres sur 1 metre, a bord 
en biseau, placee sur un bati de pierre qui lui donne une inclinaison de 30° 
environ. Les peaux sont etendues, une a une, sur la jefna . Trois ouvriers 
sont autour. 

A la partie haute l’un d’eux jette la teinture chaude qu’il puise dans 
un bol au moyen d’un bout de corne evide. Le rythme est d’un jet par 
seconde environ. II remplit de temps a autre son bol dans un grand seau 
plein de teinture chaude, place a cote de lui. 

Deux autres ouvriers, Tun sur un cote, l’autre au bas bout, 6tendent la 
teinture au fur et a mesure des jets. Toutes les cinq minutes environ, ils 
jettent une poignee de sel sur la peau. La teinture de chaque peau prend 
une demi-heure environ. 

d) Un support, ou qettara, pour le sechage des peaux apr£s leur passage 
dans la jefna. 

La teinture des cuirs de boeuf et de chameau necessite done l’emploi 
d’un personnel specialise, auquel les tanneurs confient leurs peaux avant 
de les plonger dans le bain de tan. Le m'allem sebbag s’entend avec eux 


(1) Of. pi. vi n<> n. 
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pour le prix qu’il recevra : en general, ils tombent d’accord sur le chiffre de 
5 francs par peau en moyenne. Comme il est possible de teindre 20 peaux 
par jour, le m'allem sebbag et ses ouvriers re?oivent une centaine de francs 
par journee de travail. 

Mais il leur faut se procurer les matieres premieres : 

a) La teinture employee est de la cochenille achetee au Souq el-'Atta-, 
rine ou a Sebbaglne, a raison de 25 francs le kilo. Il faut 750 grammes pour 
10 peaux, ce qui, sur une production journaliere de 20 peaux, fait un total 
de 1.500 grammes, soit une quarantaine de francs; 

b) A cette cochenille, on melange de l’alun, en tr6s petite quantity 
d’ailleurs: 30 grammes par cuisson de 10 peaux ou tebbaha. Le prix de 
l’alun est de 2 francs le kilo ; 

c) Le combustible pour chauffer la chaudi&re, qui doit 6tre apporte & 
dos de mulet ; une charge de bois vaut 7 fr. 50 et il faut compter deux 
par tebbaha de 10 peaux. Soit une trentaine de francs par journee de tra- 
vail. 

Encore convient-il d’ajouter que ces ouvriers ne travaillent actuelle- 
ment que quatre ou cinq jours par semaine, ce qui acheve de montrer la 
precariLe de leurs conditions d’existence. 

Corroyage. — Au sortir de l’atelier de teinture, les peaux subissent un 
corroyage a l’interieur des hza’in. Il est effectue soit par des ouvriers specia- 
lises (la tannerie du Gernlz en comporte une vingtaine qui travaillent dans 
dix hza’in), soit par les tanneurs eux-m6mes, qui s’epargnent ainsi des 
frais supplementaires. Ce corroyage comporte naturellement des opera- 
tions plus grossieres et moins d&licates que celles qui sont exigees par les 
cuirs plus fins de ch£vre et de mouton. L’ensemble de ces operations com- 
prend : 

1° Le lissage de la sedriyya : La peau etant allongee sur un htar. Cette 
operation dure moins longtemps que pour la chevre ou le mouton ; 

2° Le temrin, qui s’effectue cette fois sur une large planche horizon- 
tale, appeiee tabla. L’ouvrier commence par etendre la peau (le cdte chair 
etant en dessous) et il asperge d’eau le cote fleur avec un paquet de laine 
mouiliee ( coufa ), puis il la plie, la tord, l’etend de nouveau et opere sur la 
labia le meme frottement que les cuirs fins subissent sur la blat; 
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3° Le lustrage : La peau ayant ete ainsi assouplie cote chair, on retend 
de nouveau sur la fabla et on lisse le cote fleur avec un galet arrondi de 
couleur noir, qu’il suffit d’aller chercher dans le lit du Sebou lorsqu’on en 
a besoin. €e lustrage est une operation tres penible, que l’ouvrier execute 
en tenant des deux mains le galet et en le frottant de toutes ses forces sur 
toute la surface de la peau. Le cuir prend ainsi des reflets qui avivent 
encore sa teinte rouge et lui donnent un aspect definitif (1). 

Conclusion 

La preparation des peaux revet, on le voit, des differences importantes 
suivant la nature de ces peaux. Les peaux de boeuf exigent des operations 
moins nombreuses et moins minutieuses que les basanes et surtout les 
maroquins, mais leur traitement dure actuellement plus longtemps : ces 
cuirs forts de boeuf et de chameau doivent sejourner longtemps dans les 
bains et ne peuvent guere etre prepares en moins de six mois. L’amin du 
Gerniz, Si Mohammed el-Hra’iSl, compte sur une duree moyenne de six 
mois. 

Les maroquins et les basanes subissaient, il y a quelques annees encore, 
un traitement aussi long. Mais depuis la fermeture du marche d’Egypte, 
sur laquelle nous aurons 1’occasion de revenir, les tanneurs se sont habi- 
tues a supprimer certaines operations et certains bains, notamment le 
bain de Agues, tres couteux. On a abrege d’autant la duree de la prepara- 
tion. La qualite des cuirs s’en ressent : ils s’usent et s’epluchent plus vite 
qu’autrefois et tiennent moins longtemps la couleur. Ils noircissent assez 
rapidement. 

Nous avons enfrn constate que les tanneurs de F£s n’avaient nullement 
adapte leur technique aux besoins d’une clientele nouvelle. Les cuirs indi- 
genes sont achetes par les artisans indigenes, mais aucun cordonnier de la 
ville nouvelle ne ressemelle des chaussures europeennes avec du cuir tanne 
a Fes. On le considere comme trop peu resistant et trop facilement defor- 
mable. 


(1) Cf. pi. VI n« 12. 



l’industrie de la tannerie a FES 


201 


IV. — Le Marche des peaux et des matures premieres 

Le nombre des tanneurs a Fes fait ressortir l’importance necessaire 
du commerce des peaux. D’autre part, le detail des operations du tannage 
nous a montre l’emploi de nombreux ingredients. II convient d’etudier 
maintenant le commerce auquel donne lieu l’industrie de la tannerie et de 
distinguer : 

1° Commerce des peaux; 

2° Commerce des ingredients necessaires au tannage. 

1° Le Marche des Peaux 

Le commerce des peaux comprend a la fois celui des peaux brutes, 
achetees par les tanneurs et celui des cuirs prepares et vendus par eux. II 
existe, d’ailleurs, de l’un a l’autre des ressemblances importantes qui legi- 
timement une etude d’ensemble sous la m&me rubrique. 

A) Provenance des peaux. — Les peaux brutes vendues a Fes sont de 
provenances diverses. Beaucoup sont des depouilles d’animaux tues aux 
abattoirs de la ville. Certaines viennent de l’etranger, de moins en moins 
nombreuses d’ailleurs ; d’Algerie assez regulierement encore et, de temps 
a autre, d’Espagne (1), mais la plupart sont de provenance marocaine : 

a) Les peaux de boeuf viennent en grande partie de la region de Fes, 
.mais beaucoup sont expedites de divers points du Maroc. La majorite de 
celles-ci est fournie par les boucheries militaires. Elies sont vendues par 
les Oulad Slaoui, qui ont l’adjudication des fournitures a l’armee et font 
un grand commerce avec les depouilles des b£tes abattues ; ils en achetent 
mfime aux bouchers de la ville nouvelle pour les revendre a leur compte. 
Enfin, certaines peaux proviennent de Port-Lyautey, de Taza, etc. ; 

b ) Les peaux de chevre sont apportees de tous cotes, surtout du pays 
Zemmour, dont la production l’emporte de beaucoup sur celle de la region 
de Fes. Jadis, il en venait beaucoup de Taza, mais leur nombre a bien 
baisse depuis quelques annees ; 

(1) II y a une dizaine d’ann^es, ces peaux venant d’Espagne 4taient beaucoup plus nombreuses 
qu’auiourd’hui. Les tanneurs en recevaient beaucoup par l’lnterm^diaire de n^gociants Israelites 
qui s’etaient associ£s pour ce commerce. L’importation massive de ces peaux a cess6 il y a quatre 
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c) Les peaux de mouton proviennent surtout des regions d’Azrou, 
Meknes, Taza, Oujda, du pays Zemmour, des Zayane, de toutes les regions 
du Maroc du Nord, y compris le Rif. 

La plus grande partie de ce commerce est constitute par la vente des 
peaux de chtvre, puis de mouton et enfin de bceuf et de chameau. Les unes 
et les autres sont livrees aux acheteurs vertes ou salees. Celles qui viennent 
de l’etranger sont naturellement salees et seches. Nous avons vu que les 
depouilles de boeuf etaient, en general, salees par les tanneurs eux-memes, 
alors que les peaux de mouton subissaient, avant de penetrer dans la tan- 
nerie, des lavages et un delainage effectues par les lebbMa . Quant aux peaux 
de chtvre il semble que, pour la plupart, elles soient vendues avant le salage. 

B) Les fondouqs. — Cette vente se fait dans des fondouqs speciale- 
ment affectes au commerce des peaux. Ils sont au nombre de quatre (1), 
situes dans des quartiers differents de la ville, mais cependant assez peu 
tloignts pour que les vendeurs accredites ( dellala ) puissent aller des uns 
aux autres exercer leur metier. Au point de vue exterieur, ils ne presentent 
rien qui les distingue des autres fondouqs : une cour interieure, dominee 
par un ou deux etages de logettes, magasins et entrepots qui s’ouvrent 
sur des galeries en surplomb, soutenues par des colonnes carrees : 

a) Le fondouq d'es-Sbltriyine, appele aussi Fondouq el-jeld, est situe 
pres d’el-QarawIyine, et a une distance peu considerable des tanneries de 
Suwwara, de Rahbat et-Tben et de Sidi Musa. Sa fondation remonte a une 
6poque tres ancienne. Au point de vue juridique, il est propriety habous. 

Ce fondouq a cette particularity sur les autres, de servir a la fois a la 
vente de peaux brutes et de peaux tannees. La premiere de ces ventes 
porte uniquement sur les peaux brutes de chevre. Mais, par contre, toutes 
les peaux tannees, sans exception, sont vendues au fondouq d’es-Sbltrlyine, 
et leur vente s’echelonne, selon les categories de peaux, durant tout l’apres- 
midi, comme l’indique le tableau ci-apres : 

De 9 heures all heures du matin : vente de peaux brutes de chevres ; 

De 2 heures a 3 heures : vente des peaux tannees de btana ; 

De 3 heures a 4 heures : vente des peaux tannees de bgar ; 

De 4 heures a 6 heures : vente des peaux tannees de ziwani. 

(1) De vieux tanneurs se souviennent encore aujourd’hui d’avoir vu des ventes de peaux et 
d’ingredients utilises pour le tannage s’effectuer dans un foudouq de Suwlqat Si ‘Abdallah, dans 
le quartier de l’oued ez-ZitGn, & proximity et en haut du quartier d’el-Mo^fiyya. 
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L’apres-midi, le fondouq rev6t l’aspect bruyant et colore d’une veri- 
table bourse de commerce, alors que le matin la vente se deroule avec 
beaucoup plus de calme. Cette activite jointe a la presence de quelques 
ateliers de cordonniers occupant les loges du premier et du second etages, 
a m6me permis l’installation, dans un coin de la galerie du deuxieme etage, 
d’un minuscule cafe maure oil vendeurs et acheteurs montent de temps a 
autre boire un verre de the a la menthe, ou de cafe. 

b) Le fondouq de Rahbat ez-zblb, pres du pont d’er-Rsif, petit fondouq sans 
grande importance exterieure, mais tres ancien et depuis longtemps affecte 
a la vente des peaux de boeuf. Cette vente se fait de midi a 1 heure, apr6s 
une vente de fruits (oranges, citrons, grenades), apportes par des gens de 
la campagne et entreposes dans les pieces qui entourent la cour interieure. 
Ce fondouq comporte aussi des ateliers de cordonniers au premier etage 
et une piece du rez-de-chaussee contient une provision de feuilles de carton 
destinies a la fabrication de semelles de babouches. 

Le fondouq est propriete privee des Oulad Bennis qui le louent a un 
locataire. Celui-ci sous-loue les boutiques et permit un droit de 0 fr. 15 
par vente de peau de boeuf. 

c) Le fondouq d’es-Seffarine, a proximite de la place du m&me nom, 
utilise pour la vente des peaux de mouton, de 11 heures du matin a midi 
ou midi et demi. II sert aussi aux bouchers de la ville pour entreposer des 
peaux de moutons en attendant la vente et m&me aux dinandiers du quar- 
tier, qui font des depots d’objets de cuivre dans les pieces de pourtour. 
Ce fondouq est propriete des habous de Moulay Idris. II n’a ete affecte k 
la vente des peaux qu’en 1912. Avant cette date, les toisons de moutons 
etaient vendues au fondouq d’es-Sbltrlylne, qui a du 6tre d6congestionne, 
car il ne suflisait plus au trafic habituel. D’ailleurs avant l’ouverture du 
fondouq d’es-§effar!ne, un grand nombre de bouchers de F£s vendaient 
ces peaux de mouton au Suq el-gzel, pr&s du Suq el-'a§§ablne. 

Les depouilles vendues au fondouq sont achetees surtout par les lebbata- 
Quelques particulars et un petit nombre de tanneurs s’en procurent aussi, 
et ils les preparent comme les lebbata, de la manure que nous avons decrite 
dans le chapitre precedent. 

d) Le fondouq el-jiyaf, situe pres du suq el-'a§5ablne, entre la place d’en- 
Nejjarlne et Bab Gisa. II est la propriete indivise de la famille Lahlu, qui 
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l’afferme a un ancien tanneur, lequel fait une sous-location. Ce fondouq 
comporte, comme les autres, quelques boutiques de cordonniers, mais il a 
cette particularite interessante d’etre l’endroit oil sevendent les peaux de 
moutons delainees et lavees par les lebbata. Cette vente s’y fait d’ailleurs 
depuis trois ans seulement. Elle se faisait auparavant sur une place voisine 
situee legerement en contrebas, appelee Rhibat el-jlud, mais le pacha a 
intime en 1931, aux lebbata, l’ordre de se procurer un autre marche, afm 
de ne plus g£ner la circulation sur cette petite place et dans les rues avoi- 
sinantes. Cette mesure a cause beaucoup de tort aux lebbata, car elle les 
a obliges a payer un loyer et a faire face a certains frais supplementaires. 

On voit done que seul le fondouq d’es-Sbltrlylne est utilise pour la 
vente des peaux tannees. Les peaux brutes sont vendues ou a es-Sbltrlylne 
(peaux de chevres) ou a Rahbat ez-zblb (peaux de boeufs), ou a e§-$effa- 
rine (peaux de moutons). Quant au fondouq el-jiyaf, il sert a la vente des 
peaux de moutons achetees a es-§effarlne et preparee par les lebbata : e’est 
la que les tanneurs viennent les acheter. Ces fondouqs sont ouverts tous 
les jours ; mfime le vendredi matin. Les ventes sont suspendues seulement 
le vendredi apres-midi. 

C) Les taxes. — La procedure de ces ventes est partout et toujours la 
m6me, qu’il s’agisse de peaux brutes ou tannees. Il faut noter seulement 
que les ventes de peaux brutes seules, a l’exception des ventes de peaux 
tannees, sont effectuees en presence de 'uduZ. Ceux-ci enregistrent, pour 
prouver l’achat, le nom de l’acheteur, le nom du vendeur et le prix des 
peaux vendues. Le marche des peaux brutes de chevres a es-Sbltrlylne 
necessite la presence de six 'uduZ ; dans les autres fondouqs, il n’y en a 
gu6re que deux ou trois. Ils sont accroupis sur des nattes dans un coin de 
la cour, abrites sous une galerie et pres de la porte de sortie. Il importe, en 
efEet, que les acheteurs et vendeurs ne sortent pas avant d’avoir fait enre- 
gistrer la vente et d’avoir verse aux 'udul le montant des droits qui consti- 
tuent leurs honoraires. Ces droits varient selon les peaux. Ils sont de : 

2 sous par peau, a Rahbat ez-zblb (boeuf) ; 

1 sou par peau, a es-Sbltrlylne ; (ch^vre) 

1 sou par peau, a es-Seffarlne (mouton brut) ; 

1/2 sou par peau, a Fondouq el-jiyaf (mouton delaine). 

Independamment des sommes versees aux 'udul, sur le produit de la 
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vente des depouilles .vertes ou salees, le marche des peaux donne lieu a la 
perception de taxes speciales, etablies a la fois sur les peaux brutes et sur 
les peaux tannees. Avant l’etablissement du protectorat, le Makhzen levait 
deux categories de droits: 

a) Un droit de porte subi par les peaux fraiches apportees de l’exte- 
rieur et per$u avant l’entree dans la ville ; 

b) Un droit sur les peaux tannees, per$u au moment de la vente. Ce 
droit ( meks ) etait calcule ad valorem et representait 1/40 du produit de la 
vente, ce qui constitue une proportion tres lourde. II etait subi moitie par 
l’acheteur, moitie par le vendeur. 

Ces taxes etaient tres impopulaires et leur perception, d’ailleurs assez 
irreguliere et sujette a beaucoup de vicissitudes, entraina souvent des 
desordres, notamment le pillage du Dar Bennis, en 1873, sous le regne de 
Moulay el-Hasan. Nous aurons a revenir sur ces evenements oil l’esprit de 
revolte qui caracterise les tanneurs se donna pendant quelque temps libre 
cours. Pour echapper a cette charge, beaucoup de tanneurs s’associaient 
avec des proteges etrangers, qui etaient dispenses du paiement de tout 
droit, et qui, en cas de contestation, pouvaient compter sur la protection 
de leurs consuls. 

Aujourd’hui, la perception des droits se fait r6guli£rement sans provo- 
quer aucun incident. Ils sont d’ailleurs beaucoup moins lourds que ceux 
d ’autrefois. 

1° Les peaux brutes paient deux categories de taxes subies par le ven- 
deur : 

a) Un droit de porte qui varie suivant la nature des peaux : 

30 francs par quintal pour les peaux de chores ; 

30 francs par quintal pour les peaux de moutons ; 

15 francs par quintal pour les peaux de boeufs. 

b) Une taxe municipale perdue a l’entrte des fondouqs. A noter que les 
peaux de mouton paient cette taxe deux fois avant le tannage, une pre- 
miere fois au fondouq es-§eflarlne, une deuxieme fois au fondouq el-jiyaf 
a pr^s d61ainage. Elle est de : 

1 sou par peau pour le mouton et la. chevre ; 

5 sous par peau pour le boeuf. 
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2° Les peaux tannees paient & la sortie du fondouq une taxe variable 
suivant la nature des peaux, taxe qui est a la charge de l’acheteur : 

5 sous par peau de boeuf ; 

4 sous par paire de ziwani ; 

3 sous par paire de btana. 

A ces divers droits s’ajoute une taxe perdue sur chaque peau par le 
proprietaire des fondouqs (1). Elle se monte a un sou par peau, a es-§efla- 
rine et 3 sous a Rhabat ez-zbib (2). 

D) Les dellala. — Les operations de vente se d6roulent en presence des 
acheteurs et des vendeurs. Elies se font par l’entremise de vendeurs accre- 
dits appeles dellala. Leur rdle consiste a montrer, en faisant le tour du 
fondouq, les peaux brutes ou tannees qui leur ont 6t6 confiees et a provo- 
quer les enchdres en criant le prix a haute voix, et en allant solliciter, au 
besoin, les acheteurs dont l’attention leur semble distraite par une conver- 
sation ou par un autre dellal. La vente se fait en general par demi-douzaine 
de peaux (triha) (3). II peut arriver cependant que les peaux soient rares, 
par exemple si les bouchers n’ont abattu dans les jours precedents qu’un 
petit nombre d’animaux. Dans ce cas, la vente, au lieu d’etre effectuee par 
demi-douzaines de peaux, s’effectue par unites ou par groupes de deux ou 
trois peaux. Le fait est d’ailleurs plutot rare. Une fois que la vente est con- 
clue, le dellal met en rapport l’acheteur et le vendeur et re$oit sa commis- 
sion. Elle varie suivant la nature des peaux et sa valeur est, en general, de : 

0 fr. 50 h 1 franc pour les peaux de boeuf ; 

0 fr. 25 a 0 fr. 50 pour une paire de peaux de mouton ; 

0 fr. 50 & 1 franc pour une paire de peaux de ch£vre. 

Ces commissions peuvent donner aux dellala un gain variant entre 10 
et 12 francs par jour, mais ils sont loin de travailler tous les jours. Aussi, 
bien qu’etant specialises dans la vente des peaux, ne dMaignent-ils pas, 
apres leur travail fait, de se procurer quelques maigres profits en surplus, 
en allant vendre a la criee de vieux vfitements, des babouches usagees et 
diverses pauvres choses. 

(1) Sauf au fondouq el-jiySf, oti les lebbdfa paient une location forfaitaire de 200 francs par 

mois. ' 

(2) 11 faut ajouter aussi une taxe sp£ciale k ce dernier fondouq et se montant k un sou jpar 
peau. Elle est destin^e & l'entretien d’un ancien amin du Gerolz, el-Hfijj Dris es-SlSwi, fils (Tun 
atnin r£put£, el-Hajj Ahmed. Tous les deux ou trois jours, Vamln actuel vient chercher cette 
sonune pour la porter au vieillard. 

(8) Ce terme est aussi employ^ k Rabat, T^touan, Constantine (cf. Brtjnot, op. cit. f et Joly). 
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Ce sont d’ailleurs de pauvres gens, fsans aucune instruction en ge- 
neral ; certains pourtant vont a el-Qarawrylne suivre les cours d’un savant 
repute ; tr6s peu savent le fran^ais. Ils ne sont guere consideres. Un dicton 
est courant parmi eux : «Nous dellala, nous'sommes les plus humbles de 
tous ». 

Les gens leur montrent, en effet, fort peu d’egards : il arrive qu’un ven- 
deur leur confie des peaux et qu’ils les retire brutalement avant la vente 
pour les remettre a un autre. Ils sont, en general, choisis directement par 
le vendeur a l’entree du fondouq : on les trouve assis sur les bancs de pierre 
(dkaken) qui encadrent la porte du fondouq d’es-Sbitriylne, ou devant les 
autres fondouqs. Parfois d’ailleurs les vendeurs, et en particulier les tan- 
neurs, entretiennent, avec certains d’entre eux, de confiantes relations : 
on nous a cite des dellala qui, depuis dix ans et plus, etaient constamment 
choisis par tel ou tel tanneur pour la vente de ses peaux. La majorite d’entre 
eux est originaire de F6s ; certains cependant sont venus du Sud, et notam- 
ment de Marrakech. 

Ils constituent par leur nombre une importante corporation qui compte . 
environ 140 membres. Nous avons vu que les heures de vente permettaient 
aux dellala d’exercer leur metier successivement dans plusieurs fondouqs. 
Cependant, la plupart ne trouve pas du travail dans tous : par exemple 
le fondouq de Ralibat ez-zblb n’emploie pour la vente des peaux de boeuf 
qu’une trentaine de dellala. Cette situation n’est pas sans effets sur l’orga- 
nisation corporative des dellala. C’est ainsi qu’ils ont a leur tfite trois amln, 
chacun etant competent a l’interieur d’un fondouq. Leur role se borne, 
d’ailleurs, & peu de chose. Ces amln, de plus, sont eux-m6mes dellala et 
travaillent comme leurs administres. 

De ces trois amines le plus important est, sans conteste, autant par sa 
personnalite — les deux autres sont de pauvres gens extr&mement frustes — 
que par l’activite du fondouq qu’il surveille, celui d’es-Sbitrlyine. Les 
autres sont plus ou moins ses subordonnes. Les uns et les autres sont enfin 
tout a fait independants des amln des tanneurs. 

E) Les lebbata. — Quant au fondouq el-jiyaf, il est place sous l’autorite 
de Yamln des lebbata, qui surveille -les ventes qui y sont ;faites par les del- 
lala. Ces lebbata, dont nous avons etudie le travail au chapitre precedent, 
constituent une corporation tres ancienne, deja signalee par Leon l’Afri- 
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cain (1). Elle se compose actuellement de 66 patrons groupes sous l’auto- 
rite d’un amln. Ils sont, en majorite, strangers a F6s et en grande partie 
originaires de Marrakech. Ils habitent de tous cdtes, mais surtout, a F6s 
Jdid, comme la plupart des etrangers. Jusqu’a une epoque recente, d’ail- 
leurs, les lebbata se recrutaient surtout parmi les Fasis. 

Ces artisans n’ont, en general, aucune instruction ; certains cependant 
suivent les cours de certains savants, a el-QarawIylne. Au point de vue 
religieux, cette ancienne corporation ne garde aucune tradition ; elle n’as- 
siste a aucun mawsim, a aucune ffite qui lui soient propres. De temps a 
autre, ses membres font des sacrifices ( debiha ) a Moulay Idris, mais leur 
pauvrete actuelle leur a fait abandonner presque complement l’habitude 
de ces offrandes. 

Nous avons vu qu’apres avoir achete les peaux de mouton au fondouq 
d’es-Seffarine, et avant de les vendre au fondouq el-jiyaf, les lebbata leur 
faisaient subir un lavage a Derb Bu Hajj, puis un delainage. L’endroit oil 
ils effectuent ce lavage appartient, pour un tiers' aux habous de Sidi Frej, 
auxquels ils versent mensuellement une location de 70 francs, et pour les 
deux tiers restants a la corporation elle-m&me et aussi aux habous de Sidi 
Masud el-Filali (quartier d’el-BlIda) qui re^oivent des lebbata une rede- 
vance mensuelle de 16 fr. 50. Les frais d’entretien et de nettoyage de l’oued 
a Derb Bu Hajj sont a la charge de la corporation ; elle paie, a cet effet, 
12 francs par mois a deux hommes qui viennent y travailler de temps a 
autre. C’est a elle, d’autre part, qu’incombent, depuis l’ouverture du fon- 
douq el-Jiyaf, la location et l’entretien de la cour de ce fondouq. Le loyer 
mensuel est de 200 francs et les frais de nettoyage se montent k 60 francs. 
A ces charges diverses, il faut enfin ajouter le prix de la main-d’oeu- 
vre et des ingredients employes pour le delainage : chaque lebbat fait 
travailler au lavage un ou deux apprentis ou manoeuvres qui sont 
* payes a la t&che, a raison de 2 ou 3 sous par peau lavee. Quant a la qld{a, 
elle est achetee par Swarl, a un prix variant entre 1 fr. 50 et 2 francs la 
charge. 

Les lebbdfa vivent done du produit de la revente des peaux achetees a 
es-Seffarine et de la vente des laines recueillies sur les depouilles. Ces laines 
sont vendues au Suq el-gzel, prds du fondouq el-jiyaf, a des femmes de la 


(1) L£on l’Africain, 6d. Schefer, t. II, p. 105 j 
hespAris. — t. xxi. 1985. 
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Medina qui s’occupent ensuite a la filer. La vente se fait au poids, suivant 
la qualite de la laine. II existe quatre qualites : 

Premiere quality : 10 francs le kilo ; 

Deuxieme qualite : 8 francs le kilo ; 

Troisieme qualite : 6 francs le kilo ; 

Quatrieme qualite : 4 francs le kilo ; 

et il peut se faire qu’une toison puisse fournir pres de 2 kilos de laine. C’est 
neanmoins assez rare. L’ouverture d’une manufacture de filage a Rabat 
et l’installation de la fabrique de la « Maklna », a F£s, ont porte un tort 
considerable aux clientes des lebbata et, par contrecoup, a ces derniers 
eux-m&mes. La Maklna achete uniquement de la laine provenant de la 
tonte des mouton vivants ; car elle est de bien meilleure qualite que la laine 
morte arrachee par les lebbafa sur les depouilles d’animaux abattus. Aussi 
y-a-t-il antagonisme entre la corporation indigene qui apparait tr£s mena- 
cee et la manufacture europeenne. 

Quant au prix retire par les lebbata de la revente des peaux de moutons 
delain£es, nous allons maintenant le montrer en faisant l’etude generate 
des prix pour toutes les categories de peaux. 

E) Etude des prix. — Nous distinguerons naturellement : 

1° Le march6 des peaux brutes; 

2° Le marche des peaux tannees. 

1° Marche des peaux brutes : 

a) Chtvre. — Elies se vendent de 12 a 120 francs la demi-douzaine 
(triha) selon la taille et la quality, et elles s’achetent toujours avec le poil ; 

b) Mouton. — Avec la toison elles sont achetees par les lebbata de 15 a 
100 francs la triha, soit 2 fr. 50 k 16 francs la piece. Sans la toison, les lebbata 
les revendent de 8 francs & 24 francs les quatre, soit 2 francs a 6 francs la 
piece, la vente de la laine constituant leur benefice ; 

c) Boeufs. — Elles valent de 10 k 60 francs piece, selon la taille et la 
quality. II semble que la moyenne des peaux atteigne un prix voisin de 
35 francs et que la majority des tanneurs les achate de 20 a 40 francs piece. 
Les plus petites et les moins bonnes sont acquises par des revendeurs, 
notamment des Israelites, qui les destinent a l’exportation. 

II existe d’ailleurs pour toutes ces categories de peaux des variations 
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de cours assez sensibles, dues a diverses causes. C’est ainsi que les depouilles 
de chevres ont leur cours le plus bas en automne, car c’est le moment oil 
les b&tes sont les plus nombreuses et en assez mauvais etat. Pour les mou- 
tons, c’est en avril et pour les bceufs en mai. La f&te du 'id kbir a une cer- 
taine influence sur les prix, car cette ffite fait affluer les peaux de mouton, 
chaque famille indigene tenant a sacrifier son mouton particulier. Cette 
baisse des cours ne dure d’ailleurs que quelques jours (1). Enfin les deman- 
des a l’exportation et l’invasion de peaux etrangeres exercent aussi leur 
influence sur le marche. 

2° Marche des peaux tannees : 

a) Chevre: — Elies se vendent actuellement de 60 a 80 francs la paire, 
soit 30 a 40 francs piece ; 

b) Mouton. — De 10 a 20 francs piece ; 

c) Bceuf. — Elies valent aux environs de 70 francs la piece si elles sont 
larges et epaisses. Le cuir mince teint en rouge ( sfari ) atteint seulement 
40 francs environ. 

L’echelle des prix a considerablement baisse, aussi bien pour les peaux 
brutes que pour les peaux tannees. M. de Perigny (2), donne comme prix 
courants, pendant la derniere guerre : 

a) Pour les peaux brutes : 4, 5, 6 pesetas pour les peaux de mouton, 
c’est-a-dire de 20 a 30 francs actuels ; de 30 a 75 pesetas pour les peaux 
de boeuf, ce qui fait de 150 a 350 francs actuels ; 

b) Pour les peaux tannees : de 10 a 70 pesetas la paire de ziwani (50 & 
350 francs) ; de 4 a 8 pesetas la peau de bfana (20 a 40 francs) ; de 20 a 70 
pesetas la peau de bgar (80 a 300 francs). 

Mais c’est surtout a pres la guerre, aux environs de 1922-1923 que les 
peaux ont atteint les cours les plus hauts. A cette 6poque, aux dires de 
l’amine de 'Ain Azliten, la triha de ch&vres brutes de la meilleure quality 
se payait 1.500 francs et la paire de peaux tannees se vendait 1.250 francs. 
En 1929, la triha de chevres de mfime qualite ne valait plus que 500 francs 

(1) Les gens du peuple ont coutume, en effet, de ne pas vendre, en general. la peau du mouton 
qu'ils ont tu£ pour 1a f§te ; ils lui attribuent un pouvoir marique pour la guerison de nombre de 
maladies et (Tindispositions. Cette croyance explique que le nombre considerable de moutons 
abattus k cette epoque n’entraine pas une perturbation appreciable dans [le cours des peaux 
brutes. 

(2) Op. tit., p. 187. 
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et la paire tann6e se revendait de 350 a 400 francs. Aujourd’hui la triha des 
meilleures peaux est achetee, nous l’avons vu, 120 francs par les tanneurs 
et la paire tannee se vend seulement de 60 a 80 francs. Si on fait la part de 
l’exageration naturelle chez des gens durement atteints par les difficultes 
6conomiques actuelles, on peut admette que les prix, comme nous l’a 
affirme l’amine des dellala d’es-Sbltriylne, ont subi une baisse deja consi- 
derable de 5 a 1, et qu’ils se montent actuellement au cinquieme seulement 
des prix pratiques il y a quelques annees. C’est ainsi que la sfari, cuir de 
bceuf teint en rouge, qui vaut aujourd’hui 40 francs la peau, valait il y a 
six ou sept ans 200 francs. En 1928, la peau de boeuf etait achetee couram- 
ment par le tanneur, 200 francs et revendue par lui 300 francs ; en 1932, 
il ne l’achetait plus que 40 francs et la revendait, apr£s tannage a un prix 
variant entre 80 et 95 francs. Aujourd’hui, nous avons vu que les prix ont 
encore baissA 

Cette baisse des prix est enfin accompagnee d’une baisse a peu pr6s 
egale de la production. Le tonnage des peaux vendues dans chacun des 
fondouqs en fait foi (1). Si les dellala de Rahbat ez-zbib ne se plaignent 
pas d’une diminution trop considerable des peaux de boeuf brutes, par 
contre, ceux du fondouq es-Sbitrlylne affirment que les peaux tannees 
qu’ils vendent represented seulement un quart ou un cinquieme de celles 
qu’ils vendaient il y a dix ans. 

C’est la une situation extrfimement grave, dont nous aurons, dans les 
chapitres suivants, a etudier les causes et la repercussion sur la corporation 
des tanneurs. 


2° Les ingredients de la preparation des peaux 

Les divers ingredients dont nous avons detaille l’emploi au cours de la 
preparation des peaux font l’objet d’un commerce actif qui revfit plusieurs 
formes. Il est possible de distinguer et d’etudier successivement : 


(1) Depute six mote, gr&ce k uue heureuse initiative de S. E. le Pacha de Ffcs, nous poss&lons 
des statistiques exactes relatives k la vente des peaux brutes dans chacun des fondouqs. C’est 
ainsi que depute le mois de novembre 1934, les adoul aui earegistrent les ventes ont communique, 
ponctuellement, to us les deux jours, aux services du Pacha, le tonnage des peaux vendues. Il se 
r£partit de la fagon suivante : 

a) 39.909 peaux de mouton ; b ) 52.634 peaux de chfcvre ; c) 7.337 peaux de bceuf. 

Pour obteoir le total de la production anuuelle, il sufflt de doubler les nombres enregtetr6s, 
et l’on aboutit k une vente annuelle de : 

a) environ 80.000 peaux de mouton ; b) environ 105.000 peaux de ch&vre ; c) environ 15.000 
peaux de boeuf. 



l’industrie de la tannerie a Fits 


213 


1° Les ingredients qui sont utilisables immediatement apres l’achat. 
Ce sont : le sel, le son, la fiente de pigeons (zfteZ)>P a fchaux ; 

2° Ceux qui necessitent une Elaboration spEciale avant leur utilisation. 
Ce sont : l’Ecorce de grenades, le tanin ( takaut ) et le tan ( dbag ). 

1° a) Le sel employE par les tanneurs et aussi les teinturiers qui travail- 
lent a la tannerie du Gerniz est du gros sel blanc provenant d’une mine de se 
gemme appelEe Hanouna et situEe au pied du Tgat, a proximitE de la ville. 
II est achetE a FEs, au Suq el-Jutiya, entre Diwan et el-'Attarine. L’achat 
se fait par Swarl (1). II existe deux qualitEs dont la plus chEre est achetEe 
plus volontiers : elles se vendent respectivement 12 fr. 50 et 7 francs le 
Swan. 

b) Le son est achete aux moulins de la MEdina par les tanneurs eux- 
mEmes. II vaut en moyenne 30 francs le quintal. A defaut de celui-la les 
tanneurs en achEtent aux minotiers europEens de Dar Debigabh, mais ils 
le considErent comme d’une qualitE infErieure ; 

c) La chaux provient, en gEnEral, des carriEres et des fours a chaux 
situes prEs du Suq el-Hmis, a proximite de l’hopital Cocard. Elle est appor- 
tEe aux diverses tanneries par de pauvres porteurs qui la vendent alors 
aux tanneurs au fur et a mesure de leurs besoins ; entre temps, ils attendent, 
assis a la porte des tanneries, a cote de leur qouffas pleines de moellons 
de chaux. Ils peuvent Etre, en tout, une vingtaine. La vente se fait par 
qouffa de 10 kilos environ a des prix variant entre 2 fr. 50 et 4 francs ; 

d) Le zbel provient de diffErentes rEgions :il peut Etre ramasse dans 
des anfractuositEs de rochers et dans des cavernes des rEgions monta- 
gneuses du nord du Zerhoun, des Beni Yazgha (2), des Beni Mgild, de 
Bhalil. Les Beni Mtir en apportaient autrefois, mais actuellement le dEve- 
loppement de la colonisation sur leur territoire a chasse les pigeons ramiers. 
Le zbel peut venir aussi de FEs, notamment des mEdersas et du dar es- 
Sultan, dont les corniches sont peuplEes de pigeons sauvages ; il n’est pas 
rare non plus que les habitants, et en particulier les enfants, vendent la 
fiente des pigeons qui nichent chez eux. Le zbel qui provient de FEs est, en 
gEnEral, plus estimE que celui qui provient de 1’extErieur : les tanneurs de 

(1) Couffe double fabriqu^e en dam, 

(2) Region voisine des sources du Sebou. 
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'Ain Azliten achetent leur meilleur a la medersa Bu 'Inanlya et dans quel- 
ques maisons du quartier du Duh. La vente peut se faire a la tannerie 
elle-mfime par ceux qui ont fait le ramassage ou, le plus souvent, au fon- 
douq es-Sbltriyine par 1’ intermediate de dellala : ceux-ci presentent aux 
acheteurs des echantillons (dird). Le prix est extremement variable et 
depend beaucoup du temps : s’il fait froid ou qu’il pleuve, les prix montent. 
Actuellement le zbel blanc, provenant de Fes, se vend juqu’a 20 francs le 
mudd, puis suivant les qualites, de 15 francs a 8 francs. 

2° a) Les ecorces de grenades, utilisees pour la teinture des peaux de chevre 
et de mouton, doivent subir un pilonnage qui s’effectue a la tannerie 
elle-mfime. 

Elies sont apportees aux tanneries, soit par des Senhaja et des Beni 
Yazgha, soit par des gens de Fes. Les premieres sont dites magsuba, parce 
qu’elles proviennent de fruits arraches avant maturite; ce sont celles qui 
donnent la plus belle couleur jaune. Celles dites tayyiba proviennent de 
fruits murs ; elles sont moins estimees car elles donnent une couleur plus 
rougeatre, et sont utilisees de preference pour les teintures de basane, les 
premieres etant reservees pour les maroquins. La vente des unes et des 
autres se fait au couffm, approximativement de 2 francs a 8 francs le mudd. 

Ce sont, en general, des apprentis ou des ouvriers inoccupes qui pilent 
( doqq ) des ecorces, dans des auges appelees mharez, a l’aide d’un outil appele 
bjun. Le groupe de Suwwara comporte 5 mharez. 

a) Quatre semblables de 0 m. 25 de diametre interieur et de 0 m. 30 de 
profondeur environ. Ces auges sont faites avec la m£me pierre qui sert a faire 
les meules de moulins; elles sont encastrees dans la terre, au-dessus de 
laquelle leur bord s’el&ve de 20 ou 25 centimetres. Elles peuvent £tre uti- 
lisees tr&s longtemps et celles qui sont en service actuellement datent de 
plusieurs generations. 

b) Une autre d’un diametre plus petit et de parois moins epaisses. Elle 
est reservee pour le dernier pilage, oil l’on reduit la matiere en poudre, 
apres l’avoir meiangee a des cristaux d’alun qu’on pulverise avec l’ecorce 
de grenades. Le melange qui, une fois etendu'd’eau, constitue la teinture, 
comporte un poids sensiblement egal d’alun et d’ecorce. 

Le pilonnage est effectue au moyen du bjun, pilon d’une longueur de 
1 m. 50 environ, en bois d’olivier, parfois cercle de fer a l’une de ses extre- 
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; n° 9 


Taq&r 

L’ouvrier de gauche se sert du couteau (janwi), 
tandis que celui de droite emploie le hafl 
/Tannerie de Sidi Musa) 



N° 10 

Telhlm des peaux minces 
(Tannerie de Sidi Musa) 
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mites ou m6me aux deux. La communaute possede 5 bjun, un par mharez. 

L’ouvrier se sert d’un bras seulement, le gauche et le droit successive- 
ment ( ben-nawba ), rarement des deux bras. Parfois deux ou trois ouvriers 
pilonnent sur la mfime auge pour aller plus -vite ; ils adoptent alors un 
rythme assez rapide, ponctue par des cris sifflants pousses sur le m&me ton. 
M6me quand un ouvrier travaille seul a une auge, il essaie d’etablir une 
concordance avec le travail d’un ouvrier travaillant a une autre auge. 

Ce pilonnage s’effectue en plusieurs fois : l’ecorce de gren; de est d’abord 
apport6e dans des tanneries puis, apres chaque pilonnage, on la tamis 
jusqu’a ce qu’on ait obtenu un beau jaune safran. Deux tamis sont employes 
k cet effet : l’un en osier ( butiyar ), l’autre en mistal, beaucoup plus fin 
(Staifu). La duree du travail 4 quantites egales depend de la vigueur et 
de l’ardeur de l’ouvrier et peut varier entre une demi-heure et deux heures. 
L’entr’aide est d’ailleurs pratiqufee couramment entre ouvriers apparte- 
nant & des patrons difterents. 

b) Le takaut, ou galle du tamarix articulata (1), se presente sous la 
forme de grains violaces de la grosseur des poids chiches. II doit 6tre 
tri£, puis moulu, avant de servir au tannage des maroquins et basanes. 

Ces grains sont exp6dies du Tafilelt, dans des sacs qui peuvent conte- 
nd une centaine de kilos chacun. Le trajet s’effectue par camions et les 
sacs sont d6pos6s pr6s de Bab Bu Jlud. De la, des iiniers les apportent au 
fondouq es-Sbitriyine, ou se fait la vente, toujours par l’intermediaire de 
dellala qui, comme pour le zbel, montrent aux patrons tanneurs des 6chan- 
tillons des diverses qualites. Apres achat, la livraison est operee par trois 
courtiers qui font le service des tanneries et qui travaillent d’ailleurs en 
association. 

Le prix du takaut varie suivant les quality. Les tanneurs distinguent 
par ordre de valeur : 

Le takaut medagrlyya (des Medagra) ; 

Le takaut retblyya (du Reteb) ; 

Le takaut fllallyya (du Tafilelt) ; 

Le takaut grlslyya (du Rheris). 

La mdagrlyya se paie aux environs de 120 francs a 130 francs le mudd. 

(1) Cf. Trabut, Bulletin de la SocUtt d’Histoire naturelle de VAfrique du Nord, 15 fevrier 1917, 
cR£ par! Bruj^ot, opi cit », p. 97. 
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et il existe, en general, un ecart de 10 francs par qualite, ce qui porte la 
grisiyya a 90 ou 100 francs le mudd (1). Ces prix sont d’ailleurs suscepti- 
bles de hausses subites, des que les communications entre F£s et le Tafilelt 
ont ete coupees ou rendues plus difficiles par les pluies ou les neiges. II 
arrive alors, chose rare dans l’economie indigene, que les derniers marchands 
qui aient pu passer sur la route retardent de deux ou trois jours la vente 
de leur provision de takaut pour speculer sur la hausse des prix qui ne peut 
manquer de se produire. 

Au moment de la livraison, ces grains de tamarix adherent encore aux 
fines tiges de la plante, qu’on pourrait appeler des aiguilles; ils sont cou- 
verts de poussiere et parsemes de petites pierres. II faut done faire un tri. 
Ce sont les patrons eux-mSmes qui s’en chargent, s’ils sont pauvres et veu- 
lent s’eviter des frais supplementaires ; sinon, et e’est plus frequent, ils 
paient des hommes ou des femmes pour executer cette besogne. II existe 
ainsi quatre femmes trieuses et un homme dans le groupe de Suwwara. 
Leur salaire est calcule a la tache, sur la base de 2 francs le mudd trie. Si 
le takaut est propre et facile a trier, il leur est possible de nettoyer de 4 a 
5 mudds par jour, soit un salaire de 8 a 10 francs par journee de travail (2). 

Pour faire ce tri, les femmes s’accroupissent sur des nattes, a l’exterieur 
ou a 1’interieur, suivant le temps, de la hzana occupee par le patron qui les 
fait travailler. Elies ont aupres d’elles plusieurs vanneries, cinq ou six 
en general. Le travail debute par un premier tamisage destine a enlever la 
poussiere qui couvre le takaut. Il se continue par un deuxieme tamisage, 
qui separe les grains des aiguilles ; les aiguilles les plus fines tombent du 
tamis, mais en entrainant de petits grains de takaut, qu’il ne faudra pas 
laisser perdre. Aussi l’operation se fait-elle sur une vannerie qui recueille 
ces petits grains avec les aiguilles les plus fines. Le tri proprement dit, qui 
va maintenant s’ executer, comprend done deux parties : tri des gros grains 
qui sont restes dans le tamis avec les grosses aiguilles ; tri des petites graines 
tombees dans la vannerie avec les petites tiges. Ces deux taches s’exGcutent 
d’ailleurs de la mfime manure. On s’occupe d’abord des petites graines, 
plus difficiles a trier, on separe grains et aiguilles en les faisant sauter sur 
des vanneries pleines et les deux elements n’ayant pas la mfime masse se 

(1) Certains tanneurs poss&dent d’ailleurs dans leur hzdna des mesures de 1/2 et 1/4 de mudd 
pour verifier la livraison du courtier. 

( 2) Mais il n’y a pas de travail tous les jours. 
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separent assez facilement. Une fois les graines a peu pres isolees on retire, 
avec les doigts, les impuretes et petits cailloux qui s’y trouvent encore 
m^les. On recommence ensuite le travail avec les grosses graines. 

Les aiguilles qui restent du tri sont jetees aux ordures ; les graines 
triees sont aspergees d’huile et on les porte au moulin pour les reduire en 
poudre fine ; c’est, en effet, sous cette forme que le takaut est utilise par 
les tanneurs. La mouture se fait de la meme maniere que celle du tan et 
nous l’etudierons en memo temps. 

c) Le tan (i dbag ), c’est l’ecorce du ch6ne-liege ( fernan ) employee pour 
le tannage descuirs forts (boeufou chameau). Le tan utilise actuellement a 
Fes provient surtout de la forfit de la Mamora (surtout Tiflet et Sidi Yahya) 
on fappelle berda'i. II en vient aussi des Rhiyata (Sidi 'Abdallah, dans la 
region de Taza), mais en moindre quantity. Jadis les tanneurs de Fes etaient 
mieux approvisionnes en bon tan qu’aujourd’hui. Ils en recevaient beau- 
coup des Beni Warame (region de Taza), mais fadministration des Eaux 
et Forets a interdit, en 1930, l’exportation de ce tan pour arr§ter le deboi- 
sement dans cette region ; l’interdiction vaut pour treize ans, soit jusqu’a 
1943. 

Les tanneurs de boeuf sont d’autant plus ennuyes par cette mesure 
que le tan des Beni Warai'ne etait unanimement considere comme le 
meilleur. Les qualites s’echelonnaient ainsi : 

1° Le ward' ini; 

2° Le yazgi (venant des Beni Yazga) ; 

3° Le tan de la Moulouya ; 

4° Le tan de la region de Marrakech. 

Ces difI6rentes sortes de tan ne sont plus expedites a Fes par suite de 
l’interdiction des Eaux et ForSts, et les tanneurs se contentent desormais 
du tan de la Mamora et des Rhiyata, ce dernier etant d’ailleurs, malgre 
son inferiority sur les varietes precedemment indiquees, legyrement supe- 
rieur au tan de la Mamora : il est plus epais, bien que son prix ne soit pas 
different, et on myiange d’ordinaire ces deux sortes de tan. Elies valaient 
jadis, avant les interdictions, 50 francs le quintal, alors que les tanneurs 
n’hysitaient pas a payer le tan d’autre provenance jusqu’a 250 francs le 
quintal, tellement ils le jugeaient superieur. Actuellement, le tan employe 
& Fys est vendu couramment 30 a 32 fr. 50 le quintal. 
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Le vendeur diff&re pour les deux varietes de tan actuellement employees. 
Le tan de la Mamora est expedie a Fes dans des camions, par des marchands 
de charbon qui font ainsi double commerce. Le tan des Rhlyata, par 
contre, est apporte par un vendeur specialise (jadis il y avait six vendeurs 
pour le tan des Rhlyata). A l’entree de la ville, le marchand acquitte les 
droits de porte et fait parvenir les sacs jusqu’aux moulins, oil la vente 
a lieu. 

Le tan ainsi vendu est brut et se presente sous la forme de plaques 
fibreuses (q$ur), il faut le moudre pour qu’il puisse 6tre utilise par les tan- 
neurs. Cette mouture peut s’effectuer de deux manieres ou bien a fa?on, 
ou bien pour le compte du meunier. Dans le premier cas, l’acheteur de tan 
est un patron tanneur ; dans le second, c’est le meunier lui-mfime. 

1° Mouture a f agon . — Le vendeur depose son stock de tan au moulin 
et fait avertir les tanneurs du Gernlz de son arrivee. Ceux-ci viennent alors 
et indiquent au marchand les quantites dont ils auraient besoin. Apres 
marchandage et paiement, le vendeur inscrit sur une feuille de papier qui 
est remise au meunier la quantite achetee par chaque patron. Puis il s’en 
va, en laissant entrepose, dans le moulin, le reste non achete de la provi- 
sion de tan qu’il avait apportee. Jusqu’a son prochain voyage, il fait ainsi 
du meunier son mandataire pour la vente de cette quantite restante. Le 
tan achete par les patrons tanneurs est alors moulu et livr6 aux tanneries, 
le meunier percevant un droit de 10 francs par quintal moulu. 

2° Mouture pour le compte du meunier. — C’est le meunier qui achete 
directement le tan brut au marchand et qui le revend apres mouture aux 
tanneurs. Il n’existe guere qu’un meunier, a Fes, qui travaille ainsi pour 
son compte. Il faut, en effet, pouvoir tabler sur une mise de fonds suffisante 
pour avoir la faculte de stocker une certaine quantity de qSur, afm de se 
mettre a l’abri des variations de cours dues, comme pour le takaut, au 
temps et aux difficult^ des communications. Comme d’autre part l’usage 
est de payer comptant, le stock ainsi constitu6 repr6sente un capital qui 
dort, avant de s’ecouler petit a petit au fur et a mesure des achats faits 
par les tanneurs. Ceux-ci sont surtout, d’ailleurs, de petits m'allmlne que 
leur pauvrete oblige a acheter par petites quantites. Ceux qui sont plus 
riches peuvent, en effet, constituer'pour eux une provision de tan moulu et 
ont tout avantage a faire travailler le meunier a fa?on. Le prix du tan moulu 
a fa<jon est, en effet, inf6rieur de quelques francs par quintal au prix de 
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l’autre, ecart bien comprehensible car, dans le premier cas, le meunier ne 
court aucun risque et n’immobilise pas de capital. 

Cette mouture, quelle qu’elle soit, est operee dans quatre moulins, dont 
la technique est la mgme. Deux de ces moulins sont situes sur l’Oued Zhun, 



Legende : 


1. Rue. 

2. Porte du moulin. 

3. Reserves de tan. 

4. Plan incline. 

5-6. Meules k tan et k takaout. 


7. Resserre. 

8. Arrives d’eau. 

9. Barrage. 

10. Oued. 


dans la partie la plus basse de la ville, les deux autres etant a c6te du pont 
de BeinLemdun (1). Les deux premiers sont specialises dans la mouture du 
tan ; un des deux autres fait, a la fois celle du tan et celle du takaut qui, 
nous l’avons vu est toujours faite a fa^on (2), le dernier ne travaille enfin 
que le takaut. Le seul moulin qui ne travaille pas a fa$on appartient au 

(1) Cf. fig. 1. Carte de l’industrie de la tannerie k Ffcs. 

(2) Payde de 1 franc k 2 francs le mudd de 28 kilos. 
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hallfa du mufrtasib et est lou£ a un ancien patron debbag qui l’exploite a 
son compte depuis cinq ans et se vante de fournir du tan moulu de meil- 
leure qualite que celui des autres. 

L’aspect de ces moulins ne diffCe pas de celui des moulins a farine (1). 
La meule utilisee pour le takaQt comporte une tremie comme celles des 
moulins a farine, alors que la meule qui pulverise le tan remplace cette 
tremie par un oeillard extr&mement large pour le chargement des q§ur. 
Chaque moulin occupe, en general, deux ou trois ouvriers payes une 
moyenne de lOfrancs par journee de travail ; ils chdment le vendrediet n’ont 
pas de travail tous les jours. Leur t&che est penible parce que le tan et le 
takaut degagent une poussiCe tres abondante, extrCnement acre et pene- 
trante ; les ouvriers doivent se voiler la bouche et le nez pour eviter de trop 
en absorber. Ils commencent par casser les ecorces de tan en petits mor- 
ceaux au moyen d’un maillet (nujeb) enticement en bois, tres grossier et 
assez peu lourd. Les morceaux sont alors mis a secher sur la terrasse du 
moulin, puis ils sont livres a la mouture, qui se fait directement pour le 
takaut. Outre le nujeb, l’outillage des meuniers comporte des sortes de 
houes (fas) destinees au chargement des couffins dans lesquels on met les 
qSur k secher ; des marteaux pour preparer les meules ; enfin un crochet 
double pour enlever les saletes qui bouchent souvent les entrees d’eau du 
moulin. 

Conclusion 

L’ etude du commerce des peaux et des ingredients necessaires a leur 
preparation fait ressortir certaines particularity, que nous retrouverons, 
d’ailleurs, vraisemblablement quand nous examinerons d’autres aspects de 
l’activite commerciale indigene. 

1° Ce commerce se fait a une petite echelle. Les mises de fonds sont, 
en general, trC faibles; le stockage n’existe que pour certains produits 
(takaut, tan, zbel) et n’est commande que par la condition encore precaire 
des moyens d’approvisionnement ; il est d’ailleurs toujours assez peu impor- 
tant. La speculation, par suite, est encore embryonnaire, bien que les 
tanneurs se plaignent beaucoup des marchands qui attendent, au moment 
oil les routes sont coupees, la hausse des prix pour vendre leur provision 

(1) Cf. le plan d’un moulin k tan (fig. 8) et se reporter & la communication sur les moulins 
de F&s pr£sent£e par le Capitaine-interpr&te Guyot, au VII 0 Congr&s de 1’Institut des Hautes 
Etudes Marocaines, k Rabat (avril 1928). 
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de takaut. Certains commanditaires, dont nous etudierons, plus loin, les rela- 
tions avec les tanneurs se livrent de temps a autre aun stockage de peaux 
tanneespour attendre le moment oil les cours s’elevent et procurent de gros 
benefices. Mais la majorite des vendeurs n’a pas les moyens d’attendre, 
ne fut-ce que quelques jours pour se procurer le montant de ses ventes. 

2° Ce commerce ne comporte pratiquement aucun credit. Achats de 
peaux et achats d’ingredients se font toujours au comptant. 

II peut arriver, cependant, qu’un vendeur fasse confiance a un ache- 
teur qu’il connait et attende un paiement deux ou trois jours ; mais ce 
credit est extr&mement limite a la fois du point de vue de la somme et du 
point de vue de la duree et il reste toujours personnel. 

3° Ce commerce se fait uniquement, ou presque, entre Marocains 
musulmans. Les Israelites achetent quelques peaux qu’ils destinent a Im- 
portation, mais cette activite est peu importante. Les Europeens n’y parti- 
cipant pas non plus. 

4° II est extrfimement difficile d’evaluer, dans le detail et par l’eta- 
blissement de statistiques, un commerce qui se fait toujours avecun certain 
laisser-aller, Le tonnage des peaux vendues dans les fondouqs a pu 6tre 
evalue parce que chaque peau donne lieu a la perception d’un droit par 
les 'udul et la regie municipale ; mais la vente des ingredients de leur pre- 
paration ne permet aucune appreciation parfaitement siire. La quantite 
employee par chaque tanneur au cours de son travail pour un nombre 
determine de peaux varie avec les individus (1) et toutes ces incertitudes 
ne constituent pas le moindre obstacle k une enqu6te. 

5° Une chose cependant est siire : ce commerce est beaucoup moins 
important qu’il y a quelques annees. Les prix des peaux et les quantites 
vendues ont baiss6, nous l’avons vu, dans la proportion de 5 a 1. Nous 
allons voir les consequences de cette baisse sur la condition des tanneurs. 

V. — Le personnel des tanneries 

Le personnel occupe par les tanneries de F£s comp rend, avons-nous 
dit, plus d’un demi-millier de personnes. Ce nombre se r6partit en 161 

( 1) On peut admettre cependant qu’il faut : 

a) Une quinzaine de kilos de tan pour un bain dans une qayrlyya ; b) 1 sac de t&k&at (4 mudds, 
une centaine de kilos) pour preparer 120 peaux en moyenne ; c)(ae 8 a 10 francs de chaux dans cha- 
que mejyar suivant les peaux. 




N° 11 

Teinture des peaux de boeuf. Au bas bout se trouve 

van troisi&me ouvrier qui ne figure pas sur la photographie 
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Lustrage d’une peau de boeuf 
(Tannerie de Sidi Mtls§) 
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patrons ( m'allmine ) et 300 a 350 ouvriers (san’a) et apprentis ( mVallmine ) ; 
on peut admettre, en effet, que chaque m'allem occupe, en moyenne, de 
2 a 3 ouvriers et apprentis. Ce n’est pas un des aspects les moins curieux de 
l’economie indigene que de voir, dans l’enceinte reduite de quatre tanneries, 
un total aussi important d’artisans travaillant en commun, et s’eparpil- 
lant cependant, relativement au gain, en une pousstere de petites entre- 
prises. Nous nous attacherons, au cours de ce chapitre, a preciser la condi- 
tion des tanneurs : 

1° Au point de vue social ; 

2° Au point de vue moral ; 

3° Au point de vue corporatif. 

1° Condition sociale des tanneurs 

Elle varie suivant qu’ils sont apprentis, ouvriers ou patrons. 

1° Les apprentis. — Ce sont de jeunes gar?ons qui peuvent Stre employes 
d£s l’&ge de 10 ans, k condition qu’ils soient grands et robustes (1). Leur 
travail consiste a transporter les peaux d’une fosse a l’autre, a les laver, & 
remplir les fosses destinies aux bains et aux confits. Ensuite seulement on 
les utilise pour les travaux d’interieur (corroyage). On ne leur confie pas 
les operations dedicates (salage, teinture), ou penibles ( merkel ). 

La duree de l’apprentissage est tou jours longue. Elle varie, selon l’intel- 
ligence et la force de l’ap.prenti, de deux a quatre ou mfime cinq ans. Pen- 
dant tout ce temps, le gamin re^oit d’ailleurs un salaire. Au debut, quand 
il ne sait encore rien faire, il ne re?oit gu6re que quelques gratifications, ou 
fabur ; ensuite on lui donne, aprds trois mois de service, de 3 a 4 francs par 
semaine ; ce . salaire est successivement augments, sans jamais devenir 
bien considerable : k 'Ain Azllten, on nous a cite des apprentis gagnant 
2 et 3 francs par journee de travail. Enfln, quand il connait suffisamment 
son metier et qu’il est capable de devenir ouvrier, le patron qui l’emploie 
lui permet l’achat de six peaux brutes et lui avance g6neralement la somme 
necessaire. Ces peaux seront tannees par l’apprenti avec celles de son patron 
et le produit de leur vente appartiendra A l’apprenti. C’est un pecule 

(1) :I1 font, en effet, pouvoir soulever les peaux et accompllr certains travaux assez penibles 
de portage. C’est ce-qvi explique qu’on ne vole pas, chezles tanneurs, d’apprentis aussi ch&ife et 
aussi jeunes que dans d’autres corps de metiers (tailieurs, zellijeurs, cordonniers, etc.). 
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appele a Fes rsum, dont la coutume se retrouve a Rabat et a Tetouan (1). 

Les apprentis sont, en general, de Fes. De plus en plus, ils sont recrutes 
parmi les fils de patrons et d’ouvriers. La majorite est extreme men! igno- 
rante ; certains cependant sont alles au msid et nous avons cru constater 
que le nombre de ceux-ci avait augmente depuis quelques annees. Cette 
instruction reste d’ailleurs tres elementaire et ne detourne pas les enfants 
du metier de tanneur, ce qui n’entraine aucune crise de 1’apprentissage. 

2° Les ouvriers. — Les ouvriers sont assez souvent etrangers a la ville ; 
beaucoup viennent du Sud, de Marrakech, Demnat, Boujad oil il existe 
des tanneries. Ils habitent Fes, dans tous les quartiers, mais de preference 
a Fes Djedid. Certains s’y fixent et y fondent une famille ; d’autres retour- 
nent dans leur pays apres un sejour de quelques annees. Ce sejour est par- 
fois brusquement coupe par un arrfite d’expulsion du Pacha, s’il arrive que 
l’ouvrier ait commis quelque debt. Pratiquement, il faut compter que la 
moitie au moins des ouvriers tanneurs est etrangere a Fes. 

Ils doivent, pour leur travail, connaitre toutes les operations du tan- 
nage ; c’est a cette condition seulement qu’ils peuvent, comme nous l’a dit 
sagement un tanneur, devenir de bons patrons. En l’absence de specialisa- 
tion, ils ont cependant certaines preferences : les uns aiment le corroyage, 
d’autres ne repugnent pas au merkel et ils s’arrangent parfois entre eux 
pour faire ce qui leur plait. Ceux qui ont deja travaille dans des tanneries 
europeennes (2) trouvent d’ailleurs que la tache y est moins penible. 

Les ouvriers sont payes differemment selon qu’ils sont embauches 
comme journaliers ou qu’ils travaillent constamment chez le mfime patron. 

a) Les premiers sont recrutes, en general, a la porte des tanneries oil 
ils stationnent en attendant qu’on leur propose du travail ; apr&s marchan- 
dage avec le patron ils sont embauches et se mettent a la besogne. Celle-ci 
ne dure pas d’ailleurs toute la journ6e, et les ouvriers peuvent completer 
par de petits travaux a droite et 4 gauche un gain qui varie actuellement 
entre 6 et 10 francs. Il y a cinq ans, le salaire d’un journalier atteignait 
couramment 20 et 25 francs. 

b) Les autres travaillent a la tache, celle-ci etant fixee par une sorte 

(1) Cf. Joly, Arch. Maroc. t VIII, p. 240 et Bkunot, op. cit.> p. 86. Ce mot se prononce : reSem 
k Tetouan, et rsdm & Rabat. 

(2) Nous avons vu un ouvrier qui, ant^rieurement, avait travaill£ dans une tannerie franyaise 
k Marrakech. 

HESP&RIS. — x. xxi. 1985. 15 
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de contrat oral passe avec le patron. Quand la besogne ainsi determinee est 
achevee, ils peuvent faire, s’il leur reste du temps et du courage, un autre 
travail pour un prix qu’ils fixent, et ainsi de suite. Un ouvrier actif peut 
ainsi se faire des journees de 8 francs, de 10 francs et m6me de 12 francs. 
Ces salaires sont 6tablis sur une moyenne approximative : un patron tan- 
neur consacre au salaire de ses ouvriers environ 10% du prix de vente des 
cuirs travailles. Par exemple, le salaire d’un ouvrier tanneur de betana 
sera calcule par marchandage sur la base de 1 fr. 50 a 2 francs par peau de 
20 francs, et touche au cours du travail par avances successives. 

Les uns et les autres, journaliers et ouvriers qualifies, ne peuvent d’ail- 
leurs gagner leur salaire que trois ou quatre jours au plus par semaine, soit 
un gain hebdomadaire variant entre 25 et 45 francs. Leur travail est, en effet, 
extrfimement penible et leur impose des repos : quelle que soit la saison, il 
leur faut, demi-nus, vfitus seulement d’un pagne grossier qui leur serre les 
cuisses, s’enfoncer dans l’eau souvent glac6e des sahrlj, pi6tiner durant des 
heures les peaux plongees dans un bain de crotte nausea bond, les fouler 
au merkel pour leur faire d£gorger la chaux qui brtile les jambes et avive la 
moindre coupure, etc. Tr6s peu de ces ouvriers cependant tombent malades, 
ils affectent mSme de dire que les emanations des fosses ont gueri certains 
d’entre eux ; ce sont, en general, de beaux homines, robustes et muscles (1). 
Mais les journ6es de repos leur sont necessaires, et ils les passent dans l’oi- 
sivet6, sans chercherune occupation susceptible des leur faire gagner quel- 
ques sous, car il leur faudra recommencer le lendemain ou le surlendemain 
des foulages ou un corroyage epuisants. A cette raison inherente au metier 
s’ajoutent des causes economiques : la production des cuirs etant, on l’a vu, 
rMuite actuellement a un cinqui&me de ce qu’elle etait il y a quelques 
ann6es, le nombre des ouvtiers a dft 6tre reduit. Or, il l’a et6 seulement d’un 
tiers et pratiquement le nombre des patrons n’a gu6re varie. Il est done 
fatal que chaque ouvrier soit maintenant employ^ moins de jours qu’autre- 
fois : on nous en a cite qui ne pouvaient trouver du travail que deux jours 
par semaine. Beaucoup de ces chdmeurs sont retournes dans leur pays d’ori- 
gine, d’autres sont restes a F£s et tous les jours on peut voir chacune des 
tanneries assi6g6e par une troupe de sans-travail en quoted’ une occupa- 
tion : tous connaissent le metier. 


- (1) M. Jolt, op. eit., p. 244, dit qu’4 Tetouan, au contraire, ils ont des < figures de d£terr&* 
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3° Les patrons. — Ils sont, en general, de Fes et habitent la Medina. 
Beaucoup ont la m€me origine et sont parents entre eux. Les listes que nous 
avons pu etablir sont suggestives a cet egard. Leurs ancelres ont sou vent 
travaille dans les tanneries de Fes et le metier, pour nombre d’entre eux, 
se transmet de pere en fils. On compte, a Suwwara, 41 fils de tanneurs sur 
un total de 87 m'allmlne ; 4 sur 6 a Rahbat et-tben ; 13 sur 31 a Gernlz ; 
14 sur 37 a 'Ain azliten. Les patrons du Gernlz se flattent d’etre en majorite 
des chorfa et de n’admettre aucun etranger parmi eux. Aussi bien les 
tanneurs se mefient assez souvent des gens qui viennent d’ailleurs ; ils vou- 
draient bien qu’en a’installant ils puissent fournir des garanties et presenter 
des repondants, car ils sont susceptibles de faire des dettes et de partir sans 
les payer. Les gens de Suwwara auraient m6me, nous a-t-on dit, protests 
contre cette affluence d’etrangers, par ailleurs assez recente : beaucoup de 
ceux-ci sont, en effet, commandites par des marchands de Fes ; ils tra- 
vaillent a bas-prix et emploient d’autres etrangers ; de plus n’ayant aucune 
mise de fonds personnels et utilisant l’argent des autres ils en font quel- 
quefois bon marche et n’apparaissent pas aux yeux des patrons fasis 
comme des artisans serieux. 

a) Ceux qui sont ainsi commandites (ou Swar) (1), re$oivent des subsi- 
des d’un bailleur de fonds (appele m'allem es-sukara) (2). Ce dernier peut Stre 
un tanneur riche, car il en reste encore quelques-uns ; c’est assez souvent un 
marchand de la Medina ou un israelite, qui, en general, n’ont jamais exerce 
le metier de tanneur. Ce sont, en somme, des capitalistes qui effectuent un 
placement (3). Certaines banques ont imite leur exemple.. 

L’acte de pr&t peut 6tre dresse devant 'udiil ou simplement consign^, 
devant temoins, sur le registre de recettes et de depenses tenu par chacune 
des deux parties (4). L’acte stipule que, moyennant les avances consenties 
par le m'allem eS-Sukara, le Swar effectuera un travail determine qui rap- 
portera a chacun, au moment du r^glement de compte de fin d’annee, une 
certaine proportion de benefices. II arrive d’ailleurs qu’au bout d’un cer- 

(1) Assoctes par contrat, (Toil le nom de Svww&ra. 

(2) Patron k la sacoche. On dit d’eux : m *aUem Sukdra u$?dlhln ; drd, uttvjjdr ; cl-h&ra : « le 
patron k la sacoche ; les saints vous disent : donne, tandis que les commeryants cherchent k 
vous tromper ». 

(3) Es repr&entent environ 10 % du nombre des m 'allmine, tanneurs qui, eux, travaillent. 

(4) Cf. 1* < expensilatio » en droit romain. 
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tain temps le chouar puisse se liberer de cette tutelle et rembourser les 
avances (1). 

Les petits patrons n’emploient assez souvent qu’un apprenti ou, de 
temps a autre, un journalier ; certains font m&me tous les travaux par 
eux-m£mes et leur tache personnelle achevee, louent leurs services a d’au- 
tres tanneurs s’il leur reste quelques heures inoccupees. Un de ces travaux 
supplementaires les plus recherches, a la fois par patrons et ouvriers, est 
l’abatage des boeufs dont les Fasis emploient la viande pour faire le hlV, sorte 
de conserve de viande dessechee (2). Les tanneurs vont au marche du 
Hmis et louent leurs services aux acheteurs. Nous avons connu notamment 
un de ces petits patrons, ancien soldat qui, apres avoir debute jadis comme 
apprenti a 15 francs par jour, gagne maintenant, en travaillant a son compte, 
de 8 a 10 francs (3). 

Quant aux autres tanneurs, qui peuvent travailler par leurs propres 
moyens, sans le secours d’un commanditaire, leur situation actuelle n’est 
pas brillante non plus et leurs gains sont modestes. Un patron aise, fils de 
patron tanneur et amln de la tannerie de Gerniz, nous a fourni des rensei- 
gnements qui permettent d’Gtablir son « standard of life «. 11 poss^de une 
hzana avec zlna, pour laquelle il paie 7 fr. 50 par mois aux habous ; ce loyer 
lui conf^re la jouissance de 4 qsari et de 3 mja’ir, pouvant contenir respec- 
tivement 60 peaux, 40 et 50 ; Yamln peut ainsi preparer a la fois 150 peaux, 
qui lui demandent, avant la vente, un delai de 6 mois environ, soit 300 
peaux par an. II calcule que chacune d’elles lui coilte, en moyenne, 35 
francs au fondouq de Rahbat ez-zbib ; les ingredients necessites par sa 
preparation valent une vingtaine de francs et la revente, aprds tannage, 
peut etre faite autour de 70 francs, soit avec un benefice brut de 15 francs. 
Au total, ce benefice atteint 15 x 300 =4.500 francs pour une vente totale 
de 70 x 300 = 21.000 francs. De ce benefice total il faut deduire : 


(1) Nous avons vu un cas de ce genre se produire, k ‘Ain Azllten. 

(2) Ces conserves de viande s6ch4e se font, en g£n6ral, au printemps. 
(8) Il a un loyer de 15 francs par mois pour 1 hzdna , 1 mejy&r , 2 q?ari. 
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1° Le loyer de la hzana : 7,50 X 12 90 fr. 

2° Les impots qui se repartissent en patente (ou dariba ) soit . . 

pour Yamin (1) 125 fr. 

darlbat el-mabanl (impot municipal sur la hzana (2) 40 fr. 

la taxe d’habitation (car il est proprietaire de sa maison (3). 160 fr. 

3° Le prix de la main-d ’oeuvre (10% de la vente) 2. 100 fr. 


Total 2.515 fr. 


Soit un benefice net de 2.000 francs environ, avec lequel un patron 
tanneur aise, proprietaire d’une maison, possesseur de quelques avances, 
doit assurer, pendant une annee, la subsistance d’une famille. On comprend 
qu’il soit, dans ces conditions, difficile aux patrons d’entretenir des ouvriers, 
et qu’il leur apparaisse plus profitable de faire travailler leurs enfants et 
de mettre eux-natoies de plus en plus la main a la pate. 

Apprentis, ouvriers, patrons travaillent, en effet, cote a c6te, aux m&mes 
besognes souvent, sans qu’on puisse voir exterieurement de differences 
sensibles entre eux. Une certaine liberte regne d’ailleurs dans la reparti- 
tion de la tache : pas d’heure fixe pour le debut ou la fin de la journee (4) ; 
l’ouvrier vient, avec une conscience professionnelle assez generate, a l’heure 
oil son travail l’exige ; il reviendra mfime la nuit s’il importe de sortir, avant 
le jour, les peaux de tel ou tel bain oil elles s’abimeraient en cas de retard (5), 
les uns s’en vont a midi, prendre chez eux leur dejeuner, d’autres l’absor- 
bent hativement a la tannerie : un morceau de pain, quelques olives, un 
verre de the. 


2° Physionomie morale des tanneurs 

Cette vie simple et rude donne un modele vigoureux a leur caractere. 
Ils laissent, en general, s’epanouir librement leur joie, ils sont volontiers 
moqueurs ; leur gaiete et leurs boutades sont aussi rep u tees que leur force. 
Il semble d’ailleurs, a cet egard, qu’il faille mettre a part les tanneurs du 
Gernlz qui nous ont paru plus fermes que les autres et se flattent de n’en- 
tretenir aucune relation avec ceux de Suwwara ou de 'Ain azllten qu’ils 


(1) L’an dernier il a,pay£ 115 francs. 

(2) De 80 k 40 francs. Cette ann£e, Yamin a pay 6 40 francs* 

(3) Un m 'allem qui serait seulement locataire de sa maison d’habitation paierait la darlbat 
-el-JrdS. 

(4) Chaque ouvrier peut, on l’a vu, parfaire sa joum^e par des travaux suppl&nentaires. 

(5) Les tanneurs de ‘Ain Azllten se comparent k une cuisini&re qui doit veiller sans cesse k ses 
fourneaux. 
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considerent comme de plus humble extraction (1). Ouvriers et apprentis 
sont assez frequemment invites dans les f6tes de famille (mariages, circon- 
cisions) car on les sait capables d’egayer l’assistance. Ils se font prier pour 
confier a des Frangais les refrains et qacidas populaires qu’ils connaissent, 
mais la renommee leur en pr6te beaucoup. 

A certaines dblha les apprentis, habill6s de peaux de chevres, chantent 
en choeur : Yd malax Thami (2) - mul saq el-hami - gallind-z-ziwani , etc. 
(O Moulay Thami, dont le marche est prospere, fais que le ziwani nous 
rapporte un bon prix). 

Lors de certaines f6tes (p. ex. ' Asura ) les ouvriers font grimper sur leur 
dos des apprentis revetus de peau: de bouc et des courses et des joutes 
s’organisent dans la tannerie et sur les terrasses, comme autant de jeux 
d’enfants. Le 18 novembre 1934, les tanneurs de Suwwara ont fete ensem- 
ble l’accession au trone de sa Majeste le Sultan et gaiement festoye sur 
leurs terrasses ; chacun avait paye sa quote-part, variant entre 15 et 5 fr., 
et la somme ainsi recueillie avait servi a l’achat de victuailles, de gateaux, 
de the et au salaire de quatre chanteurs dont la journee avait ete payee 
150 francs. 

Les travaux les plus rudes sont parfois l’occasion de refrains : les fou- 
leurs de merkel rythment leurs mouvements d’un sifflement particulier ou 
d’un refrain : « Dans le merkel, frappe, frappe : 6 toi dont l’epaule est nue. » 
Et le spectacle d’une tannerie donne une impression d’activite joyeuse et 
malicieuse. 

Par contre, cette population est assez facilement excitee. Certains 
patrons repugnent aux brusques revoltes comme aux amusements enfan- 
tins : il en est qui, comme Yamln de 'Ain Azllten, fils et petit-fils de patron 
tanneur, descendant du savant Si 'Abd er-Rahman el-Makkudl, auquel 
la Salwat el-anfas (3) consacre une louangeuse notice, tiennent a garder 


(1) Les tanneurs de Gerniz nous ont ra&me, au cours de notre enquGte, assez fraichement 
accueillis. L’amfn nous a demand^, au cas oti nous voudrions faire des photographies dans le 
ddr db&g, de nous faire accompagner d*un mokhazni du Pacha. Par la suite ils sont devenu plus 
aimables, 

(2) Cherif Ouezzani, chef de la branche des Tuhfimiyine. 

(3) T. IT, p. 187. Originaire des Beni Makkdd, fraction des HawwSra, situ^e entre F6s 
et Taza, il 6tait un imam, un iurisconsulte, ungrammairien, qui enseignait k la m^dersa el xAtfdrlne ; 
il commentait notamment les ouvrages du grammairien Sibawaihi, VAlflyya et VAjar&miyya. 
Il ^tait, en mfcme temps, * adl et avait une boutique prfcs d’el-Qarawiylne. Il mourut le 11 Sa «bfine 
807 de l’h^gire et fut enseveli dans le quartier Howmat el-A$d&’, nom ancien du Fondoua el- 
Ihftdi, dans une zawiya qui porte encore son nom et donne dans le derbel-Makkildl ; des dahlifr 
ont autoris^ ses h^ntiers k Wn^ficier des aumdnes qui sont faites k cette zfiwiya ; elles sont 
actueUement k peu prfcs nulles. 
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l’attitude digne qui convient a leur extraction et a leur situation. Mais la 
majorite ( §war , ouvriers, apprentis) montre un esprit assez remuant, sen* 
sible a l’injustice et volontiers frondeur et agressif. Le role des tanneurs 
est considerable dans l’histoire de Fes, et il n’est gu£re de revolte oil on ne 
retrouve leur action. La plus cel&bre est le pillage du Dar Bennls, sous le 
r6gne de Moulay el-Hasane, en 1873 (1) : les tanneurs n’avaient prete 
serment d’allegeance ( bai'a ) au nouveau sultan qu’apres la promesse que 
le meks (2) serait supprime ; ce qui n’empScha pas Yamin Bennfs de vouloir 
percevoir les droits une fois la bai'a terming. Une revolte generate s’en- 
suivit et Bennls ne dut la vie qu’a une fuite eperdue au sanctuaire de Mou- 
lay Idris. Le Sultan montra neanmoins de la mansuetude a l’egard des 
mutins, mais ne voulut pas renoncer au produit de la perception des taxes, 
qui parurent lourdes aux tanneurs et dont le paiement oflrit des difflcultes. 
« Les tanneurs alterent trouver le Cherif, le fqih Moulay 'Abd el-Malik ed- 
Darlr et lui tinrent ce langage : « C’est vous qui nous avez mis dans cette 
situation, en nous garantissant d’abord la suppression du meks, ce qui 
nous a fait agir envers Bennls comme nous avons agi. Maintenant tirez 
nous de cette situation, soit par la suppression du meks, soit en nous 
debarrassant de Bennis, avant qu’il ait trouve une occasion de se venger 
de nous, car il est maintenant notre ennemi. » Le fqih se rendit aupres 
du sultan (Dieu le glorifie !) et lui fit part des dispositions des tanneurs de 
basse condition. Le sultan (Dieu le glorifie !), tout en se montrant bienveil- 
lant, repoussa ces propositions et le fqih lui dit alors : « Si rien de ce que 
j’ai expose a Notre Seigneur ne doit avoir lieu, je n’ai plus qu’a alter 
habiter le Tafilelt, car je ne peux plus rester au milieu de ces gens. » Le 
sultan acceda a sa demande et lui foumit des muletiers pour le transporter, 
lui et sa famille. Voyant cela, les tanneurs, inspires par Satan, attaquerent 
les muletiers qui les repousserent. La ville fut en emoi, les marches s’agi- 
terent et une veritable revolution eclata. Prevenu de ce qui se passait, le 
sultan (Dieu le fortifie !) convoqua le gouverneur de Fes, Idris b. 'Abd 
er-Ra(imane es-Serraj, qui etait soupQonne d’avoir provoque l’affaire 
Bennls et ses suites. Obeissant aussitdt, il monta a mute pour se rendre 
aupres du sultan, k Fes Jdid, mais les tanneurs lui barrerent le passage et 
l’empecherent de se mettre en route, le mena^ant de le tuer s’il allait chez 

( 1) Cf. En-NaSiri es Slaoui : Kitdb eUlttiqfi (trad. Fumey), Archives marocaines, vol. X, 

(2) Cf. supra, p. 208. 
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le sultan. II ne bougea pas, il craignait pour sa vie et c’est pourquoi il se 
conduisit ainsi. » (1) Des maisons, des minarets, des fondouqs furent 
detruits jusqu’au moment oil la revolte fut severement reprimee. 

A cet episode particulierement caracteristique de l’audace bouillante 
des tanneurs, on pourrait facilement en ajouter d’autres : par exemple la 
defense du fqfh Gennun (2) et la fermeture volontaire des tanneries en 
1860, ou le rdle des tanneurs au moment de la deposition du sultan 'Abd 
el-AzIz. Ils ont toujours aime a faire parler la poudre. Parfois leurs fusils 
ne tiraient que des salves d’allegresse lorsqu’un mariage etait celebre dans 
une famille de « chorfa » (3). Mais le plus souvent ils leur servaient a la 
chasse et les tanneurs s’etaient, a cet effet, organises en equipes qui etaient 
de veritables formations paramilitaires. Ces equipes comprenaient environ 
40 a 50 hommes et se groupaient sous l’autorite d’un Sih er-rma (4). On 
chassait ensemble des hyenes, des panthdres, des animaux sauvages, dont 
les peaux etaient ensuite tannees. Ces chasses, en pays berbere (notam- 
ment chez les Beni Sadden) creaient, entre les tanneurs et les tribus turbu- 
lentes des relations et des liens. Des seances d’entrainement avaient lieu, 
d’autre part, avec tirs a la cible, pr&s de Bab Glsa. On trouve encore dans 
le rempart, pr£s des fours a chaux oil les equipiers retrouvaient des gens 
de F6s qui jouaient a la paume, des traces de balles qui peuvent avoir 
cette origine. La ville ayant facilement l’esprit frondeur, les mecontents se 
groupaient autour des tanneurs. Il exista un slh er-rma particulierement 
renommis, Buba el-Azraq, petit tanneur dont beaucoup de gens se sou- 
viennent, car il est mort seulement void quelques annees ; il etait parmi 
les troupes de choc de Moulay Hafld quand celui-ci detrdna 'Abd el-'Aziz (5). 

Cette rudesse et ces violences sont rarement temperees par l’instruc- 
tion. Les tanneurs de Gernlz, s’il faut en croire leur amine, seraient plus 
instruits que les autres car ils ont, aprds leur travail acheve, les lemons d’un 
fqih attache a leur petite mosquee, qui vient leur donner son enseignement, 

(1) Kitdb el-lstiq$d . Archives marocaines, vol. X. 

(2) Eraprisonn£ pour avoir protests contre les liberalise faires aux musiciens par le sultan, 
qui n’avait pas pu empfccher les Espagnols de prendre Tetouan. 

(8) Un groupe de tanneurs formait, avec des cordonniers et des teinturiers une garde d’hon- 
neur autour de la qubba (liti^re de roseaux par^e de draperies, oil se tenait la fiancee). Il y avait 
parfois jusqu’& 200 fusils. 

(4) Cf. Mercieb, Les mosqutes et la vie religieuse d Rabat , in A. M., t. VIII, p. 181 et suiv. 

(5) Michaux-Bellaire et G. Salmon ont remarqu£, chez les tribus arabes de la valine du 
Lekkous (cf. Archives marocaines , vol., IV, p. 07), une organisation identique, comportant les 
mfcmes denominations et les m&mes exercices, qui aurait £te primitivement guid^e par la pens£e 
de la guerre sainte. 
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de 11 a 12 heures. Beaucoup d’entre eux suivraient, d’autre part, certains 
cours, a Moulay Idris et a Sidi Qasem b. Rahmun. Mais dans les autres 
tanneries l’ignorance est a peu pres generate. Si la totalite des tanneurs 
parle l’arabe, bien peu savent le lire ; quelques-uns ont re<ju une instruc- 
tion coranique primaire ; certains connaissent le Coran en entier et savent 
ecrire ; mais la plupart savent tout juste tenir leurs comptes. II semble, 
par contre, comme nous l’avons d6ja remarque, qu’aujourd’hui un nombre 
plus important d’apprentis aille a l’ecole. Cette ignorance n’empgche pas 
d’ailleurs beaucoup de tanneurs de suivre, de temps a autre, a el-Qara- 
wlyine les cours d’un savant repute ; ils ne font qu’ecouter, car certains ne 
savent pas lire, mais il faut voir dans cette assiduity bien plus une mani- 
festation de leur esprit religieux (1) que de leur desir de s’instruire. Enfln, 
ceux qui parlent ou comprennent le franca is soirt extr£mement pen nom- 
breux, et ce sont tous d’anciens soldats ; aucun tanneur ne vientau College 
musulman suivre les cours du soir, alors que nombre de potiers le font. 

Au point de vue religieux, les tanneurs sont bons musulmans. Ils vont 
regulierement prier a la petite mosquee attenant a chaque dar dbag. Ces 
salles de priere sont accessibles d’ailleurs a d’autres qu’aux tanneurs et 
certains Fasis recherchent nteme comme lieu de recueillement celle du 
Gerniz ; le cherif Moulay el-Kblr el-Kettani, aimait a s’y rendre et y benis- 
sait les artisans. Chacune de ces petites mosquees est desservie par un 
imam ou un fqlh, ils sont payes, en general, par contributions personnelles, 
mais a 'Ain Azliten, le fqih, un pauvre cherif wazzani, est entretenu par 
la vente de quelques peaux que les tanneurs preparent a son intention 
dans de petites fosses qui lui sont reservees. Le vendredi, apres-midi, tout 
le monde chome et beaucoup cessent mfirne leur travail le matin. Les tan- 
neurs vont, ce jour-la, faire leurs devotions a une mosquee de la ville : 
Moulay Idris, el-QarawIylne et surtout la mosquee des Andalous oil se 
rendent en grand nombre les gens de Suwwara. Le chdmage est general 
au moment des f&tes religieuses : 'id sgir, 'id kbir, mulud. La periode du 
Ramadan ne modifie pas d’ailleurs le travail. 

Jadis, les tanneurs faisaient beaucoup de dbiha et frequentaient les 
moussems. Nous avons note qu’un mawsim 6tait consacre a Sidi Ya'qub, 
pres de Bab Gisa. Leur pauvrete actuelle les oblige a limiter leurs offrandes ; 

(1) Ce sont des cours religieux, relatifs aux hadiths. 
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ils assistent au mawsim de Sidi Ahmed el-BernusI dans le Lemta, mais sans 
faire de sacrifices. Ils les reservent pour Sidi 'All Bu Cralib, a qui ils offrent 
un taureau de qualite moyenne et pour Moulay Idris, a qui ils immolent 
deux magnifiques taureaux. Ce dernier sacrifice a lieu le matin ; il est 
suivi de prieres qui durent toute la soiree et toute la nuit ; le lendemain 
enfin les tanneurs reviennent pour effacer les traces de sang qui ont et6 
laissees. Pour faire ce lavage ils apportent leurs seaux du dar dbag et net- 
toient le sanctuaire, que les teinturiers ( sebbaga ) ont pr6alablement debar- 
rasse de ses tapis pour les detacher et les battre pres du Jnan Bab el-Hdld, 
au-dessous de la porte du mfime nom. 

La religion de ces &mes frustes n’est pas exempte d’ailleurs de supersti- 
tion. M. Brunot (1) a remarquS, a Rabat, que les tanneurs se croient parti- 
culterement menaces par les djinns, qui seraient attires a la tannerie par 
l’eau, les ordures et la pourriture. Semblable croyance existe a Fes, mais 
elle semble en regression. Un tanneur de 'Ain Azliten nous a dit qu’il ne 
croyait pas k la malfaisance des djinns, mais que. d’autres assuraient qu’il 
y avait dans les tanneries des attentats commis par eux. Les gens qui les 
craignent se font accompagner, quand il leur faut venir la nuit surveiller 
le bain de leurs peaux ; ils ont soin de faire du bruit et les djinns s’esqui- 
vent. 

Les tanneurs appartiennent enfin, presque tous, a des confreries reli- 
gieuses, notamment aux HmadSa, aux 'Isawa, aux DgQglyine, dont le 
caract^re rude et brutal leur convient particulterement. Ensuite, par ordre 
d£croissant, viennent les Derqawa, les Kattaniylne, les Tuhamlylne. Cer- 
taines influences se manifestent d’ailleurs dans chaque tannerie : Gerniz 
semble maintenant avoir une predilection pour les Dula’il el-heirat d’el- 
Jazull (2) ; la m£me tannerie et surtout delle de Suwwara contiennent une 
proportion notable de Kattaniylne ; c’est 'Ain Azliten, par contre, qui pos- 
sede le. plus de Tuhamlylne. La zawiya de leur siyyid, Moulay TohamI, 
cherif WazzanI, est en effet a 'Ain CerSur, tout pres de la tannerie de 'Ain 
Azliten (3). Ces contraries constituent un Element de solidarity qui s’ajoute 
au lien purement corporatif. 


1) Loc. ext* j p« 27* 

(2) Traits des prieres k faire pour le prophfete et constitu^ comme la basederenseignement 
jazoulien. 

(8) Of. supra, p. 182 n. 1. 
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3° Le lien corporatif 

Patrons, ouvriers et apprentis constituent la corporation ( hanta ) des 
tanneurs. Dans l’etude de cette organisation corporative, il taut, comme 
Fa montre M. Massignon (1), faire abstraction de beaucoup de nos preoccu- 
pations occidentales et ne pas etablir un parallele rigoureux, avec les corpo- 
rations europeennes du moyen age. 

Les tanneurs sont groupes sous Fautorite de trois amin ou syndics. Ce 
sont : 

1° L’amin du groupe de Suwwara, auquel est rattachee, au point de 
vue corporatif, la petite tannerie de Rahbat et-tben ; 

2° L 'amin du Gernlz ; 

3° L ’amin de 'Ain Azliten. 

Chacun de ces amin est assiste d’un halifa et a sous son autorite, outre 
la tannerie qu’il surveille, les meuniers de tan et de takaut. Nous avons vu, 
par contre, que les dellala et les lebbata ont une organisation particuli£re, 
totalement independante de celles des tanneurs. 

Ces amin sont elus pour une periode indeterminee, a vie semble-t-il, 
par l’assemblee des m’allmine. Leur election est sanctionnee par le mohtasib 
et le pacha. II n’existe aucune condition d’age et le choix des tanneurs est 
guide seulement par l’estime qu’ils eprouvent pour tel ou tel d’entre eux 
Aucun acte ofTiciel, aucune solennite n’accompagnent cette election, non 
plus que son homologation. 

Le r61e des amin n’est d’ailleurs pas considerable. Jadis il leur fallait 
une envergure qui n’est plus necessaire actuellement : il leur fallait notam- 
ment fixer et repartir entre les membres de la corporation leur participa- 
tion financiere a l’achat de la hadiyya du sultan, et ils jouaient entre les 
artisans et le Makhzen un rdle de tampon qui engageait leur responsabilite 
et n’etait pas, on le devine, des plus faciles a tenir. La tradition populaire 
garde en particulier le souvenir d’el-Hajj Ahmed es-Slawi, amin du Gernlz. 
Il savait defendre les interSts de ses administres, qui l’estimaient et le crai- 
gnaient a la fois. Son independance de jugement se montra lors d’une 
enqufite que le sultan avait decretee aupr^s des notables pour examiner si 
une plainte deposee par la population contre le pacha 6tait fondle ou non ; 


(1) Revue du Monde musubnan , L., VIII, 1924. 
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Yamin soutint seul la cause du pacha, et eut gain de cause. II faisait partie, 
en outre, de la commission superieure de trois membres designes par le 
sultan pour evaluer le montant de la hadiyya imposee a l’ensemble de la 
population. 

Aujourd’hui, la hadiyya est remplacee par des impots dont le montant 
est fixe administrativement (1), les amln n’ont plus a faire de politique et ils 
jouent uniquement, dans les differends d’ordre professionnel et corporatif, 
un role d’experts ou d’arbitres. Ils s’accordent d’ailleurs pour dire que cette 
charge leur cause fort peu de derangements et que les conflits sont extreme- 
ment rares. Ces conflits peuvent surgir : 

1° Entre ouvriers et patrons (salaires, qualite du travail, etc.) ; 

2° Entre tanneurs et vendeurs de matieres premieres (paiement, 
poids, etc.) ; 

3° Entre tanneurs et acheteurs de peaux tannees (paiement, qualite 
du cuir). 

La procedure est la suivante, quel que soit le litige et elle est d’ailleurs 
la mSme pour toutes les corporations. 

1° L 'amln juge en conciliation et essaie d’arranger l’affaire ; 

2° S’il ne peut y reussir, le litige est porte devant le muhtasib (prevot 
des marchands). Celui-ci renvoie les deux parties devant un jury com- 
pose de l’amin et de quatre m'allemln choisis a vie par le muhtasib. Les 
deliberations se deroulent devant un exempt du muhtasib ( saheb ) ; 

3° Le saheb ou Yamln, reviennent informer le muhtasib de la solution 
qui a ete decidee et celui-ci peut : 

a) Homologuer la decision prise ; 

b) S’il y a protestation du perdant, elever le proces jusqu’a lui, en 
reprenant tout le dossier et en sollicitant les conseils techniques de Yamin. 

Le muhtasib peut juger une affaire a concurrence d’une valeur de 1.000 
francs. Au-dessus, elle devient de la competence du pacha. Les peines qu’il 
inflige peuvent comporter une amende, ou un emprisonnement. Pratique- 
ment d’ailleurs les affaires jug^es par le muhtasib sont assez peu nombreu- 
ses ; l’arbitrage de Yamin suffit dans bien des cas et il arrive souvent, au 
deuxteme stade de la procedure, que les m'allmln qui assistent Yamin trou- 
vent un moyen d’arranger la querelle. 


(1) Cf. supra , p. 206. 
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L ’amin ne se fogde d’ailleurs, pour juger, que sur sa connaissance du 
metier et sur son bon sens. Le muhtasib regie de meme sa decision autant 
sur les donnees du bon sens que sur la coutume. Si par exemple, il y a discus- 
sion entre un patron tanneur et ses ouvriers sur la qualite de peaux tan- 
nees, le muhtasib fait une enquSte pour savoir d’oti provient la malfa^on ; 
si les matures premieres employees sont reconnues mauvaises, la faute 
incombe au patron ; dans le cas contraire elle incombe aux ouvriers. Si 
enfin le cuir est absolument inutilisable on le detruit ou on l’expose au 
pilori (1) avec indication du responsable, punition tres infamante. 

Ce role conciliateur est pratiquement la seule fonction des amin et, en 
dehors de ceux-ci, il n’eXiste aucun lien corporatif. Au point de vue econo- 
mique, m£me a une epoque aussi menacee que la n6tre, on est surpris de 
ne voir entre les patrons aucune entente pour orienter la production dans 
tel ou tel sens, pour transformer et adapter les precedes de fabrication aux 
besoins de clients nouveaux (2), pour parer a la baisse des prix ou organiser, 
sur des bases plus stables les marches. L’appareil corporatif est maintenant 
demode et notoirement insuffisant. Heureusement, a beaucoup de points 
de vue, des obligations eminemment sociales sont assumees par l’ensemble 
des individus. Dans le domaine de l’assistance corporative, par exemple, 
la solidarity des tanneurs est celebre. L’un d’entre eux vient-il a £tre gra- 
vement malade, une qufite s’organise en sa faveur, ses collegues lui font 
des visites et lui apportent quelque aide ; en cas d’accidents du travail, la 
responsabilite de l’employeur n’est pas etablie mais, en general, l’aumdne 
etant volontiers repandue en pays d’ Islam, le patron fournit des secours. 
Si un tanneur vient a deceder, patrons et ouvriers suspendent leur travail 
le jour de l’enterrement et se rendCnt aux obs£ques ; si le defunt est pauvre, 
on se cotise pour assumer les frais de sepulture. Un cordonnier dira souvent 
s’il voit que les cuirs se font plus rares au fondouq, et s’il estime que les 
anneurs ne travaillent pas a plein rendement : « On dirait, depuis tel jour, 
que les tanneurs perdent tous les jours un des leurs. » 

Nous avons remarque d’ailleurs qu’il n’existe pas, entre les divers 
patrons, l’apre concurrence europeenne. A l’interieur d’une m6me tanne- 
rie on se rendra de menus services, on s’entendra pour la jouissance du 

(1) On en voit au fondouq es-Sbitriyme. 

( 2) Par exemple la population europeenne du Maroc. 
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merkel ou des terrasses, on s’empruntera des outils de corroyage. L’entre- 
tien des bassins se fait en commun ; a Gerniz, le curage ties rigoles d’ecoule- 
ment donne mSme lieu a une fSte chaque annee. Et lors de la venue, a Fes 
de S. M. le Sultan, tous les tanneurs se groupent autour de leur banniere, 
donnant ainsi l’impression d’une tres importante corporation, dont en 
realite, la force n’existe plus. 

VI. — Conclusions 

Nous avons essay e, au cours de notre enquSte, d’examiner aussi objecti- 
vement et aussi compietement que possible, les divers aspects de la corpo- 
ration des tanneurs. Nous ne saurions d’ailleurs nous dissimuler les lacunes 
et les imperfections d’une information qu’il nous a ete souvent difficile de 
recueillir. 

Nous emportons l’impression que cette industrie passe actuellement 
par une crise extrfimement grave. Le passe fut brillant : le nombre de tan- 
neries cite dans les textes en fait foi ; certains tanneurs comptaient parmi 
les plus grosses fortunes de la ville et un dicton populaire rempla$ait cou- 
ramment dar dbag par dar deheb (1); c’etait d’ailleurs un metier tr£s 
estime (2), et un p6re de famille mariait volontiers sa fille a un tanneur. Les 
annees qui ont suivi immediatement la derni^re guerre ont amen£ une 
indiscutable prosperity dont nous avons donne un aper<ju par l’enumera- 
tion de quelques echelles de prix et de salaires. Mais les annees dures sont 
arrivees : fermeture des marches, baisse de la production, baisse des prix, 
chdmage ou gains extrfimement restreints. 

Le gros evenement a ete la fermeture de l’important marche du Caire, 
aux babouches et aux cuirs marocains, en 1925-1926. Les cordonniers de 
F6s fabriquaient i 1’ usage de l’Egypte de solides babouches exigeant un 
tannage et une technique de choix ; pour des raisons que nous preciserons 
dans l’article qui suivra celui-ci (3), l’importation en a et6 totalement sup- 
primee. En mfime temps, le commerce des babouches avec le Senegal 
subissait une crise due ^ une taxation abusive par la douane ; & la suite de 
reclamations soutenues 6nergiquement par les autorites, ces difficultes ont 

(1) a La maison de Tor ». 

(2) A 1’ in verse de celui des coiffeurs et meuniers par exemple. 

(8) La corporation des cordonniers & Fte. 
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pu etre aplanies et les relations commerciales avec Dakar semblent actuel- 
lement renaitre. Entravee sur les marches etrangers, l’industrie du cuir 
est concurrencee sur le marche marocain. L’invasion massive de chaus- 
sures de caoutchouc japonaises et la menace heureusement conjuree (1) du 
debarquement de babouches fabriquees au Japon ont influx de fa?on nefaste 
sur la condition des cordonniers et tanneurs. Ces derniers enfin, ont a souf- 
frir de la concurrence de peaux tannees en AlgMe, dans des usines euro- 
peennes : elles sont de mauvaise qualite, mais les sacochiers et beaucoup 
de cordonniers s’en contentent (2) : la vente de ces basanes est faite au 
poids dans les boutiques qui avoisinent le fondouq es-Sbitriyine. 

Ces difficultes ont eu, sur l’industrie des peaux, une repercussion a la 
fois au point de vue technique economique et social. Nous avons vu (3) que 
certaines operations cohteuses ou difficiles, mais utiles a la preparation 
de cuirs de bonne qualite ont ete deiiberement supprimees par l’ensemble 
des tanneurs ; les peaux actuellement tannees sont, en general, de qualite 
inferieure k celles d’autrefois. La production baissant, le nombre des 
ouvriers a forc^ment baisse : il etait, il y a quelques annees, d’un tiers plus 
eieve, que la population actuelle des ateliers. Ceux qui restent gagnent 
maintenant deux fois moins qu’a l’epoque oil ils etaient apprentis, et les 
journees de travail sont, a cause du marasme de la production, en nombre 
tres restreint. Beaucoup, d’autre part, ont dd retourner dans leur pays 
d’origine. L’atelier d’un patron tanneur devient de plus en plus une cellule 
familiale, et la corporation se replie, pour ainsi dire, sur elle-meme. Cette 
decadence atteint enfin d’autres corporations ou d’autres artisans qui tra- 
vaillent a des commerces ou k des industries annexes de la tannerie : dell&la, 
lebbata, meuniers de tan et de takaut, teinturiers, vendeurs de matters 
premieres. 

L’organisme corporatif enfin se montre insuffisant a r6agir contre des 
difficultes pour lesquelles il n’est point fait et qui ne peuvent que le depas- 
ser. La situation anarchique dans laquelle apparait actuellement la corpo- 
ration ne permet pas une transformation et une adaptation rapides, que 
l’indolence des artisans au point de vue intellectuel et pratique ne se preoc- 

(1) Par un dahir de mai 1934 interdisantau M&roo ^importation detoute babouche, quelle 
qu’en soit la provenance. 

(2) Us font, avec ces peaux, le rev&tement int£rieur des babouches. 

(3) Cf. supra, p. 189. 
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cupe guere d’amorcer. Des manifestations comme la Foire-Exposition de 
Fes, en janvier 1935, et la distribution de primes a laquelle elle donna lieu, 
seront certainement tres utiles pour le maintien et le relevement d’indus- 
tries comme celles des tanneurs qui, si elles n’ont pas un inter 6t artistique, 
meritent cependant, par le fait meme qu’elles donnent la subsistance a une 
population importante, toute 1’ attention des autorites. 


R. Guyot, 

Capitaine- Inter prete 

du Service des Affaires indigenes. 


R. Le Tourneau et L. Paye, 
Agreges de VUniversite. 
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LES RELATIONS DE L’AMBASSADE DE JORGE JUAN 
AU MAROC (1767) (,) 


Au cours (Tun voyage d’etudes inattendu, il m’est donne d’examiner le ms. 3100 
de la Bibliotheque Nationale de Madrid, qui contient une relation de l’ambassade 
de Jorge Juan au Maroc. On sait qu’il s’agit d’un recueil factice dont la Brebe 
noticia de lo mas particular succedido y observado en el viaxe de Marruecos occupe 
les feuillets 85-142 (2). L’examen de ce ms. demontre que le texte est celui qui est 
deja represente par le ms. 10798 de la Bibliotheque Natior\ale de Madrid et le 
ms. R 8° 312 de la Bibliotheque Generale du Protectorat. 

Pour recapituler, nous avons done jusqu’ici deux textes de la relation de 
1’ambassade de Jorge Juan : 

1° le texte represente par le ms. 0667 de la Bibliotheque Nationale de Madrid 
et edite par le P. Fidel de Lejarza ; 

2° le texte represente par les mss. 3100 et 10798 de la Bibliotheque Nationale 
de Madrid et le ms. R 8° 312 de la Bibliotheque Generale du Protectorat. 

Sur le dos de la reiiure du ms. 3100, qui parait du xvm e siecle, on lit : Obras de 
Don Iorie Iuan. II va sans dire que cette indication ne suflit pas k prouver que 
Jorge Juan serait hauteur direct de la Brebe noticia. 

Madrid , octobre 1934 Robert Ricard. 


(1) Voir Hesperis , t. XVII, fuse. I, 2 e trim. 1933, pp. 45-47, et t. XIX, fasc. I-II, 2 e -4 e trim. 
1934, p. 125. 

(2) Et non les feuillets 85-147, comrae ie l’avais £crit tout d’abord, le texte suivant comraen- 
^ant, d’apres la description de M. Juli&n Paz, au f. 148. En fait, la Brebe noticia finit f° 142 vo , 
et il y a ensuite cinq feuillets blancs. 


HESPERIS. T. XXI. 1935. 
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Jean Despois. — Le djebel Nefousa ( Tripolitaine ). Etude geographique. Un vol. 

in-8<>, 350 p., 17 pi. phot., 3 cartes h. t., 29 fig. Librairie Larose, 1935. 

La belle etude, si personnellement documentee et si suggestive, que M. Jean 
Despois a consacr6e au djebel Nefousa pour sa thfcse de doctorat, mGriterait une 
analyse critique beaucoup plus approfondie qu’une courte notice bibliographique. 
Dans cette monographic, aussi exhaustive que le permet la necessity de restreindre 
k un cadre regional des faits qui le depassent, Tauteur aborde et discute un grand 
nombre de questions qui ont souvent figure k Fordre du jour des stances mensuelles 
de Tlnstitut des Hautes-Etudes Marocaines. Nous ne doutons pas que les colla- 
borateurs d 'Hesperis auront & maintes reprises l’occasion d’utiliser les observa- 
tions de M. Despois et de confronter ses conclusions avec celles qui se degagent 
du milieu marocain. 

En effet, le theme essentiel des reflexions que la lecture de cette thfese sur une 
region tripolitaine suggere a un « Marocain », c’est la merveilleuse unite que 
constitue l’Afrique mediterraneenne : cette unit6 vient evidemment de la latitude 
et du climat, mais aussi du vieux fond de civilisation romano-berbere modifie plus 
ou moins superficiellement par l’arabisation. On est ainsi fonde k 6tablir des com- 
paraisons qui n’auraient pas de sens en presence d’une h6terogen6it6 radicale : 
ces rapprochements sont riches d’enseignements, car la similitude des conditions 
generates comporte des nuances plus ou moins vives qui represented 1’equivalent 
de ces variations de l’experience indispensables aux sciences de la nature. 

Le djebel Nefousa correspond k la partie centrale, longue de 200 kilometres, 
du croissant montagneux dont les cornes touchent Gabes et Leptis Magna. II fait 
suite, en Tripolitaine, au djebel Abiod tunisien et se prolonge lui-meme k Test 
par le djebel Gharian et le djebel Tarhouna. Ce vaste ensemble est d’une structure 
tr£s uniforme : c’est « le rebord ronge par les oueds, de la plateforme saharienne », 
une veritable « cote ». II ne saurait done etre compart aux chaines pliss£es de l’Atlas 
et son altitude, de 600 & 800 metres, est tres inf6rieure. Les conditions climatiques 
varient consid^rablement. Dans le djebel tunisien, de direction meridienne, les 
pluies diminuent du nord au sud ; le djebel tripolitain, aligns suivant un parallfele, 
est perpendiculaire aux vents venant de la Mediterranee et la plaine de la Djeffara 
qui le separe de la cote est de plus en plus etroite k mesure qu’on se rapproche de 
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Leptis : c’est pourquoi les precipitations angmentent de l’ouest, encore abrite 
par le continent tunisien, vers Test. 

Le djebel Nefousa 6tait naguere tres mal connu. M. Despois l’a parcouru en 
tous les sens pendant plusieurs mois et suppl£e par la connaissance directe du 
pays k rinsuffisance de la documentation anterieure. Les observations personnelles, 
dans l’etude du milieu physique, ont pu s’appuyer sur les travaux geologiques du 
Sud tunisien. L’absence d’une carte topographique k grande echelle est particu- 
lierement genante. Tres interessante est l’etude de formations superficielles, en 
particulier de la terre hamri dont la repartition exerce une action decisive sur les 
cultures et les etablissements tunisiens. Dans le chapitre sur le paysage vegetal, 
les effets de devastations humaines ont ete mis en relief. Le beau travail du colonel 
de Agostini, « Le popolazioni della Tripolitania », a pu servir a M. Despois pour la 
deuxieme partie consacree aux « modes de vie » et la troisieme partie, 1* « habitat 
actuel et Fhabitat ancien ». L’utilisation judicieuse du petit nombre de sources 
historiques a permis de tenter, dans la quatrieme partie, une esquisse des « trans- 
formations de l’economie et du peuplement » depuis les origines jusque et y com- 
pris Intervention italienne. 

Malgre la difference radicale de structure entre le djebel Nefousa et l’Atlas, 
le role humain du djebel tripolitain presente, du fait de son humidite relative et 
de la difficulte de circulation, une certaine symetrie avec celui des montagnes 
maghrebines. II a servi d’abri k une population foncierement berbere malgre le 
progres a Tarabisation, beaucoup plus dense que dans les plaines voisines, habitant 
des maisons agglomerees en villages. Le genre de vie des villageois nefousis est assez 
complexe : il repose sur une economie mixte qui associe la culture des arbres frui- 
tiers dans la montagne, la culture des cereales dans la Djeffara et un elevage adapte 
aux deplacements saisonniers, car ces villageois sont, en realite, des semi-nomades 
passant des mois sous la tente. On con^oit aisement que Timportance relative de 
ces diverses occupations cree de sensibles differences entre les villages, soit en 
harmonie avec les changements de condition physique, soit pour des raisons de 
psychologie collective que nous pouvons appeler ethniques. 

Comme dans toute l’Afrique du Nord, la population berbfcre du Nefousa a ete 
modifiee par les consequences de l’invasion arabe du xi e siecle. M. Despois estime, 
comme la plupart des auteurs, qu’il ne faut pas exagerer le role des Hilaliens et 
Sulaym au point de vue anthropologique : mais la langue arabe, 1* Islam, tout un 
nouveau syst&me d’idees et de sentiments ont progressivement mordu sur le 
conservatisme berbere. Les villageois Nefousis, domines militairement par les 
grands nomades de la steppe et du desert, ne pouvant s’appuyer, comme les 
Berberes marocains, ni sur leur nombre ni sur Tepaisseur des montagnes inacces- 
sibles, auraient depuis longtemps perdu conscience de leur individualite berbere 
si leur particularisme n’avait ete fortifie par la religion. Convertis k 1’ Islam, les 
Nefousis ont adopte Theresie kharidjite sous la forme ibadite : comme chez leurs 
£oreligionnaires mzabites, la foi ibadite fut un reflexe de defense contre l’arabisa- 
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tion integrate qui a trouve dans le milieu geographique des conditions favorables. 

L’analyse statique et le jeu des forces en presence, la nature, reconomie, les 
energies spirituelles, les conflits avec les voisins deviennent, sous la plume exercee 
de M. Despois, des scenes du grand drame humain, au fond eternel, aux peripeties 
toujours renouvelees. Est-ce que ce drame se deroute suivant une loi donnant une 
preponderance necessaire a tels ou tels elements qui se heurtent, materiels ou mo- 
raux? N’y a-t-il, au contraire, qu’un « pluralisme empiriste » aux solutions 
variables suivant une sorte de hasard ? 

Geographe, M. Despois analyse avec une ferme precision le role des facteurs 
naturels, mais il fait ressortir avec force que ceux-ci ne suffisent point a expliquer 
1’evolution des Nefousis. Certes, il montre combien il serait inexact de supposer 
la distinction entre Arabes etBerberes k l’opposition entre nomades et s£dentaires ; 
une des valeurs essentielles de sa these, c’est d’avoir renouvele les vieilles contro- 
verses sur les transformations de l’Afrique berbere depuis l’arrivee des Arabes 
en situant celle-ci dans un milieu geographique limite et defini. Mais, d’autre part, 
le temps, la duree reelle, l’histoire, le dynamisme humain ne perdent pas leurs 
droits : les forces obscures du milieu ne creent rien par elles-memes, mais leur 
presence permanente, leur aide, ou leur resistance servent de reactifs aux energies 
des hommes, seules capables de faire passer en actes de simples possibility. 

M. Despois a fait, en particulier, de 1’habitation une etude tres poussee qui 
vaut et par elle-meme et par les conclusions qu’il en a tirees sur 1’evolution meme 
du pays. Le Nefousa est un veritable musee de type d’habitations. Le type le plus 
interessant, malgre les demolitions ordonnees jadis par l’autorite ottomane, est 
« le gasr , ensemble de cellules ou ghorfa qui sont des greniers individuels superposes 
et groupes autour d’une cour etroite ». On reconnait \k Tequivalent des tirrhemt 
et agadir marocains, et M. Despois n’a pas manque de rappeler les similitudes. 
Son etude est done une replique aux beaux travaux de M. Montagne et de M. Laoust 
publies dans Hesperis . Il nous semble cependant que le sujet n’est pas epuise : 
une comparaison entre ces constructions analogues etudiees trop separ^ment 
conduirait a des idees suggestives sur Thistoire generate des populations nord- 
africaines. 

M. Despois, qui note pourtant la coincidence des magasins fortifies et des 
habitations de troglodytes en Tunisie occidentale, rejette l’opinion de M. A. 
Bernard : « Les ghorfa semblent bien deriver des grottes souterraines dont elles 
ont conserve Tarchitecture en la projetant en quelque sorte & l’air libre ». La diffe- 
rence de technique, invoquee par M. Despois, est un fait positif ; mais suflit-elle 
pour compenser la similitude des fonctions et surtout ne peut-on trouver des formes 
de passage ? M. Despois en signale lui-meme une des plus remarquables a Ben 
Mousi, hameau dependant du groupe de Kicla, oil se trouvent des ghorfa creus6es 
sous la falaise, en somme des greniers troglodytes. Contrairement k l’opinion de 
l’auteur, le Maroc n’ignore point les habitation souterraines, ou du moins l’habi- 
tation dans des grottes. Sans parler des innombrables greniers ou « habitations » 



246 


HESPERIS 


etagees sur les falaises et plus ou moins desaffectees, on trouve chez les Beni Zeg- 
gout un phenomene tres curieux : c’est un grenier collectif, tout a fait semblable 
« aux alveoles de cire ou les abeilles deposent leur miel » et creuse, comme a Ben 
Mousi, en plein roc. 

II y a done Ik un vrai probleme, d6j& signale par M. Gautier ( Hesperis , 1925). 
Comment les Berberes sont-ils passes des greniers etages sur une falaise naturelle 
aux greniers construits ? Y a-t-il eu evolution naturelle ou apport d’une autre 
technique par des etrangers ? Une etude methodique devrait etre menee dans toute 
FAfrique au nord : un champ nouveau vient de s’ouvrir maintenant que le sud 
marocain est accessible et, avec lui, une des regions les plus riches en vestiges 
prehistoriques, veritable creuset d’antiques civilisations. 

Ainsi, le beau travail de M. Despois a son interet propre, multiplie par les com- 
paraisons et les controverses qu’il doit susciter chez les representants des disci- 
plines scientifiques differentes ayant pour cadre commun FAfrique berbere. 

J. Celerier. 


Geografia de Marruecos , Protedorados y Posesiones de Espana en Africa , tomo I, 
Madrid, Imprenta y Talleres del Ministerio de la Guerra, 1935, VIII = 325 p., 
ill., 27 x 19 (Comision Historica delas Campanas de Marruecos, Primera 
publication). 

Pour rendre compte de ce gros livre comme il le merite, il faudrait une multiple 
competence, que je regrette de ne pas avoir. De toute fa$on, il est evident que l’en- 
treprise des auteurs se heurtait k de grandes difFicultes d’exposition. On ne peut 
parler du Maroc espagnol sans faire un tableau general du pays. Mais ce tableau 
demeure forcement sommaire, et il est ensuite malaise, quand on aborde le domaine 
plus reduit qui forme Fobjet du livre, de ne pas tomber dans des redites. Double 
inconvenient qui n’a pas ete enticement evite et qu’il n’etait peut-etre pas pos- 
sible d’eviter. Le present volume comprend en effet une premiere partie sur le 
Maroc en general, et une seconde sur la zone septentrionale confiee a FEspagne 
(relief, hydrographie, climat, flore et faune, ethnographie et linguistique). Les 
auteurs ont eu surtout recours aux archives militaires, qui sont peu accessibles 
aux autres chercheurs, et ils donnent des statistiques qui seront utiles. Signalons 
aussi le petit inventaire cartographique des pages 195-198 et la constitution a 
Madrid d’un Archivo general de Marruecos . Comme dans tous les livres de ce genre, 
il y a des erreurs de detail. Celles que j’ai relevees, et qui sont pour la plupart 
venielles, portent principalement sur la chronologie ; le tableau des pages 152-153, 
en particulier, devrait etre rectifie et complete. La bibliographic, peu precise, 
n’est pas k jour. En revanche, Fillustration, techniquement mediocre, me parait 
intelligente et instructive. La photographie qui fait face k la page 224 est revela- 
trice de Finsignifiance de Fancienne Melilla et de Fimpuissance du Makhzen et 
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des tribus devant cette minuscule forteresse; celle qui fait face k la page 227 
montre admirablement le plan et les dispositions defensives de la place de Ceuta. 

Robert Ricard. 

* 

* * 

Fr. Faustino D. Gazulla. — La Orden de Nuestra Seftora de la Merced , Estudios 
historicocriticos (1218-1311), tome I, Barcelone, 1934, 399 p., 19 1/2 x 12 1/2. 

II ne s’agit pas ici d’un precis de l’histoire des Mercedaires. Pour suivre celle-ci 
dans son ensemble, on continuera de se reporter au manuel, un peu sec, mais de 
portee moins limitee, qu’un confrere plus audacieux du P. Gazulla, le P. Vazquez 
Nunez, a commence a faire paraitre il y a quelques annees (Fr. Guillermo Vazquez 
Nunez, Manual de historia de la Orden de Nuestra Senora de la Merced, tome 1, 1 21 8- 
1574, Tolede, 1931). Le P. Gazulla estime, pour sa part, que l’heure d’un semblable 
expose n’est pas encore venue. II juge plus prudent de nous donner seulement une 
serie de dissertations critiques, qui sont le fruit de longues recherches. Tres substan- 
tielles, tres solides, d’une conscience qui va presque jusqu’& la minutie (mais en 
pared domaine, il vaut mieux pecher par exces que par defaut), on n’aura guere 
k faire de reserves, semble-t-il, que sur quelques points de detail. Encore le livre 
comporte-t-il beaucoup de ces discussions de dates et de textes dans lesquelles 
il est difficile de prendre parti lorsque Ton n’a pas etudie les choses par soi-meme 
et de pres. 

Ce premier volume se divise en quatre parties : I. Les captifs et les redemptions ; 
II. La fondation de l’Ordre de Notre-Dame de la Merci; III. L’Ordre jusqu’a la 
confirmation par le Saint-Siege ; IV. La propagation de l’Ordre (notices sur l’ho- 
pital de Plegamans a Barcelone et sur les couvents de Perpignan, de Majorque et 
de Minorque, de Gerone et de Vich). C’est la premiere, on le voit, qui interesse le 
plus directement nos etudes. On lira avec profit les remarques du P. Gazulla sur 
la notion de « cautivo » dans l’Espagne du Moyen Age. Ce mot avait un sens tres 
precis ; il ne designait pas un prisonnier quelconque, mais uniquement ceux qui 
etaient tombes aux mains d’hommes d’une autre religion, « aquellos, dit Alphonse 
le Savant, que caen en prision de omes de otra creencia » (p. 13-14). C’est encore 
cette signification que lui donnera Cervantes dans une des nouvelles de son Qui- 
jote. La fondation d’Ordres religieux etroitement specialises dans le rachat des 
captifs suffit k montrer l’ampleur et l’importance sociale de ce phenomene. On a 
eprouve le besoin de rendre plus reguliere et plus methodique l’activite des alfa- 
queques , et la solution qui devait s’imposer le plus naturellement k cette epoque 
etait la creation d’un Ordre religieux. C’est un peu de la meme fa^on que la guerre 
contre 1’ Islam a abouti a l’apparition des Ordres militaires, avec lesquels les Mer- 
cedaires ont d’ailleurs beaucoup de points communs. 

Robert Ricard. 


★ 

* * 
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Jose Ortega y Gasset. — Abenjaldun nos revela el secreto (Pensamientos sobre 

el Africa menor), dans El Especlador , VIII, Madrid (Revista de Occidente), 

1934, pp. 9-53. 

Get essai de M. Jose Ortega y Gasset a un double point de depart : le probleme 
de Melilla et la lecture des Siecles obscurs de M. E.-.F Gautier. Melilla, qui a ete 
de longues annees un vrai cauchemar pour l’Espagne, a specialement obsede 
M. Ortega : comment cette ville a-t-elle pu vivre plus de quatre siecles enfermee 
dans ses murailles, completement coupee de la campagne qui l’environnait ? 
Ibn Khaldoun, revele a l’auteur, semble-t-il, par M. Gautier, lui fournit la solution : 
elle reside dans cette opposition du nomade et du sedentaire qui est fondamentale 
en Afrique du Nord. Tel est, en gros, le theme de ces pages subtiles et ingenieuses. 
Doit-on penser que le brillant essayiste persuadera tous ses lecteurs ? Son apport 
personnel peut preter quelquefois a discussion. L’article repose sur une equivoque 
perpetuelle, qui surprend chez cet analyste minutieux : M. Ortega raisonne comme 
si nomades et campagnards, sedentaires et citadins etaient des termes tout a fait 
equivalents, et comme s’il n’y avait pas au Maghreb, et en particulier dans le Rif, 
des campagnards sedentaires. L’impression generate, c’est que l’auteur commente 
avec virtuosite une histoire dont il apprecie mal la complexity reelle ; ses conclu- 
sions, qui seduisent de prime abord, se heurtent, quand le lecteur se reprend et 
reflechit, k quelque cote des faits. D’autres critiques seront sans doute encore plus 
sensibles que moi k ces insuffisances. Notons quTbn Khaldoun etait de Tunis et 
qu’il a vecu en Espagne et en Orient. Est-il exact de dire que l’Europeen a cree 
en Afrique du Nord un Etat qui est en meme temps une civilisation ? II serait 
abusif de parler d’un Etat algerien et, pour le reste, il n’y a eu que juxtaposition. 
Enfin, n’expliquer l’isolement de Melilla que par des raisons d’ordre social, c’est 
limiter le probteme au point de le fausser ; on ne peut faire abstraction, dans un cas 
comme celui-te, de 1’element religieux, et l’erreur de M. Ortega a sans doute ete 
d’envisager une question qui se posait entre Espagnols et Marocains, entre Chre- 
tiens et Musulmans, comme si elle se posait k l’interieur de la communaute musul- 
mane et entre des Maghrebins separes uniquemeut par le genre de vie. Il faut 
remarquer d’ailleurs que 1’on peut soulever k propos de Melilla un autre probleme : 
comment cette ville, qui a ete jusqu’& nos jours une tr&s petite chose, a-t-elle pu 
tenir quatre siecles contre l’hostilite qui l’entourait ? La vie de Melilla a ete dans 
l’ensemble, jusqu’a 1927, penible, inquiete, precaire, peu glorieuse. Mais enfin 
les Espagnols s’y sont installes en 1497, et ils y sont encore. Qui peut se vanter 
d’une resistance si prolongee ? C’est peut-etre que l’hostilite du voisinage n’a pas 
ete constante ; et c’est aussi que les citadins de Melilla ne peuvent pas etre totale- 
ment assimiles k ceux de Fes ou de Tunis. Contre les tribus, nomades ou sedentaires > 
ils avaient d’autres moyens d’action et d’autres motifs de lutte. 


* 

* * 


Robert Ricard. 
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G.-G. Beslier. — Le Senegal. Preface du colonel Ferrandi. Paris, Payot, 1934, 

225 p., ill., 5 croquis 22 1/2 x 14, (Collection d’etudes, de documents et de temoi- 

gnages pour servir a l’histoire de notre temps). 

Bien des livres ne meritent guere de compte rendu. Mais il est parfois necessaire, 
dans l’interet meme de nos etudes comme dans celui du lecteur confiant, de s’elever 
contre l’insuffisance excessive de ce que nous offrent trop souvent les editeurs et 
contre la legerete de certains publicistes qui jouent a l’historien. II y a dans le livre 
de M me Beslier beaucoup de mauvaise litterature. II y a surtout, des que l’auteur 
touche au Maroc, a Y Islam occidental, ou k 1’activite des Espagnols et des Por- 
tugal sur la cote d’Afrique, trop de confusions, de bevues grossieres, d’inexpli- 
cables fantaisies. Car il ne s’agit pas de ces erreurs que nous sommes tous exposes 
k commettre, et pour lesquelles je me garderais bien de jeter la pierre a qui que ce 
soit. M me Beslier depasse a un degre rare la moyenne qu’autorise la faillibilite 
humaine. Nous apprenons successivement que les Musulmans furent expulses 
du Portugal en 1415 (au lieu de 1249-1250) (p. 25) ; que saint Daniel et ses compa- 
gnons furent martyrises a Marrakech (au lieu de Ceuta) (p. 27) ; que Abou-Bekr 
appartenait non pas k la dynastie des Almoravides, mais a celle des Almohades 
et qu’il vivait au xm e siecle (p. 28) ; que Ceuta etait en 1320 colonie genoise 
(p. 35) ; qu’au debut du xv e siecle File de Fer, aux Canaries, etait depuis un siecle 
sous l’influence des sultans de Fes (p. 37) ; que Tenerife fut soumise en 1404 (au 
lieu de 1496) (p. 38) ; qu’il y a aux Canaries une lie de la Grande Palma (p. 39) ; 
et que l’infant Henri le Navigateur — au lieu de son frere D. Pedro — fut regent 
de Portugal (p. 41). Ce releve n’est d’ailleurs pas complet. Void comment M me Bes- 
lier travestit 1’expedition de Ceuta : « En 1415, Jean I er expulsa les Musulmans du 
Portugal, qu’ils infestaient depuis sept siecles ; monte sur une caravelle, que pilo- 
tait le maitre de navigation Nuno Alvarez, il les poursuivit lui-meme jusqu’k 
Ceuta » (p. 40). Void encore un exemple caracteristique de monstrueuse confusion : 
« En 1490, Ferdinand et Isabelle de Castille et Aragon avaient envoys au pape 
Innocent VIII une ambassade pour le solliciter d’eriger l’eglise de Santa Maria 
de Bethencuria au rang de cathedrale et d’installer aux Canaries le siege d’un eve- 
che. La reponse de Rome ne vint qu’en 1534, quand le puissant Jean III, ardent 
a servir l’Eglise sur les cdtes des Guinees, dansl’Inde et auBresil, et d’y entretenir 
communautes et seminaires, obtint du pape Cldnent VII que l’eveche du Cap-Vert 
eut son siege non pas a la Fortaventura, mais k Santiago des lies » (p. 52). M me Bes- 
lier, on le voit facilement, mele tout a plaisir. Fuerteventura n’a rien k voir avec 
le Cap Vert, les deux dioceses sont parfaitement distincts, et celui des Canaries 
remonte au moins k 1406. En d’autres domaines, M me Beslier ne parait pas beau- 
coup mieux informee. Pourquoi — si ce n’est peut-etre par la recherche deplacee 
d’un mediocre effet litteraire — qualifier de « pitoyable » (p. 33) le roi Charles 
le Simple, dont le surnom signifie honnete et sincere et dont M. Joseph Calmette 
disait encore dernierement qu’il avait ete « un esprit lucide et resolu » (Le monde 
feodal , p. 118) ? Je ne m’excuse pas d’etre si severe. Je m’excuse seulement d’avoir 
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6te si long. J’ai voulu citer, pour que l’on ne fut pas oblige de me croire sur parole. 
On conviendra sans doute que tant d’erreurs, et de si graves, ne meritaient pas 
l’accueil d’une grande collection parisienne. 

Robert Ricakd. 


Franz Babinger. — Sherleiana. I. Sir Anthony Sherley' s persische Botschaftsreise 
(1599-1601). II. Sir Anthony Sherley's marokkanische Sendung (1605-1606). 
Berlin, 1932, 51 p., in-8, 7 fig. (Extr. de Mitteilungen des Seminars fur 
Orientalische Sprachen an der Friedrich-Wilhelms-Universitat zu Berlin , 
1932, pp. 100-147). 

M. Babinger a retrouve dans plusieurs bibliotheques ou depots dearchives 
d’Autriche, d’Allemagne et d’ltalie des documents jusqu’ici inutilises qui lui ont 
permis d’etudier deux episodes de la vie du surprenant aventurier que fut Sir 
Anthony Sherley. 

Nous n’insisterons pas ici sur le voyage qu’il fit en Perse, en 1599-1601. Cette 
entreprise echappe k notre juridiction. Mais il nous parait interessant de signaler 
l’etude tres precise et tres minutieuse que M. Babinger a consacree a l'ambassade 
dont Sherley fut charge par l’Empereur, qui Tenvoya en 1605 a Marrakech. Rodol. 
phe II s’etait laisse convaincre d’employer Sherley a tenter d’attirer le sultan 
marocain dans une alliance contre la Turquie. Tandis que les troupes cherifiennes 
attaqueraient les Turcs d’ Alger, cette diversion faciliterait d’autant la tache des 
troupes imperiales. Sherley semble s’etre aussi charge des commissions du roi 
d'Espagne en traversant ses Etats. Les resultats de son ambassade furent nuls, 
mais Sherley eblouit la Cour de Marrakech par son faste et sa depense, dont firent 
les frais des emprunts contractes aupres des Juifs et des marchands Chretiens, qui 
durent avoir quelque peine a rentrer dans leurs creances. 

A vrai dire, les pieces inedites publiees par M. Babinger n’ajoutent pas grand 
chose a l’article que M. de Castries a donne sur Anthony Sherley et le Maroc , dans 
le tome II, Angleterre, des Sources inedites , et qui a d’ailleurs fourni h M. Babinger 
une bonne partie de sa documentation. Le plus important de ces documents nou- 
veaux est la lettre ecrite par Sherley a TEmpereur, le 5 octobre 1605, conservee k 
Vienne, au Haus-Hof-und Staats Archiv. M. de Castries a eu connaissance de ce 
document mais ne fa pas publie, le reservant pour le volume des Sources qui doit 
contenir les pieces de provenance autrichienne. On a, quand on lit M. Babinger, 
le plaisir veritable que donne une etude tres precise, tres soignee, oil chaque detail 
est verifie et appuye sur une bibliographic tres etendue. 

En somme, Sherley parait avoir ete plutot un imaginatif et un exalte qu’un 
fripon, bien que ses continuels emprunts, dont il n’avait aucun moyen de s’acquit- 
ter, aient frise de tres pres Tescroquerie. Il etait grand amateur de titres et de 
decorations et, a ce propos, je me permettrai une remarque. Selon certains temoi- 
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gnages, Sherley aurait porte le collier de la Toison d’or. M. Babinger a verifie 
qu’il n’a jamais ete cree chevalier de cet ordre. II est vraisemblable qu’une con- 
confusion s’est etablie, probablement favorisee par Sherley lui-meme, entre la 
Toison d’or et le titre deques auratus qu’il porte dans plusieurs documents et qui 
figure dans l’exergue de son portrait grave par Sadeler. Ce titre appartenait aux 
chevaliers de l’Eperon d’or, ordre pontifical qui est tout autre chose que la Toison 
d’or et d’infiniment moindre prix. 

Pierre de Cenival. 


Ch.-Andre Julien. — Histoire de UAfrique du Nord. Tunisie- Alger ie-Maroc. Paris, 
Payot, 1931, in-8°, xvi e + 866 p., 357 figures, 2 cartes. 

II est bien tard pour rendre compte d’un ouvrage paru en 1931 et qui depuis 
lors s’est deja classe comme un des principaux et des plus utiles instruments de 
travail qui concernent l’Afrique du Nord. Pourtant, le livre de M. Ch.-A. Julien 
est trop important pour qu 'Hesperis ne se doive pas d’en saluer l’apparition. 

Cette Histoire de UAfrique du Nord est un magnifique travail de synthese, base 
sur des lectures immenses dont la bibliographic qui termine le volume porte le 
temoignage le plus eloquent. « Pour etre abondante, ecrit M. Gsell dans la pre- 
face, elle ne s’encombre pas dedications inutiles, comme tant d’autres biblio- 
graphies, ou les ouvrages morts, bien morts, usurpent une place indue. Elle est 
raisonnee : un mot depreciation, qui a la franchise et le merite de ne pas 6tre 
toujours un eloge, accompagne fort utilement les titres ». L’auteur a assimile la 
substance de tous les travaux de detail parus jusqu’au debut de 1931. Sur les 
points oil nous avons pu le controler, son information et sa critique nous ont gene- 
ralement paru dignes de tous les eloges : nous pouvons bien a ce propos constater 
avec quelque fierte que les travaux publies au Maroc depuis quinze ans sont 
1’objet des jugements les plus favorables et les plus courtois. 

Je n’ai, ecrit M. Ch.-A. Julien, « jamais cesse de penser & la commodite du lec- 
teur » : aussi l’ouvrage est-il clairement divise, muni de tables des matures, d’index 
et d’une illustration abondante et choisie dont l’int£ret documentaire est grand. 
Depuis plus de quatre ans qu’elles ont pris l’habitude de se servir du livre de 
M. Julien, les personnes qui s’interessent k l’histoire de l’Afrique du Nord ont eu 
occasion de se rendre compte par elles-memes de sa valeuret de 1’excellence desa 
documentation. Aux gens qui aiment les jugements motives je ne saurais mieux 
faire que de recommander la lecture du compte rendu publie par M. Henri Hauser, 
dans la Revue Historique (fascicule 338 de mai-juin 1932, pp. 665-669). Ils y ver- 
ront juges par un critique particulierement autorise les merites du livre et aussi 
ses quelques faiblesses. 

Celles-ci ne concernent guere que la periode moderne. On ne reprochera certes 
pas a l’auteur d’avoir fait entendre quelques rudes verites, ni d’avoir denonce les 
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brutalites et les spoliations dont furent victimes les indigenes a certaines epoques 
de la conquete, ou aussi les interets financiers assez troubles qui ont parfois dena- 
ture le caractere qu’aurait du avoir l’oeuvre colonisatrice : mais il y a quelque chose 
de systematique dans fhostilite qu’il marque au principe meme de la colonisa- 
tion. Non pas qu’il ne fasse un effort visible pour etre equitable, pour comprendre 
les formes de pensee les plus eloignees de la sienne propre : mais ses preferences 
personnelles finissent souvent par 1’entrainer et par fempecher d’etre juste. 
M. Julien a raison de ne pas aimer les panegyristes ; mais les Marocains seront 
en droit de lui faire grief de n’avoir trace du marechal Lyautey qu’un por- 
trait tres sommaire et assez caricatural. Lyautey etaitun bien autre homme qu’un 
reitre intelligent, «apte a tout comprendre et pret a toutentreprendre », enqui se 
combinaient « les tendances brutales du soldat et l’habilete du politique ». M. Julien 
parait n’avoir vu que certains aspects, les plus exterieurs, d’une personnalite particu- 
lierement riche, genereuse et complexe. Je ne crois pas non plus qu’il suffise, pour 
rendre justice a faction exercee au Maroc par Lyautey de 1914 a 1918, de constater 
que « le Maroc ne connut pas de troubles graves pendant la guerre, malgre le rap- 
pel d’une partie du corps d’occupation », sans dire par quelle action audacieuse 
et personnelle Lyautey sut obtenir un tel resultat. M. Julien me permettra d’ex- 
primer ces reserves avec toute f estime et la sympathie dues a un ouvrage de bonne 
foi. 


Pierre de Cenival. 


L'Editeur-Gerartt 


R. Pinardon. 


Kochefort-sur-mer. — Imprimerie A. Thoyon-Theze. 





